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11 est difficile déparier de soi. NagiuTe, la (loiir ne m'a point aceouUuné à trop dt» biiMivcillance; je demande au Public un peu de justice.
Je sais qu'il n'est pas d'usage de publier ses Mémoires de son vivant; et cependant, il est peut-être plus loyal de ne pas mettre se?» pensées , ses opinions et ses actes à l'abri d'une tombe. Je me suis décidé à agir ainsi. Kn se livrant soi-même au jugement de ceux qu'on a jugés, il se peut qu'on acquière quelques droits à leur indulgence. C'est un imposant jury que la France; mais ce noble pays renferme trop de caraclères généreux pour qu'on puisse craindre qu'il ne réponde point, I. a
par de 1 équité , à quiconque se présente avec confiance devant lui.
C'est donc sans crainte, et ce sera, j'espère, sans reproche, que je publie ces deux premiers volumes. Ils seront bientôt suivis de deux autres. Quelques fragmens très courts de ces Mémoires ont déjà paru , il y a plusieurs années, au milieu de recueils historiques qui n'ont pas eu de suite. Je ne regrette pas la complaisance que j'ai eue alors pour ceux qui m'avaient demandé ces fragmens , si elle a pu être utile à ceux que j'avais le désir d'obliger; mais je dois regretter que , dans les embarras d'une publicité précipitée , l'impression et la révision de ces extraits aient eu lieu sans qu'il m'ait été possible de les surveiller comme je l'aurais voulu. Il en est résulté des erreurs, des fanâtes, des interprétations malveillantes ou erronées. C'est, en partie, pour rectifier tous ces malentendus, que je publie aujourd'hui ces documens.
Ces quatre volumes , quoique comprenant avec suite et ensemble , une période de vingtdeux ans, ne forment pas, à beaucoup près , là totalité des faits , des réflexions , des sou-
venirs, 4^8 cvénomens, des anecdotes dont mes Mémoires complets sont remplis. Il n'en pouvait être autrement. Non seulement ces derniers seraient trop volumineux pour être publiés à une époque où , sous peine de ne pas être lu , il faut être aussi abrégé que substantiel, mais encore, dans quelques-uns de leurs détails , ils pourraient offrir à la mali-* gnité publique un aliment qu'il ne convient pas à mon caractère de lui livrer. Je n'ai rien changé toutefois ; mais seulement j'ai retranché.
Quand un temps, et un long temps, a passé sur les hommes et sur les choses , on peut parler à cœur ouvert des uns et des autres ; toutes les chroniques en font foi ; alors , ce n'est même plus de la médisance, c'est de l'histoire, et il est permis à tout le monde de l'avoir écrite quand elle se faisait, et de la publier plus tard sans inconvénient pour personne.
Mais lorsqu'on parle des contemporains devant ses contemporains , la circonspection n'est pas moins une obligation publique qu'un devoir privé ; autrement , une légèreté pourrait être prise pour du scandale et une épi-*
j(rammo pour iinr salirr, Les exemples que I(»s temps modernes ont fournis ne sauraient être pour moi, ni une autorité, ni une excuse, et je me flatte même qu'à la vue de mon nom , il ne sera Tenu dans la pensée de qui que ce soit que j'aie pu risquer d'encourir un 'seul de ces reproches.
Du recueil de mes Mémoires généraux, je n'ai pris, en partie, que des récits historiques, ('eux qui espéreraient y trouver autre chose peuvent s'épargner la peine d'ouvrir Ves volumes. Je le répète : il m'eût été facile de les rendre "plus piquans par le récit de mille ianecdotes que, mieux qu'un autre, j'ai été à portée de connaître; mais j'ai, sans peine, ' renoncé à rechercher un succès de ce genre, et je me consolerai de ne pas l'obtenir, si j'ai pu, selon ma seule intention, satisfaire le public par le tableau varié de faits contemporains , d'actes sérieux et de révélations certaines sur des événemens et des personnages mal connus et mal jugés.
On doit des égards aux vivans , a dit Voltaire, ajoutant qu'on ne devait aux morts que la vérité. J'ai la confiance que cet axiome de goût et d'équilé, a élé ici constamment pré-
scuîl à lua pensée. 11 me semble même que je suis allé plus loin, car, j'ai essayé d'être vrai sur. les uns comme sur les autres, sans manquer d égards à personne, et pourtant sans jamais altérer la vérité , premier besoin de ma vie. L'intention d'une oliense, d'une attaque personnelle, je dirai même d'une blessure à Tamour-propre de qui que ce soit, a été tellement loin de moi que, si contre mon espoir, on trouvait, dans cet ouvrage, un seul mot de cette naïure qui eût échappé à mon attention et a l'examen des juges auxquels je l'ai soumis, j'en exprime ici, d'avance, le plus sincère regret. J'ai parlé des hommes politiques du temps passé et du temps moderne, comme on en parlait alors, comme on en, parle encore aujourd'hui. Jamais le voile de leur vie privée n'a été soulevé par moi ; c'est leur position officielle, ce sont leurs rapports et leur conduite dans les affaires générales , ce sont leurs discours et leurs actesi publics, seulement, que j'ai jugés de mon point de vue , avec bonne foi , sans doute , et avec mesure , je l'espère.
11 est encore: un autre apiTçu d'une nature plus délicate sur lequel une explication peut
être nécessaire : je veux parler de la correspondance particulière qui accompagne cetlc publication (i). Je me suis long-temps et scrupuleusement consulté sur cette démarche. — En fait, cette correspondance est la justification complète et authentique d'une position qui a donné lieu à de nombreuses calomnies. — Eh bien ! imposer silence aux calomniateurs en mettant dans son véritable jour la loyauté de la personne inculpée et la pureté de ses intentions, en montrant à tous la bonté de son cœur, le charme de ses qualités, l'élévation de ses pensées, la grâce et l'étendue de son esprit , n'est-ce pas rendre service , tout à la fois , à la victime de la calomnie , et à la société prévenue ou ^arée qui a le désir et le besoin de la vérité? — Cette considération m'a frappé. — Quant à la convenance, je ne voulais pas m'en rapporter à moi. J'ai eu recours, aux conseils de gens dont la conscience , le goût et l'amitié ne pouvaient être douteux ; j*ai obtenu, de leur prudente délicatesse, une ro-
(i) Voir, au second volume, les Icllrcsdc iiiadaine la comtesse duC...
ponse qui ma décidé ; et le public intelligent, délicat, spirituel , lettré , me saura gré , peutêtre , de lui avoir fait connaître le tableau de la grande vie privée , indépendante , aristoerO' tique des temps modernes, ses sentimens, son ton, ses usages , par les fragmens nombreux d'une correspondance qui, je le crois, ne déparerait pas les collections épistolaircs les plus goûtées.
D'autres motifs eryore ont pu me décider à m'adresser au public ; il n'y a nulle raison de les dire tous^ mais, malgré l'absence, dans le premier volume, d'un préambule explicatif, d'une exposition des faits antérieurs et de liaisons entre les morceaux détachés , je pense qu'avec un peu d'attention ou de bonne volonté , on remarquera facilement le but de cet abrégé de mes Mémoires , la méthode qui a été suivie dans le choix des principaux matériaux, et enfin le résultat de l'ensemble sous le point de vue politique.
Je suis parti de l'époque de la première Restauration, seulement, pour arriver a l'époque actuelle. Alors , l'unité de la pensée et l'ordre du travail se présentent ainsi :
i8i4 à 1819 : avec la Charte constituante,
Yllf
mélangée et viciée dos deux principes de souveraineté monarchique et de souveraineté du peuple, imposée et mise en action par les doctrinaires, la Royauté et la France marchent, au milieu de tous les troubles et de tous les dangers, jusqu'aux plus sanglantes catastrophes;
1820 a i8ii(i : avec les royalistes • exécutant dans Tesprit delà Monarchie, la Charte qu'ils avaient dû loyalement sfficepter, la Royauté c*l la France, en essayant de se dégager de l'élément révolutionnaire, avancent , avec force et gloire, vers un grand état de j^rospérité;
1827 ^ ï85o : de concessions en concessions aux idées et aux exigences d'une fausse liberté, éveillées et enflammées par l'esprit de faction, la Royauté, amenée à la nécessité de; défendre leprincipe monarchique de la Charte de ]8i4 contre les prétentions du principe populaire renfermé dans la même Charte , est entraînée à une lutte armée dans laquelle elle succombe.
18S1 a i856 : développemens et effets de la Révolution et de la nouvelle Charte constituante , doctrinaire , populaire et monarchique de i8jo.
It
Yoilû tout le plan de cet ouvrage , toute Tunité de sa pensée. Les phases de chaque situation, de chaque événement, sont marquées, d'année en année, non par un récit homogène et didactique qui embrasse, expose et lie tous les faits , mais par des actes publics ou particuliers résultant de la part que j'ai prise à chaque chose, et qui rappellent les évènemens, les caractérisent ou les expliquent; par des correspondances privées,des rapports administratifs, des notes confidentielles aux rois Louis XVIII et Charles X , ou a des souverains et de hauts personnages étrangers (i), et, quelquefois enfin , par des narrations spéciales. Sous cette forme, dégagée de tous les intermédiaires de préparations, d'argumens, de discussions , et qui m'a semblé offrir nouveauté et variété , je laisse , au souvenir et à l'intelligence du lecteur , le soin, facile je crois, des transitions de faits et des liaisons d'époques. Les Mémoires conserveront ainsi la couleur et le caractère per-
(i) Avant de les envoyer, un secrélnire intime prenait copie de tqus les rapports , correspondances ou notes que M. de .La* rochefoucauid, faute de tc:n|»5 el par habitude, adressait saoi eu faire d'al)ord une minute»
tonnels qui leur sont propres; autrement <» ce serait de Vhistoire.
PeuMtre remarquera-t-on que je me suis trouvé plus d'une fois dans Yoppositian. Est-ce un tort ou une tradition de famille? Dans tous les cas, cela remonte assez haut. Il est, en effet, bien peu de circonstances historiques et de crises publiques dans les annales françaises, où mes pères, par eux-mêmes et par leurs alliances, ne se soient trouvés engagés, acteurs, vainqueurs ou victimes. On pourrait croire , à cette généalogie militante, qu'il y a eu en nous une transmission d'amour de bien général et d'indépendance de caractère que, pour mon compte , j'accepte volontiers. Bien que cette opposition ait toujours été, de ma part, consciencieuse çt réfléchie, il est possible qu'à notre insu, pous ayons été, plus facilement et plus habitoeUement que d'autres , entraînés vers l'opposition par cette allure frondeuse qui semble naturelle aux habitans des villes capitales où se forment, s'échauffent et éclatent les opinions et les mouvemens populaires. Les Larochefoucauld , auxquels j'appartiens , et les Montmorency, auxquels, par mon ma-
riage, j'ai eu rhonncur d'appartenir, sont, ai je puis le dire , des enfans de Paris , dont Finstinct n'est rien moins que porté au silence et à la servitude, et ainsi il n'est aucun des troubles qui ont agité cette grande cité dans lesquels nous n'ayons été appelés à prendre une part quelconque. Cette opposition héréditaire est un autre genre de noblesse que je ne répudie pas plus que Tautre, et, bien entendu, aujourd'hui moins que jamais. Si je suis attaché au principe de la légitimité , si mes sympathies, mes études et mes réflexions me portent vers la royauté^c'est que je la considère , avant tout , comme la sauvegarde, la protectrice naturelle et obligée de tous les intérêts populaires, de toutes les libertés publiques , de toutes les gloires natio-* uales. Donc, en présence d'une Révolution qui , en troublant toutes les relations politi*^ ques de l'Europe, a jeté la propriété et les industries de la France et de la Capitale surtout , dans un état de soufirance si évident et si prolongé, le moyen que nous ne soyons pas de l'opposition contre les Doctrinaires , comme nous l'avons été contre les Mazarins
xu
et contre les Ligueurs? — C'est noire devoir, ccsl notre sentiment, C'est mon plaisir (i).
Le Vicomte de Larocuefolcaild.
Purib, le 5 uovcinbic i835.
Post-Scriptum. En préparant et en achevant ces Mémoires , j'étais loin de penser que la mort tiendrait surprendre le monarque vénérable dont le nom et les actes figurent si souvent dans ce recueil. Loin de là, je comptais aller, au printemps prochain , mettre cet ouvrage à ses pieds et renouveler au jeune prince qu'il entoura de son amour paternel rhommage du dévouement que je porte au principe de royauté dont il est le dépositaire , et des senlimens respectueux que mon cœur nourrira toujours pour cette famille auguste et sacrée. — Vains projets des hommes !
(i] Devise (les armes de la tn;iison de Larochefouoiuld.
Xllt
La mort inattendue et chrétienne de Charles X, est un des événeniens les plus considérables qui soient arrivés en Europe depuis six ans. Elle rend Tavenir plus clair encore ; elle simplifie des situations que la duplicité doctrinaire 7 servie en cela par quelques fidélités intéressées ou mal éclairées, cherchait inutilement à compliquer pour augmenter les illusions ou les malentendus de la France. Sans doute, depuis le 2 août i85o, Charles X et Louis XIX n'étaient plus les souverains de ce royaume ; mais Texistence du premier de ces princes semblait permettre aux ennemis de la royauté d'invoquer les passions qui s'irritaient encore au souvenir de ce monarque, et de placer ces passions entre la France et celui que les abdications voulaient investir du bénéfice des droits résignés. Charles X, en quittant ce monde , n'a donc plus laissé à qui que ce soit la possibilité d'ofirir à d'autres qu'à Henri V les regrets ou les vœux que la royauté absente avait emportés avec elle. Je le dis encore : cette mort inattendue est un des faits providentiels les plus importans de l'époque actuelle.
' Maïs combien elle a dû frapper le cœur
xnr
de tous ceux que le caractèix; aimable, les Tertus et la bonté de Charles X avaient attachés à sa royale personne! A ce titre, nul plus que moi n'en peut éprouver une réelle douleur. Pour saluer d'un souvenir sincère et profond les qualités de ce prince auquel la justice publique rend aujourd'hui un tardif hommage, je n'ai pas attendu ce jour funeste, et c'est à cet ouvrage même (i) que j'emprunte les seules paroles qu'il me soit possible de faire entendre en ce moment. < Tandis que l'Europe retentit de l'éloge
< de plusieurs souverains et du bruit de leur c infatigable ardeur, Charles X et nos Bour- « bons ne seront pas rangés , par l'histoire , c au nombre de ceux qui laissent le temps
< s'écouler sans en mesurer l'importance, c C'est avec bonheur que , dans mon amour c pour la légitimité et dans le respectueux « jugement que j'ose porter sur le Roi , à qui « toute ma vie est dévouée, je vois en lui c l'égal au moins de ces souverains que Ton « vante, lui que l'on s'efforce de méconnaître, c lui qui , peut-être . ne sera jamais bien
(i) Voir tome 2 , page 187, année 18^6,
« connu , et qui obtiendrait toutes les louanc ges qu'il mérite , si Ton savait , comme ceux c qui ont pu l'approcher et travailler avec lui, c l'amour qu'il porte à ses peuples , les projets « qu'il forme sans cesse pour leur bien^tre , f la volonté constante avec laquelle il se livre, «^ sans en calculer les fatigues et l'ennui, à « tous les travaux qui peuvent ajouter à la € gloire et à la prospérité de la France. •
Le plus affreux de tous les forfaits , la mort de Louis XVI , avait souillé le sol de la patrie : • les Français élaient condamnés a expier le sang qu'ils avaient laissé verser. Le monde recueillait avec effroi l'héritage de la corruption de la ^ régence , les conséquences d'une philosophie > athée et celles de la faiblesse du prince martyr pour n'avoir pas su être roi. Disons cependant = que y si Louis XVI avait su allier le caractère « nécessaire sur le tronQ aux qualités de l'esprit I. 1
et du cœnr, les peuples eussent admiré son règne , comme ils respectent aujourd'hui sa mémoire.
Lasociété,pareilleaunvoIcan, semblait dans l'enfantement d'une lave brûlante qui devait tout détruire. Une révolution sociale se préparait, à la fois morale et matérielle : tout devait être bouleversé. L'homme imbu de matérialisme commença par nier l'existence de Dieu; et puis, honteux de sa folie, il écrivit sur la porte de ses temples : « Ici réside l'Etre-Suprome. » Seulement , comme la religion chrétienne le gênait avec ses dogmes , il espéra qu'il lui suffirait de sa volonté pour l'anéantir. Fort de ses succès éphémères , il crut pouvoir se livrer impunément k tous les excès. Les devoirs furent méprisés, les liens du sang oubliés; l'innocence vint occuper sous les verroux la place du crime. Alors , comme toujours , la minorité factieuse fit la loi aux majorités.
Je reçus avec la vie la doctrine de la légiti-^ mité , et Texpérience dans la suite Ta dévelop-* pée en moi et affermie ; mais je lui fus dévoué dès l'origine , et j'avais à peine huit ans que déjh la franchise de mes opinions hautement exprimées me valait do sévères réprimandes
de mes maîtres. L'affection timide de nôtre gouverneur, excellent et digne homme , s'effrayait de mon indépendance. Je logeais aloit chez lui, près du Champ-de-M ars, avec MM. de Menou et de Grammont ; et , quand les Sans^ Culottes d'alors passaient sous nos fenêtres , H fallait m'en arracher de force pour que je né m'exposasse pas à leur rage.
A quatorze ans , je pensai être écharpé paf la populace, sur la boulevart des Invalides, pour un collet de velours noir placé sur un habit Vert , signe reconnu des royalistes , et qui avait coûté la vie k plusieurs ; et , soUi Buonaparte, je fus constamment menacé et persécuté.
Un temps était marqué d'avance où ull Bourbon , en remontant sur le trône de ses ancêtres, rendrait le bonheur aux FrançaiA et le repos au monde.... Sous le Directoire ) il fut un moment où les Français fidèles purent se livrer k un juste espoir; mais cet espoir dura peu, et de nouveaux événemens vinrent bien^ têt fixer pour un temps tous les esprits incei^i tains.
Un homme qui à marqdé chaque jour ék
son rcgne par des larmes et de la gloire ; un homme resté grand , même au moment de ses revers; cet homme, dis-jc , commençait a se faire connaître. On voulut espérer qu'il jouerait le rôle que semblaient lui indiquer les souvenirs de l'histoire. Mais la Providence ne le réservait qu'à punir l'ingratitude des hommes et a museler l'hydre des révolutions en démasquant l'hypocrisie des révolutionnaires qui de- ;vinrent les plus dévoués serviteurs du pouvoir
' absolu.
On apprit un jour que le général Buonaparle était débarqué d'Egypte (novembre 1798).
Naguère il avait mitraillé les sections de Paris (13 vendémiaire)] celte fois (18 brumaire)^ il commença par dissoudre , à coups de baïon-
. nettes , les assemblées délibérantes pour lesquelles il ne cessa de montrer depuis toute sa répugnance ; puis il se fit Consul; mais une au-
V torité partagée ne put convenir long-temps à jceloi qui, maître du monde , eût encore été à la découverte d'un monde nouveau pour le
. plaisir de compter une conquête de plus, soit que ce fut cet amour de conquête qui décida véritablement de sa vie, ou bien que , poussé
par la nécessité de sa position, il dut en subir les conséquences et porter la guerre à l'étranger, pour ne pas l'avoir chez lui. Bref, le titre qu'il prit bientôt ne. laissa plus de doute sur ses intentions, et dès lors il sembla qu'il n'y eut plus d'espoir de revoir nos princes.
Buonaparte était couvert de gloire , et cependant il crut devoir faire ouvrir des listes dans toutes les mairies pour y recueillir les signatures de ceux qui l'appelaient a Tèmpire. Ce simulacre de respect a l'opinion fit saforcç première.
Buonaparte jugea, plus tard, nécessaire a son repos la mort du duc d'Eriglûen (^Q mars 1804), crime inutile à sa puissance, et qu'il se hâta de commettre, malgré les in* stances de l'impératrice qu'il parvint à tromper ainsique toute sa cour.
Buonaparte , en même temps qu'il donnait un gage à la révolution , se disposait h répudier avec force ses principes de dissolution ; il caressait l'ennemi dont il redoutait le caractère entreprenant et indépendant.
Les lauriers tournent la tête aux Français , et peu d'années s'étaient écoulées depuis cette
cruelle époque, que déjà l'opinion te montra plus favorable à celui qui nous gouTernait avec une main de fer. Voulant le servir , il fallut 4'excuser ; il avait cédé à une dure nécessité j on admirait la gloire qu'il attachait au nom Français, on voulut la partager; on lui savait gré de n'avoir pas répandu plus de sang pour fonder son pouvoir , et l'on oubliait ces générations , toujours plus jeunes , que chaque année il disputait à la vie ; on ne regarda plus que ses lauriers , on foula aux pieds les cyprès. Mais trop de peuples nous maudissaient pour que Ton ne dût pas prévoir que tôt ou tard les Français deviendraient eux-mêmes les vietimes de cette ambition dont on admirait alors les prodiges. Il y avait dans la puissance de fiuonaparte un prestige presque irrésistible. Aussi l'inaction à laquelle quelques jeunes l^ens se condamnaient , par fidélité au passé , était-elle un sacrifice qui eût mérité d'ctre mieux apprécié.
Chacun trouvait à l'envi un prétexte pour servir l'autorité; heureux si l'appât des richesses, distribuées largement, n'y entrait pour rien ! Le désespoir de rester inactiis en
entraîna plusieurs , et , en prenant l'habit mi-« litaire, ils se flattèrent de servir leur pays. Pes menaces réitérées achevèrent d'entraîner ceux qui résistaient. Dans chaque province , dans chaque pays , le despotisme impérial arrachait des jeunes gens , qu'il prenait comme otages, ne reconnaissant, en vérité, d'autre loi que sa volonté. En méprisant les hommes, il crut les connaître ; et il voulut , après s'être rendu maître de leurs actions, maîtriser jusqu'à leurs pensées. Des brevets de souslieutenans arrachèrent k leur famille ceux que leur opinion retenait dans la solitude. On était mandé par Fouché , alors ministre de la police (mars 1809); là, la volonté du monarque était positivement annoncée y et des gendarmes devaient rendre inutiles de plus longs refus ; les familles mêmes devenaient responsables. Indépendamment des diflSicultés où la mienne se trouvait placée , je brûlais d'aller partager sur le champ de ba« taille la gloire de nos armées ; mes opinions y si positives déjà, avaient pu seules me retenir; mais rien n'eût pu me décider à porter la livrée de la cour. Mon père , profitant d'une méprise de nom f et inquiet de mes disposi-
lions ) voulut aller a ma place chez le ministre; il ne fallait pas moins que le cœur et l'esprit de mon père pour réussir auprès du ministre le plus fin.
Madame la comtesse de la Turbie (1 ), mariée à un Piémontais, une des personnes les plus spirituelles , les plus instruites et les plus distinguées de l'époque , réfugiée a la cour de la princesse Borghèse pour échapper aux horribles traitemens auxquels tous les pays conquis étaient soumis , s'acquit , vers le même temps , des droits sacrés à ma reconnaissance par les services importans qu'elle me rendit ; et l'amitié a laquelle je dus cet intérêt me sera toujours chère. Elle était l'amie du duc de Bassano , qui connaissait ses malheurs et savait apprécier son caractère. Il est juste aussi de dire que jamais le duc de Bassano ne perdit l'occasion de rendre un service.
On croyait que pour se soustraire aux persécutions il fallait gémir en silence , mais rien ne put me décider à taire mon opinion ; quelquefois même je désirais la persécution comme le seul moyen qui me restât pour me consoler
■I I m ^^a^m^m^m^^m^^^mjt
(i) Aujourd'hui duchesse de Tonnerre.
d*une inaction forcée , et aussi afin de ne pas rester entièrement inutile à la cause de la légitimité. J'espérais que l'odieux d'une persécution retomberait sur celui qui l'exerçait.
J'étais à Aix , en Savoie , quand le pape Pie y II , traîné comme un criminel, passa par Grenoble (juillet 1809), et sans dire mot à personne de mon projet, je me mis en route comme pour aller à la promenade sur un cheval que je venais d'acheter; j'allais, dans la réalité , offrir une marque de respect h ce vieillard vénérable qui me parut grand dans sa capdvité. Il y avait défense absolue d'approcher df sa personne ; mais la légèreté apparente que je mis dans les prières que j'adressai a l'officier qui l'accompagnait de me faire voir un pape ^ le décida a y consentir. Une fois en présence de sa sainteté, je me mis à genoux et lui demandai sa bénédiction en lui adressant quelques phrases en mauvais italien. L'officier s'aperçut qu'il avait été pris pour dupe, et il abrégea l'entrevue. Quelques années après. Pie VU, se rappelant cette marque de respect, m'envoya la croix de Malte. Je fus dénoncé à Paris ; mais une amie de Fguché , madame Inguerlo , a laquelle
j'aTais I aussi à Aix , témoigné de Tobligeance pendant une maladie très grave de sa fille ( aujourd'hui Télégante madame de Vatry) me sauva, sans m'en parler, de cette nouvelle persécution; je ne le sus que long-temps après.
Un jour, il était neuf heures du matin, madame de la Turbie me fit dire de passer chez elle à Tinstant même : cette heure , si étrangère à nos relations comme a ses habitudes , me surprit. « Buonaparle a parlé hier
« de vous au duc de B , me dit-elle; il
« est décidé à ne plus souffrir votre opposi- « tion ; quel moyen de lutter vous re^^e-t-il ? « Tout cède a sa puissance , et ne pas con-* « sentir à vous y soumettre deviendrait une « véritable folie ; songez à vous , songez en* « core plus à votre famille ; tout vous est pro- •r mis si vous cédez ; mais les plus horribles « persécutions vont fondre sur vous si vous « persévérez dans votre résistance. — * Ce* « lui , dis - je , madame , qui recule a l'ap- « proche du danger n a point de convictions , « et en suivant vos conseils , je perdrais votre « estime, et en perdant votre estime, je per- « drais mes droits à votre affection , que je
ir veux conserver à tout prix. «•...• n Buona« parte , forcé de partir le lendemain même (fin de juin 1812) pour aller commander ses armées, m'eut bientôt oublié^ c'est cette armée qui devait périr dans les glaces du nord, digne de servir sous un maître qui ne l'eût pas sacrifiée à sa folle ambition.
Nous gémissions des désastres de l'armée française , tout en maudissant la cause qu'elle servait, et en déplorant cet amas de haine et de vengeance qui s'amoncelait contre la patrie. Nous déplorions le sort de nos parens, de nos amis , de nos concitoyens.
Assis sur les ruines de Moscou (septembre 1812), Buonaparte se crut tout-puissant ; et oubliant les élémens , il contemplait avec orgueil ces royaumes soumis à sa domination ; mais une main divine avait frappé d'aveuglement celui qui s'était rendu le persécuteur de l'Eglise qu'il prétendait enchaîner tout en reconnaissant sa puissance. Cet immense colosse allait bientôt s'amoindrir. Un jour qui n'était pas éloigné , ce roi des rois de la terre, ce potentat tout-puissant, devait être abandonné par celui qui l'avait fait servir à ses décrets éternels , trahi et délaissé à son tou r
par les amis de son pouvoir. Mais à Moscou , Buonaparte sentit qu'il fallait sacrifier lui ou son armée} il abandonna sans hésitation la dernière pour sauver sa personne , et il s'échappa comme par miracle.
Jamais Thistoire ne dira le courage surnaturel de ces Français mourant de faim et de froid, ne se plaignant point et se battant toujours. Il semblait que leurs cadavres imposaient encore à leurs ennemis. Buonaparte arriva enfin à Paris le 20 décembre 1812 comme un fugitif. Ce n'était plus ce conquérant si fier, sans aucun ménagement pour les hommes dont il disposait a son gré. 11 n'avait plus de grâces a leur offrir; il craignait de les menacer, et se montra plus affable. Ses prospérités semblaient finies, on l'eût'deviné à la désertion de sa cour.
Les étrangers ne surent pas heureusement profiter de leurs succès, et en peu d'instans Buonaparte eut de nouvelles armées à leur opposer ; et , oubliant ses revers , il cessa de caresser, il commanda de nouveau despotiquemcnt; ses armées firent des miracles, et la campagne de France fut, sans contredit, la plus belle et la plus glorieuse de toutes , bien
que la plus désastreuse par ses résultats. Les troupes se montraient infatigables , la garde était partout ; elle marchait la nuit et se battait le jour ; jamais de repos. Buonaparte luimême paraissait un géant luttant avec toute la puissance et la supériorité du génie ; enfin , après s'être débattu avec une force que Thistoire impartiale redira , et qui tenait à cette influence que sa personne et son nom exerçaient encore , il devint la victime de tant de folies accumulées. Deux fois il put encore en France dicter presque les conditions de la paix ; mais il mettait sa gloire à ne la signer que hors du territoire, et il repoussa impitoyablement les conseils de ceux qui l'entouraient.
Notre malheureuse patrie éprouvait tous les maux de la guerre; partout des victimes, des combats, des larmes.
Les routes «étaient couvertes de blessés; juste, mais terrible punition de notre indifiiérencepour les soufirances des autres peuples!
Vainement nous avions espéré que le nom de Bourbon s'échapperait de ces hordes innombrables qui inondaient notre sol , guidées uniquement par le besoin de la vengeance et leur défense personnelle; mais il semblait
qu'au centre infime de la France , les ombreé de tant de héros , \ictimes de leur courage , les efirayassent , et c'était en tremblant qu'ils marchaient sur des cendres. Ce silence des puissances alliées prouva qu'elles Toulaient avant tout se délivrer d'un joug odieux; mais qu^elles cndndraient plutôt de rétablir une autorité sous laquelle la France retrouverait infailliblement toute sa force. Nous redoublâmes cependant d'efforts dans l'intérieur pour y faire comprendre h quel prix la France pouvait espérer sa délivrance. Je liai connaissance , en novembre i 81 3 , avec un jeune offi* cier espagnol, M. Liorente , aussi dévoué que courageux. Par son intermédiaire, je m'as^ surai de 3 li 400 officiers espagnols, prisonniers comme lui, et décidés à wécuter sei ordres et à suivre me» instructions sll deve^ nait utile de ipettre leur sële a Vépreuve. Je me rendis immédiatement h Paris, où l'on prévoysât que devaient se passer bientôt des événemens décisifs. Je partis le 3 janvier 1814, accompagné de ma feipme, dont le courage et les opinions étaient une gloire pour soiî mari.
L'œil inquisiteur de la police commandait
utïe grande prndcnce. Des courses réitérées , des réunions fréquentes lui donnaient l'éveil) il fallait cependant se concerter, convaincus d'ailleurs comme nous l'étions que les Bour^ bons pouvaient seuls être placés entre l'é-^ tranger et la France , en empêchant son par* tage. Nous étions décidés à ne rien ménager au jour de l'action ; mais il était sage et prudent de s'ouvrir de notre pensée secrète k très peu d'individus.
La guerre continuait avec toutes ses fureurs ; déjà plusieurs provinces organisées étaient prêtes a secouer le joug usurpateur, aux cris de la légitimité ; mais comment se réunir à des étrangers qui dévastaient la patrie ! D'ailleurs , ils parlaient encore do paix avec l'usurpateur au congrès de ChâtiUon , en février 1814, et ne songeaient nullemeni à
Louis XVIII Heureux Roi, après avoir
éprouvé de longues infortunes , vous pourrez au moins vous dite que votre retour n'a pas coûté une seule goutte de sang a vos sujets ^ et que c'est vous seul qui avez cicatrisé leurs plaies ! Peut-être on écrira le contraire, mais la vérité se fçra jour à travers les nuages de l'erreur.
Beaucoup de personnes, en février 1814, quittèrent Paris en songeant a mettre en sûreté leurs intérêts les plus chers. Plusieurs d'entre nous pensèrent que leur présence serait utile dans les provinces; je fus dune opinion contraire , et crus que Paris serait le lieu où tout se déciderait. C'était à mes yeux le poste de Thonneur ; il me paraissait celui du véritable danger, et l'événement justifia , depuis, ma manière de voir. Mon beau-père , le vicomte de Montmorency , vrai modèle de fidélité, eut des raisons particulières pour quitter cette ville. Son cœur lui faisait un devoir impérieux de voler promptement auprès de Monsieur , comte d'Artois.
Le départ de mon beau- père, qui, après une première absence , vint passer quelques jours à Paris et en repartit définitivement le 17 mars 1814, me donna quelque ascendant sur des jeunes gens qui avaient en lui toute confiance , et dont on ne pourra jamais assez vanter le dévouement.
On se battait partout avec une fureur égale et des succès incertains ; et , grâce aux efforts de cet homme qui mit un grand art h égarer les esprits, la guerre allait bientôt devenir
générale et entraîner peut-être la ruine de là France. '
'" Désolé du sort qui menaçait ma patrie, je formai, en février 1814, un projet dangereux, mais qui me paraissait décisif et qui devait être aussitôt exécuté que conçu. J'écrivis mes dernières volontés , ainsi que plusieurs lettres dépositaires de mes regrets. Sûr de mon ser«' viteur, je lui proposai de m'accompagner da\is une mission difficile. Voici quel était mon dessein : m'échapper dé Paris , traverser , à quelque prix que ce fut, l'armée française' pour arriver au camp des alliés ; et là , avec cette chaleur qui est dans mon âme , demander aux rois alliés le souverain légitime en les conjurant d'annoncer enfin l'intention dé le rétablir sur soi\ trône. A cette condition, je leur promettais(*de nombreux partisans, et je sauvais la France d'horribles désastres et de' douloureuses humiliations. Je volais ensuite en Angleterre , ignorant si le bonheur de re» voir le Roi et de délivrer ma patrie, ne m'eût pas fait expirer de joie à ses pieds. J'engageais les fils de France (monseigneur le duc d'Angoulême et monseigneur le duc dé Berri), si forts contre le malheur, h se fier
k la loyauté des Français et k débarquer à tout prix sur celte terre qui les demandait. Guidés par le panache blanc, les Français eussent fait des merveilles; et, au lieu de recevoir la paix de l'étranger, ils la lui eussent imposée.
Jp confis^i cette résolution k une personne digne de la connaître (madame la comtesse Achille du Cayla), et je nvs rappelle avec quel courage elle m'offrit des moyens de corres-. pondance devenus si dangereux. En cachant cçtte résolution a ma famille, je voulais lui épargner toute persécution ; mais je ne pensai pas en faire un mystère k madame de Larochefoucauld , dont la générosité m'était connue. Cédant seulement aux instances réunies de ces deux amies , j'allai demander des conseils 2) un homme ( l'abbé de Montesquieu ) qui , dans la première assemblée , se fit connaître par la générosité de ses opinions. Il en coûte pour faire un grand sacrifice ; mais une fois décidé I il en coûte plus encore pour ne pat Vexéçuteir. Son avis fiit tellement contraire , que l'autorité de son caractère , plus encore que ses raisons , que je trouvais mauvaises , ne fit| k mon grand regret, abandonner cette
résolution qui aurait eu des eonséquencei û' précieuses : l'événement l'a prouvé»
Les désastres que la guerre entraine après elle approchaient de la capitale; mon père^ le 4 février 1814, vint s'y renfermer, et mamère, si indifférente au danger qui la n^ garde , ne voulut jamais nous quitter (1 )•
Je fus prévenu à cette même époque qiia des misérables allaient partir avec l'honibla projet d'assassiner monseigneur le duo d'An* goulême qui était parvenu sur le sol firainçais,. dans le Midi; j'eus leurs signalemens, leoM^ noms, et je courus en prévenir le duc de Fitz-James. Nous dépéchâmes sur-le-champ une personne sûre pour prévenir le prince 4it danger qu'il courait ; ce fut à madame la mar^ quise de Jaucourt que je dus cet avis impof ^
(i) Pendant la première réTolution, elle demandait on jour un passeport pour sortir de Paris. Sa beauté , sa Jeunette* touchèreut les membres du comité de salut pa)>lic ; ififii accordèrent-ils, en mettant : femme divorcée. — « Di'^orcée! n non , messieurs, jamais ! » dit ma mère d'un ton ferme. Cièt acte e6l été contre sa eonsdeaoe. Les membres du oftmtli r^fitèrefit interdits et passèrent outre* Ma mère, en eq|9%||||, dans la salle, avait offert son bras h une vieille femme dcmt chacmi se moquait, et cette bonne action lui avait acquis la laveur de K9 terrible }a|ffi
UinL J'échappai moi-même comme par miracle a une mort qui ne se fut pas fait aUcndre. lies barrières de Paris étaient sévèrement fermées et gardées , et je fus arrêté à la bar* rière de Sèvres , au moment où j'espérais la fnnchir, les poches pleines de papiers et de proclamations. Un jeune garde national me barra le chemin, elles agens de police accoururent pour secourir ce zèle adolescent ; mais, apercevant un vieux gendarme décoré , je l'appelai k mon secours, et sans me déconcerter : — « Camarade, lui dis-jc , venez donc « me débarrasser de ce troupier d'hier , de « cet enfant si fier d'avoir son fusil sur l'é- « paule. — Imbécile , dirent aussitôt les gen- « darmes, il ne voit pas que c'rât un des «- nôtres* » J'étais resté impassible sans montrer nul empressement pour passer. Mon sangfroid me sauva. — « Bien du plaisir et bonne « chance , » me dirent-ils en rendant le passage libre. Un charivari yevl^ mon costume et mon langage me firent prendre pour un officier en retraite : je continuai ma route tranquillement en remerciant le ciel; mais, à trois cents pas de la barrière , je pris le galop , et bieti fin alors qui m'eût rattrapé.
Nous prenions . chaque jour les moyens^ki réveiller dans le cœur des Frauoais le souvenir ou la pensée du souverain légitimel: son nom était presque inconnu a une partie; de! la gét nération. Quatre des nôtres, le comte dt Lauris. les comtes ^Williams . et Charles «U INewquerques et le haron de Mais très paspsèreht une nuit, en mars 1814, k imprimer des proclamations, et une seconde k les diMr iribuer dans Paris avec une adresse égale .à leur dévouement. Ik m'en apportèrent une partie ; et des femmes, la vicomtesse de Quiii<sonnas , la marquise* Eugène de Mpntesquiofi et la comtesse Achille du Cfiyla le disputant aux plus hardis de zèle et d'audace, voulurent partager lei dange^ de travailler pour une ai noble cause. L'une d'elles , madame de Quia* sonnas, qu'il sufl&t de nommer pour fTeindre le dévouement le plus éprouvé , imagina , en se retirant a pied k minuit , d'en placer utt exemplaire entre les planches qui ferment chaque boutique. Aussi , au réveil , chacun trouvait la sienne. Ces proclamations firent grand bruit, et elles eurent une grande in^ fluence } on parlait au peuple un langage depuis long-temps inconnu , et il commençait
t oonceToir qu'il était au monde des souvetmnn qui, seuls, pouvaient arracher la France à l'état désastreux où elle se trouvait. Paris fiit mis en état de défense ^ et par les ordres deBuonaparte on en fit une place de guerre. I^e lui importaient les malheurs qui allaient Ibndre sur celte immense population! Un jour pour lui ne pouvait s'acheter trop chèrement! La politique de Napoléon avait alors ^lus de présent que d'avenir; toujours il faisait la part de son étoile. Les étrangers, man* quant de munitions, eussent peut-être repris, momentanément du moins, le chemin de leurs foyers. Je tiens ces délaik du prince Auguste de Prusse , qui commandait l'artillerie. Bliicher, en fusant marchejr sur Paris , décida la question.
Dieuf touché des maux de l'humanité, arfêta le cours de ses vengeances, et la puissance do Buonaparte fut anéantie : c'est lui qui se dépouilla de son autorité. Cette présence d'esprit, si féconde en ressources , parut s'affaiblir èous le poids de ses revers. On verra bientôt ce conquérant, si fier, traverser en fugitif cette même France que , peu de jours auparavant, éen nom faisait encore trembler.
Les hauteurs de Paris furent défendues palf ses trbupes valeuretises qui luttaient Daàlgté leur petit tibmbre. Intrépides guerrieirs , ilé saraient sô ÎBxte tueir sans jamais se rendre. Buonaparte vint a Viilejuif , le 30 mars i 81 4, à deux lieues de la capitale; et sll y fât entrée elle se serait défendue sans nul doute, tt y eût trouTé , pour seconder ses irues , une population toujours amie 'du désordre , et aussi des ressources de tdut genre ; mais il h'osa s^y ren^ fermer : tout fut fini pour lui , et la France fut sauvée.
Marie-^Louise , archiduchesse d'Autriche , princesse que Ton doit sUrtdut plaindlrls , si elfe a Senti tout ce que son sort âiftut de dé^ plorable , prit aussi le parti d'âbatadonn^ Paris.... Des habits de cosaques furent saisis. Je fus accusé ; mais je répondis à thadàme de Moiltesquiou , ma tante , qui m'avait éiivoyé chercher, avec un tendre intérêt , « que ce tte et serait jâknais arec un unifohiie étrati^r qilé «( je soutiendt^is mes opinions. » On s'eSbfçait die voir en moi un , ciiispijrateur ; je ne songeais qu'à donnet* encore quelque temps le change.... Les autorités quittèrent enfin Paris : les frères de Buonaparte , Joseph et
Jérôme, ne calculant plus que leur sûreté personnelle , achevèrent de perdre la partie , eu quittant , le 29 mars 1814 » le poste qui leur était confié. Nous commençâmes à respirer : il semblait que déjà Louis XVIII eût mis le pied sur la première marche de son trône. La surveillance de la police qui , jusque-là , était devenue chaque jour plus active , s'empressa de donner des conseils laissés heureusement sans exécution , et je sus plus tard par lord Burges$ f que je me trouvais » moi dix-septième , sur une liste de proscrits , dont Savary demandait les têtes sous vingt-quatre heures , pour pouvoir répondre de Paris. Il faisait son devoir : aussi n'ai-je jamais pensé à lui en vouloir. Le courrier fut intercepté , et nous fumes sauvés.
Le duc de Raguse , guerrier abattu , plutôt qu'humilié de céder, après une si longue résistance, recula devant l'idée du pillage de la capitale , et il traversa cette ville, le 30 mars 1814, à la tête de son armée , en se déclarant le premier en £iv||^r du souverain, légitime ; il entraîna l'armée par son exemple. Approuvé des uns, il fut sévèrement blâmé par les autres. Je me borne à rapporter un fait; mais
les Parisiens, du moins y n& seront jamais en droit de lui reprocher sa . conduite ; sans lui ,c*était fait de Paris , et peut-être sans nous était-ce fait de la France. i S
On peut se £aire une idée du tumulte qui accompagna la retraite des troupes de ligne. Je me rappelle que j'étais chez madame de JaucQurt qui demeurait alors rue duMoi^ blanc , lorsque des cris affîreux se firent entendre : V Aux armes ! aux armes ! . la barit rière de Clichy est forcée. ». Quelques boulets de canon avaient causé ce désordre parmi de )>raves citadins en haillons, fuyant à toutes jambes^ J'avais mon cabriolet, et, sans perdre une seconde, j'y fis monter la vicomtesse de Laval pour la ramener chez elle rue Roquépine, en prenant par les boule varts. Un soldat du train, ivre-mort, me menaça de la pointe de son sabre; je; la détournai, et fouettant mon cheval , je m'empressai do déposer mon précieux dépôt pour courir slw^ affaires. Après le départ des. troupes, il né fiit plus question de se déftndré. . . , . . >
iSous touchions à ce jour (te«3l mars 1814) oii cent mille étrangers devaient entrer trions* phans dan^nos murs; Ans^dotHe leur tiiomphe
nous délivrait d'un joug devenu intolérable ^ mais leur présence aussi était une honte qu'on cflsur français ne pouvait pardonner à celui dont l'ambition les avait amenés dans la capitale. On doit à la justice de dire que pas un désordre n'accompagna leur passage. Cette journée (le 31 mars 1814) allait décider du sert de la France. Il fallait assurer le retour des souverains légitimes , ou voir la France transformée en un vaste tombeau pour subir plus tard le joug de l'étranger, plus odieux que tout au monde. Napoléon avait encore une armée , et il pouvait puiser de nouvelle! ressources dans la haine générale qui animait les provinces. Mais son heure était venue , et il succomba au moment où un nouveau triomphe, précurseur d'immenses désastres, de* Venait encore possible.
Une poignée de Français dévoués furent ceux dont la Providence se servit pour ses gMnds desseins* Us enviaient k Bordeaux le bonheur d'avoir pu les premiers se déclarer, entraînés par ce Vendéen toujours sur la brèche-, le marquis de Larochejàcquelein.
Laissons dans l'oubli ces cœurs timorés qui
Ifionlrëreiit de Thésitàtidn. Ils îgtioraieht apparemment que A les premiers qui montent à ia brèche y périssent souTent , rhohiieiit du moins les accompagne dans la tombe.
Lorsque le danger fut passé, on Tit ces mêmes hommes j se parant de ce qu'ils avaient "VU (kire , s'offrir comme un exemple de détduement , et recevoir les récompensée méritées par ceux à qui le témoignage de leur conscience suffisait.
Mais puisque je ne dois rien dmettre de. cette journée mémorable, je Vais chercher a en rendre le compte le plus exact : oh a tu Comment , depuis long-temps , nous TaTions préparée! Be grand matiii, le 31 mars^ j'avais été trouver^ dans èon lit, le duc de Fitz- James, qui, bien qu'alors malade, mais averti par moi du mouvement qui ie préparait, n'hésita pas à se revêtir de son habit de gardé hatioiitl , pour avoir plus d'influeHce sur l'esprit àm là population et là déterminer k prendre la cocarde blanche. J'avais àusisi parcouru k cheval les dtfférens quartiers, réveillé quelques endormis, et examiné l'altitude des citoyens et leurs dispositions. C'est ici -le lieu de parler de cet ami (M. Talon, depuis lietite-
naDt des grenadiers royaux ) » qui me seconda si bien. Long-temps il avait servi Buonaparte avec autant d'honneur que de distinction; mais j d'un côté , prévenu par sa sœur (la comtesse du Cayla ) , et , par moi , de ce qui se passait } de l'autre , indigné du mépris que Buonaparte montrait pour les hommes échappés , comme par miracle , à la retraite de Moskou , il avait profité d'une maladie fort grave , suite de ses campagnes , pour ne pas reprendre du service et se trouver libre d'agir, Français avant tout et convaincu, comm« nous, que les Bourbons pouvaient seuls mûn* tenant arracher la France à l'anarchie et à l'étranger. r
Nous mîmes enfin le pied à l'étrier vert huit heures du matin , nous montrant désarmés , <?ifia de faire plus d'impression sur le peuple. Une antre personne, le comte de Frossard , digne de servir une cause devenue vraiment nationale , fut notre troisième. Deux serviteurs , Ambroise Leflan et Félix Guiard ^ dpnt le zèle et le courage méritent . d'être loués , nous suivirent avec intrépidité. Arri-* vés sur le pont Louis XVI : « Nous allons à la « moLt , me dit mon ami avec son sang-froid
tf ^ordinaire , mats du inoins notre sort sera « le mêtne. — Il est digne d'envie , lui répondis-je* » Nous arborâmes aussitôt, sans hésiter, la cocarde blanche , en faisant retentir les airs des cris de : P^ii^e le Roi! Vivent les Bourbons! Le peuple tremblait , il nous regardait en silence; Buonaparte était encore aux portes de Paris,' et on craignait sa yengeance. Le»^ectacle de cette immense et silencieuse population avait quelque chose de sombre et d'imposant. Quelques-uns de nos amis parcoururent aussi les différens quartiers , précédés du drapeau blanc , et engagèrent la multitude à se joindre > a' eux. Il serait coupable d'oublier M. Valeri (1); favorisé par sa taille élevée et imposante, il faisait au peuple des proclamalions sur le pont Louis XVI, avec un courage digne de sa cause. La femme de charge der ma mère, mademoiselle Sophie, attacha \i un. passant une des premières cocardes : nos poches en étaient pleines. Quand nous arrivâmes sur le pont, de gré ou de force , nous'
(0 Nente àt M. Hochei; du conseil d*état, depuis biblio* thécaire à Salnt-Gloud , anteair d^an excellent Voya§e en
les (Imcs prendre et attacher m% chapeatui. Nos cocardes une fois épuisées , nous eùmet recours à nos mouchoirs déchirés » nous efi de^
mandantes aux passans, pour multiplier aintt les signes de ralliement et imposer par !• nombre* Nous mettions ces mouchoim en pièces et les distribuions en guise de cocarde. Enfin I après avoir traversé la place , la me Royale et une partie des bouleyarfs, suint enfin par ^un groupe toujours grossissant , nous iunriYâmes près des souverains alliés , et, pat nos cris redoublés , nous nous efforçamee de leur faire comprendre que le souvenir des. princes légitimes n'était pas éteint dans le cœur de tous les Français. Ils nous voyaient presque avec indifférence, et rien n'annonçait leurs desseins ultérieurs. Un des nôtres, le duc de Luxembourg, devenu depuis capii»
taine des gardes, se distinguait par «on en» thousiasme } il avait à ses côtés le duc Emma* nuel de Crussol , son ami , dont l'opinion ne varia jamais*
Parlons aussi de ce sexe que le danger n'ef; fraie pas quand son cœur est en jeu et qui compta ce jour -là tant d'héroïnes. Bravant tous les obstacles , ces femmes intrépides nt
çsilçulèfeqrque leurs émotions de m^t^Qi» d'é-* pouses , de $œurs » effrayées du passé et plu» encore de l'avenir ; réunies en grand nombre avec leurs enfans dans une même maUon , s|luée sur le boulevart de la Madeleine et appartenant à M. le comte Portales, elles deipand^rent Louis XVm avec des eris si animés, que les souverains en furent émi|#. Un aide* 4e-çamp de l'empereur Aleii:andre vint leiur exprimer, de la part de son souverain, à quii4 peint il était touché de leur enthousiasme 1 Elles répondirent à cette cpurtoi^ie par mille cris de : Vive le Roi!
ilnfin les souverains arrivèrent aux Champs'* filysées ; et , après avoir fait halte sur la droite, face à la rivière, ils firent défiler leurs taupes devant eux. En traversant la place, je reconnus mon père , le duc de DoudeauviUe , qi^ , à pied et au milieu du peuple , estsayait de l'entraîner par son exemple. Madame de Larochefoucauld , accompagnée d'une de «es amies , madame la comtesse du Csiyla , parcoiirait \sL foule avec énergie , cherchant à feire partager leur espérance. Ma nièce, mademoi* splle de Rastignac , aujourd'hui madame de Uancourt , bien jeune encore ^ élût i^ec eUei,
Une autre femme , la comtesse de PérigorJ , ne craignit pas , pour faire mieux entendre ses cris de fidélité , de monter sur la croupe d'un cheval. Je les regardai, non sans quelque^ craintes, mais avec une sorte d'orgncil, A quelque distance, j'aperçus la marquise Engène de Montesquieu , une de mes cousines , dont les opinions furent toujours si coura* geuses y secondée par la famille d'Harcourt , qtti distribuait aussi un grand nombre de cocardes. Le mouvement était imprimé sans doute; mais il restait encore plus restreint que nous ne l'eussions désiré.
Toutes les troupes enfin défilèrent devant les souverains. Ce spectacle eût pu paraître beau, s'il n'avait entraîné avec lui un sentiment bien pénible. Pourquoi les Français seuls n'avaient-ils pas chassé cet usurpateur,^ si grand de gloire sans doute , mais effrayant le monde par le nombre des victimes sacrifiées Il son ambition? Les Français, du moins, pourront se dire que ce sont eux qui ont vé^ ritablcment placé le roi légitime sur le trône de ses pères , et cicatrisé par leur courageuse fidélité les plaies de la patrie. Jamais la guerre n'avait eu pour but de rendre le tronc
aux Bourbons : les preuves en sont inccih* tes tables.
Rien ne se décidait , et il ne fallait pas perdre un. instant. Notre situation, en pré* sence de ces étrangers silencieux, devenait de plus en plus critique , et il fallait obtenir à tout prix une solution favorable. Là journée s'avançait. Nous mîmes pied a terre , Talon et moi ; nous approchâmes de Tempereur Alexandre, et nous lui demandâmes Louis XVtiL II nous écouta sans nous donner une réponse que nous eussions voulu proclamer à haute voix. Je- m'approchai aussi de plusieurs princes (jpii vojc^ient avec plaisir des ennemis aussi déclarer dju pouvoir qu'ils abattaient ; mais ils ne répondaient point à nos vœux : il était trop clair qu'aucun parti n'avait été arrêté d'avance. Je parlai aux officiers généraux, et ce fut avec désespoir que je compris trop bien l'incertitude de notre sort ; c'était a nous de le fixer, et il n'y avait plus rien à ménager. « Que faudrait-il donc , dis-je à l'un de « ces officiers généraux de la suite de l'empe-^ « reur, pour déterminer ce prince à nous «c rendre le Roi de Frimce? — 11 faudrait, me <c répondit-il aussitôt y«'(incu par mQH émo«>
n tîoa, que le peaple le demandât lut-même , « et que , par quelque acte authentique , il « prouvât son aversion pour l'usurpateur. » « -^ Le peuple , lui dis-je , est glacé de ter- « reor ; et s'il était certain qu'on ne fit jamais « la paix aToc rusurpatenr» tous verriez éclair ter alors son élan comprimé. Je lui propo- « serais de marcher à la place Vendôme pour « abattre la statue de Buonaparte , et il nlié- « siterait pas à nous suivre. — Tout serait dé- V cidé par^là, me dit-il en me saisissant le « hras avec force. *
Je n'avais pas réfléchi à ma proposition avant de la faire ; les c^onstances seules m'avaient entraîné , raals'il suflSsait qu'elle fût regardée comme décisive pour qu'il ne me dit plus permis d'hésiter. Je me retournai aussitôt vers le peuple que je haranguai avec une chaleur qu'il me serait impossible d'exprimer aujourdlini. Il ne fut pas sourd à ma voix ; je vois la foule s'ébranler, et je m'élance suivi de deux ou troismille personnes; j'arrivaiàla place Vendôme. Il fallait imprimer au peuple une énergique indignation pour le porter a un coup décisif. Un partisan du pouvoir usurpa^ Iwr prqnd son parti contre moi i et je yoU U
nrnltitude flolter incertaine. Parrive avec feti sur cet homme : — « Malheurenx , lui dia^ « je, tu oses parler ici en faveur de celui tr qui a fait verser tant de sang , a qui noua tr devons Fenvahissement de la patrie et U tr présence de cent mille étrangers dans nos
« murs! » Je me sentais si humilié pai'
leur présence , que mon indignation se corn-' muniqua promptement à ceux qui m*entoii<* raient. Cette courte harangue fut décisive^ quelques-uns des plus animés parmi mes nom« breux auditeurs voulurent se jeter sur mon adversaire pour le massacrer. — « Non , met tr amis , leur dis-je avec force , qu'une seule <r goutte de sang ne souille point cette jour-* « née; j» et en Tentraînant vivement par lef collet de son habit , je le fis sauver au tra-' vers de la foule étonnée de ma résolution.* Je revins vers la colonne et ne trouvai pfiii d'opposition; chacun voulait me seconder. Des coups redoublés firent tomber la porte d'en bas , celle d'en haut finit aussi par céder. Je savais très bien que la statue était impossible à abattre; aussi telle n^était pas mon intention; peut •être même aurais «-je regretté cette gloire qtii doit traircrser dci
aîètlcs en leur rappelant de gnnds mal* Leurs, mais aussi en laissant aux hommes une utile leçon. C'était uniquement une dé* monstration énergique qu'il était nécessaire d'obtenir; aussi, une fois donnée, je ne mêbi plus mes eflforts a ceux qui redoubbient à diaque instant. Les marchands avaient refusé d'ouvrir leurs boutiques; des cordes furent apportées , on les passa autour de la statue ; mais vainement, comme de raison, cherchaiton a l'abattre. Eh bien ! s*écria-t-on, couponslui la tête, et portons-la au haut d'une pique, (Il est un point d'effervescence où on ne peut jamais amener le peuple sans danger. ) D'ailleurs , j'aurais rougi de m'associer à un pareil acte, et si je maudissais Buonaparte pour l'humiliation qu'il faisait peser sur nous , je n'oubliais pas sa gloire, et j'aurais défendu sa personne contre le fer d'un assassin. — «Point de « scènes révolutionnaires , m'écriai-je , mes- « sieurs , et qu'il vous suffise d'avoir prouvé « que vous ne vouliez plus pour vous gou- « verner de cet homme qui n'a pas su vous « défendre. » Je me hâtai de quitter cette place où tout le peuple dansait en rond acharne après ces cordes immobilçs. Le bruit
de ce que venait de faire le peuple s'clait déjà répandu , et h l'effet que produisit celte scène significative, nous dûmes en espérer un heu-reux résultat. Je m'efforçais d'être partout k la fois, et craignant qu'au milieu de cette foule innombrable qui s'était portée a la place Yendôme , il n'arrivât quelques désastres , je m'adressai a un officier général en lui demandant où était le prince Conslanlin. — « C'est moi, » me répondit-il avec sa voix rauquc et peu sociable.
Le silence des alliés glaçait les plus intré* pides; il ne restait presque plus personne autour de nous , et par conséquent plus de ces témoignages d'amour et de fidélité qui devaient décider Tempercur Alexandre en lui montrant le vœu de la nation. Talon arrive à moi tout ému ; il ignorait ce qui venait de se passer sur la place Vendôme , et il n'avait pas quitté les Champs-Elysées. Nos chevaux, qui semblaient animés de la même ardeur que nous , se font jour a travers la multitude.
Le prince Wolkonski , aide-de-camp de l'empereur Alexandre , que j'avais connu ai Aix en Savoie, m'aperçut; et, venant a moi aypc empressement I nous nous embrassâmes,
ce qui redonna de la confiance a la multitude. Les cris recommencèrent; on nous suit de nouveau , et nous accompagnâmes ainsi l'empereur Alexandre jusqu'à la demeure qui lui avait été ]préparée.
Il était déjà tard , et on se donna rendezvous pour le soir chez le comte de Morfontaine qui a péri depuis d'une manière bien malheureuse , et dont l'opinion et la conduite furent inébranlables. Quelques personnes, réunies chez mon père, y attendaient mon retour pour me blâmer sévèrement de ma conduite de la journée : — « Rien n'est encore décidé , « et vous avez compromis sans retour votre fait mille. — Vous la méconnaissez , répondis- « je : on peut envier celui qui se dévoue pour « la patrie; mais on ne peut le blâmer, et en- « core moins le plaindre, quand bien même il V succomberait. »
U était sept heures quand je rentrai chez moi, exténué de fatigue et de besoin.
Buonapartc me nomma le lendemain, avant même qu'on lui eût raconté la journée du 31 mars , comme un de ceux qui avalent dû te montrer le plus dévoué à la cause des Hourbons. Je tiens ce détail de l'individu
même chargé de lui rendre compte de l'enlrée des alliés a Paris.
Revenons un moment sur le passé : essayons d'exprimer notre opinion sur l'intention des Puissances et sur la position politique de Paris. Sans doute , un certain nombre de Français renfermés dans ses murs étaient décidés à toul braver pour obtenir le Roi légitime; mais ils étaient peu nombreux , sans autorité » ^et plusieurs membres du gouvernement s'y trou*vaient encore.
Je dois rendre hommage à un sénateur, M. de Jaucourt, qui employa le premier tous ses moyens pour une cause devenue nationale, puisque son triomphe pouvait seul nous déli-* vrer de l'étranger. Son influence eut une grande part à la déchéance ; acte important qui décida l'abdication, et délia l'armée, ainsi que tous les fonctionnaires , de leurs sermons. Quelle peine n'eut*on pas à réunir quelques membres de ce sénat , toujours si ardens k seconder les vues de l'usurpateur, et si faiblei quand il s'agissait d'assurer le bonheur da pays ! M. de Talleyrand ,'qui avait fait long« temps partie du gouvernement » homme aussi spirituel que fin poUti^pe , habile «urtout à
profiter des circonstances , restait dans une inaction complète , en sentant qu'une fausse démarche le perdait sans retour ; et il attendait , pour se décider ensuite avec certitude. Perdu sans retour, si Buonaparte retrouvait la couronne , et sentant tous les inconvéniens de la régence , pour ne pas dire son impossibilité ; convaincu que les Bourbons pouvaient seuls assurer le repos de la France , mais incertain de son sort et ne pouvant prendre une part assez active a leur retour, pour espérer que le passé fût oublié , M. de Talleyrand fut merveilleusement servi par ses amis. 11 ne savait pas encore ce que ferait personnellement pour lui l'empereur Alexandre dont il ignorait les intentions. Une amie commune , la duchesse de Courlande , fit son traité. Arrêté à la barrière , M. de Talleyrand reviibt faire les honneurs de son hôtel ; son crédit s'établit dans cette nuit même , et il prit sur l'esprit d'Alexandre une grande influence. Aussi fiit-il bientôt question d'imposer des conditions à Louis XVIIl en lui restituant sa couronne ; et l'on voulut, atout prix, un roi constitutionnel, octroyant une charte à ses peuples, comme la grande charte de France n'était pas au-
dessui des rois ot des peuples , et qu'il n'y eût de droits réels que ceiix du Roi !
Revenons aux Puissances.
L'Ângleterte reiint long-temps nos princes prisonniers; l'Anglais est fastueux de généro^ site , nifôs une politique tonte machiavélique dirige son gouvernemetit , et il craignait qu'un Bourbon paraissant en France^ pendant celte cruelle guerre et réunissant tous les partis , n'en chassât Pétranger et ne retrouvât une suprématie qu'il voulait abattre a quelque prix que ce fât.
La Prusse prétendait s'agrandir et réparer SOS pertes.
L'Autriche craignait, en abattant trop tôt la puissance qu'elle combattait , d'en voir la ruine' avant de pouvoir établir l'autorité de sa fille. Une politique que je ne qualifierai point sacrifia cette malheureuse princesse en la faisant asseoir sur le trône impérial. Toujours vouée a cette même politique d'intérêt, l'Autriche fut cntrainée plus loin qu'elle ne.le voulait d^abord , et elle fut forcée de rendre la couronne à celui k qui elle appartenait; mais elle n'eut qu'une pensée , celle de la démembrer.
Vient enfin la Russie. Soïi prince est gêné-
reux I et il ne s'enfle pas de ses succès ; le bonheur du monde l'occupe plus que ses propres intérêts; mais, n'ayant pas une grande portée de vue , il est facile à influencer, et son esprit n'est pas toujours juste. Sépuré de nous pac de vastes états , son intérêt serait que la France fut puissante, et l'alliance de ces deux puissan* ces est faite pour imposer au monde européen : c'est aussi pour cela qu'elle a rencontré tant de contradicteurs. Malgré ses nobles et grandes qualités , l'empereur Alexandre nous fit un mal réelj mais ne cherchons point de torts à celui dont la modération fut au-dessus de toute louange et qui a des droits sacrés k notre reconnaissance. Quel beau rôle cependant eût joué ce souverain , si, parti des glaces du Nord pour abattre ce pouvoir qui exerçait sa tyrannie sur le monde entier , il eût été le premier en entrant dans la capitale, à rappeler le peuple à cette fidélité qui est le plus sacré de tous les devoirs ! Mais ses idées étaient vagues, le gouvernement qu'on allait donnera la France, lui était indifiîérent, et il avait fallu la matinée du 31 mars pour le décider.
On me pardonnera cette digression -, je reviens à l'assemblée du soir dont j'ai parlé
précédemment. Elle fut fort nombreuse y et elle était commencée quajlp j'arrivai; Aux cris tumultueux, aux motions animées qui retentissaient daos cette assemblée, qui eût pu deviner que nous étions tous réunis par un même sentiment! Gémissant de ce désordre et ne sachant comment y remédier, je comptai sur la force de ma voix , et , encouragé par mon père , je sollicitai la parole du président de l'assemblée , M. de Morfontaine. — « Animés sans doute du même esprit, mes- « sieurs, m'écriaî-je, nous perdons des mo- « mens précieux en discussions au moins intr utiles. Je demande qu'à l'instant dgs députés « soient envoyés k l'empereur Alexandre pour « lui exprimer le vœu de cette assemblée. » Cette m.otion fut généralement et chaleureusement àjgpirouvée; on youlut bien me choisir pour interprète. Je priai que Ton m'as* sociât deux autres personnes. M* Ferr^nd, qui avait inutilement cherché à ap faire entendre dans l'assemblée., et le comte César de Ghoiseul, et nous partîmes. Nous rencontrâmes eâ wrtant le,. vicomte de Châteaubriand, honïme de génie aussi distingué par sou courage que p^t 4a {[éhéf ôsité de ses opi-
nions. Sa préseq^, son caractère et un talent illustré par pluslÉiars ouvrages , devaient donner plus de poids à notre mission. 11 consentit a se joindre a nous^ mais rien ne put le dé« cider a porter la parole
En arrivant , nous demandâmes le comte de ISesselrode, et je lui exposai en peu de mots le but de notre mission. Je Ini-parlai des vœux de cette assemblée , du désir unanime de la France , du repos qui devait en résulter pour FEurope , et enfin de la résolution où nous étions tous de verser jusqu*à la dernière goutte de nôtre iang pour obtenir notre légitime souverain. J'ajoutai que sentant combien cette journée avait dû être fatigai\le pour reinpereur Alexandre , nous'n'osioiÎB demander à itre introduits devant sa majesté i mais c(uc soii caractère nous donnait la plus grande confiance dans ses intentions..
« Je quitte à Finstant Temi^ereur, répondit « M. de Nesselrnde, et c'est en son nom que « je vous parle. Retourne» vêts cette assem- « blée ) et aanoticéz a tous que l'empereur « Alexandre, toi^ché'deç Vieux ^ui lui ont été « si vivemebt exprimés aujourdliui , appuie , (c dès ce moment et de tout son pouvoir, le
t Toea national qui remoUra la couronne a « celui a qui seul elle (^parlient. Louis XYIII «r Ta monter sur son'trône. » Après avoir exprimé notre reconnaissance, nous revînmes en toute hâte annoncer cette heureuae nouvelle a l'assemblée Les voûtes de la salle
retentirent de cris de bonheur.
On remarquera que M. de Talleyrand nV vait encore eu ni le temps » ni la possibilité d'agir sur Teropereur Alexandre , et encore moins de prendre aucune influence sur son esprit.
Ne sachant comment dissoudre l'assemblée qui cwimençait à s'agiter de nouveau après notre retour, mon ami , M. Talon , imagina d'éteindre les lumières , et chacun se sépara forcément.
Ce fut le 31 mars que les alliés entrèrent dans Paris, et le l^** avril on vit affichée h tous les ooins de rue une adresse du conseil municipal qui , renonçant formellemeni à toute obéissance envers Napoléon Buonaparte (i) ,
(i) tt me serait sans doate impossible de me rappeler et de nommer ici tous ceux qui prirent, les premiers, une part courageuse à cette mémorable journée. Un bien plus grand nombre encore a touIu, plus lard, y stoir CPOtrUniéi to
fappèlait tous les Français k Tobéissance en* Ters leur souverain légitime.
saocèt fait naître tant de âéToaement ! Mais je me dois à moimême et Je dois à oeaz dont ma mémoire me rappelle Ica noms de les dter Id.
Les SIX personnes qol se rallièreot les premières snr k plaos Louis XYîy ans cris de tIto k Roi ! forent k comte Thibaut de Montmorency , Charles de Grlsenoj , le comte César de Cholseul, k comte Gustave d'HauteCorty M. Dutheil et k eomte Alenmdre de Boligeliu. Le dernier était ce mèmn royaliste qui, commandant depuis la lo* légion , eut ce Jourlà une scène fort tItc aTec un chef de la garde nationale , qut Tonlait s'opposer è ce qu'elle prit k cocarde blandie.
Deux femmes se JoigpiIreBt k ce grovpe» k eomteiae Taïa de Maillé et la comtesse César de Cholsenl.
La duchesse de Duras , a^ant dix heures do niatin , paroottfalt aossl les mes aveo sa fille , aajoardlioi madame de La* rochcjaqnelcin , et cherchait à kire oesier> par un eitérkmr calme , Teffroi qui régnait partout.
Le duc de Fitzjames, malgré un état de souffrance , qut devint faientôt inquiétant; M« de Roogemont f depoU directeur des- douanes, k Ticomte de Ghâteau-Brion , k comte Charka de If oailles , les de Maistre , au nombre de trois ; les deu^ Crisenoy, le banquier Ftnguerïtn^ Géneirols, k comte de Cbèteaubriand , nereu do grand écrlraln ; M. de VauTlnewr^ k comte Frandt. de Larochefoucauld , le comte de Laurk « M. René de Ronald , nereu de l'auteur ; k marquis d'ATa* raj, etc, etc.
Je rencontrai M. de Ckosel, léglskteur , eonno depok longtemps per son attachement à la monarehk légitime , et qol lo rendait au oorps législatif poor eogtger tei collègues k te prQi ponpor en frrtor dM BourbQBft
Notre sort était fixé. Un gouvernement provisoire fut nommé. Les esprits étaient dans une grande effervescence » et si on eût été certain de pouvoir les diriger, je pense que le Roi eût pu remonter sur son trône sans rece^ voir de conditions; mais il était possible aussi de causer un grand trouble, et il eût été téméraire d'en prendre sur soi la responsa* bilité. Conseillé par M. de Jaucourt, devenu membre du gouvernement provisoire , j'employai le peu de crédit que ces journées avaient pu me donner, à calmer les tètes et à rompre plusieurs assemblées qui se réunissaient sans but. Je remerciai ceux qui venaient offrirleursservices, et, voulant donner Texempie de la soumission que je prêchais , je restai tranquille sans m'occuper plus long*temps des affaires ; mais les circonstances rendaient plus que jamais nécessaire l'arrivée de Monsieur, lieutenant^général du royaume ; et, toujours poursuivi par cette pensée du bien de mon pays , je partis pour Nancy, muni de tous les Moniteurs et d'une lettre particulière de l'abbé de Montesquieu pour apprendre \ Son Altesse Royale l'acte par lequel Buona«i parte avait signé son abdication,
Paris était tranquille ; il n*cn était pas de jncmc des provinces qui se trouvaient dans une grande agitation. Des partisans les parcouraient au nom de Buonaparte. Je quittai , le vendredi-saint, 8 avril 1814, vers minuit , xna mère , ma femme et mes amis réunis , fort alarmés de ce voyage. La peine que j'eus à gagner Montmirail me fit juger que je rencontrerais plus d'une difficulté avant d'arriver. A chaque poste j'étais entouré par une foule nombreuse toujours avide de nouvelles... • Quel fut mon étonnement a huit lieues de Nancy de trouver mon beau-père , le vicomte de Montmorency, le prince de Laval et le comte Alexis de Moailles. Us m'apprirent que Monsieur allait partir pour Paris, et je continuai ma route en toute hâte.
Je ne puis peindre mon émotion en pa« raissant devant le frèi*e du Roi. Frappé de cet air de noblesse et surtout de bonté, mon amour seul , fut ce que d'abord je pus expri mer. Monsieur me retint plusieurs heures prî^s de lui; en passant en revue la situation gêné* raie et particulière de la France et de Paris , il me parla de tout. « Que pensez-vous de la ¥ gardç impériale? mç ditcptrc autres choses
« Son Ahetsc Royale ; que faut-il en faire ? » — «La détruire sans retour, rcpondis-jc sur-le* c champ , ou lui témoigner une confiance ab- « solne, en changeant seulement quelques of- « ficiers : point de partis mixtes. » Et j'opinais pour la dernière combinaison en songeant à la valeur de cette noble troupe comme a la gloire immortelle qu'elle s'était acquise. INIonsieuh parut partager mon opinion.
Je profitai aussi de cette circonstance pour parler d'une personne aussi spirituelle qu'aimable , que j'avais jadis connue à Aix en Savoie , madame la duchesse de Saint-Leu. Trop distinguée pour ne pas comprendre ma position et mes opinions, elle n'avait jamais cher* ché a les combattre , et son amitié avait essayé , dans plusieurs circonstances , de dé^ tourner la persécution toujours prête a fondre sur ma tête. Heureux de reconnaître ses services , je parlai d'elle avec chaleur Ii Monsieur. Son Altesse Royale s'y intéressa , et plus tard obtint pour madame la duchesse de Saint-Leu la permission de rester a Paris, tant étaient complètes et parfaites la confiance et la bonté si méconnues des Courbons.
En quittant Son Altesse Royale, le prince
Ai'cngagca à revenir a sa suite ; mais M. de Monlmorency m'avait recommandé de revenir siir-Ie-cliamp^ croyant ma présence nécessaire à Paris; je demandai la permission de partir immédiatement, ce qui me fut accorde.... Quelques personnes, en apprenant a Paris mon départ pour Nancy, s'étaient imaginé que je demanderais des faveurs pour moi !... C'était peu me connaître! Je rejoignis mon beaupère a vîng-cînq lieues de Paris, où j'arrivai le 10 avril au malin. Mon retour fut une promenade; quelle différence de mon premier voyage ! les ordres avaient déjà élé donnés partout pour préparer le passage de Monsieur; je lui servis de courrier, et , en parlant de son ' extrême bonté , j'inspir<ii cet enthousiasme qu'il fait toujours éprouver quand on le voit.
Nous crûmes tous a cette époque devoir entrer dans la garde nationale, et le général Dessoles, qui y exerça bientôt une si heureuse influence, me prit pour son aide-de-camp.
Monsieur fit son entrée a Paris le 12 avril 1814, au milieu des plus vives acclamations; son air confiant et affable montrait combien il était sensible aux témoignages d^m peuple qui semblait vouloir effacer par
son amour les 'larmes que cette famille auguste avait versées.
Lois avril , jour de souvenirs mémorables » l'église de Notre-Dame retentit des actions de grâce que nous avions à rendre au ciel; des larmes de foie coulèrent, et peut-être celles du repentir s' j joignirent- elles. Eii effet, il v^ eut ce jotir-Ià qu'une pensée , qu'un sentiment; raccord était unanime. Les Français' se retrouvaient chez eux', tranquilles sur le présent comme sur l'avenir. Une femme du peuple s'écria : «c Celui-Ih nu moins , c^est un n pays, n
Plein moi-même d'un enthousiasme qu*on ne peut peitidrc, j'étais tenté de passer en Angleterre pour jouir un des premiers du bonheur de dé|/oscr aàx pieds dû Roi lliom* mage de ma fidélité; mais cet empressement ponvrnt être mal interprété, et d'ailleurs Paris était souvent agité par la populace ou par les soldats français ; qui , animés d'un juste ressentiment, provoquaient parfois les étrangers; il fallait être la; et je me décidai h rester. Je me rappelle qu'un jour on vinî annoncer en toute hâte au général Dessoles qu'on se buttait dans les faubourgs. Il me fait
cavalerie de la garde nalion tcau. tf Je veux y aller moi- « pêcher rcffusion du sang « lesse Royale , avec la clial « caractérise. »
Nous le fîmes avec peine re jfll : déjà le détachement étai partis immédiatement au trc bourgs. Avant d'arriver sur m'avait désigné , je fis mettre n pour que les chevaux reprisse recommandant la plus grand mes ordres : .il fallait joindre Ténergic pour ne pas augmen foule , en apercevant nos pana plaudit avec transport. Dieu ip n'eut point de suite; mais tons a recommencer.
La garde nationale a cheval
ganiser , et» par un exemple ad vouement, 4 •000 hnmm-»- — -•
pénible, et réussirent a mainlcnir l'ordre. Six cents cavaliers furent habillés , montés et équipés dans Tespace d'une semaine. Movsiech, conseillé par ceux qui étaient alors a la te te du gouvernement, signa la reddition des places frontières, et se crut forcé d'accepter les conditions de paix qui lui furent proposées. Si Louis XVIIIeiitété présent, Sa Majesté eût pu , instruit de cela, commander en maître 3 aussi rctardait^on son retour sous tous les prétextes. Tout commençait il s'organiser dans Tintérieur, et l'étranger s'effrayait de sa position au centre même de la France ; mais ceux qui paraissaient travailler au retour de Louis XYllI redoutaient en même temps sa puissance, et ils l'entraînèrent plus tard a signer Tacte le plus arbitraire d'un pouvoir absolu, celui d'octroyer une charte a ses peuples.
MoivsiECR usait avec crainte des pouvoirs qui lui étaient confiéSi et chaque jour l'autorité du Roi et son retour paraissaient recevoir de nouvelles entraves, grâce a toutes les intrigues qui déjà se traversaient de toute part.
Enfin, le 25 avril 1814 , Louis-le-Désiré mit le pied sur le sol de la France au milieu de J'epthousia^mc et des cris 4c bonheur que eau*-
lait son retour. Son voyage fut un vrai triomphe. Sa voiture, souvent dé teltSe, fut traînée par des Français qui espéraient retrouver dans sa personne un père plutôt cju'un muilre.
Le 50 avril, les membres du gouvernement provisoire l'attendaient a Compiègne. Jerestai muet d'attendrissement en voyant Madame, cette illustre victime du malheur, cette princesse auguste qui, en quittant une terre arrosée de tant de sang , regrettait sa patrie , et pardonnait a ses persécuteurs. Son émotion était extrême; on voyait qu'elle songeait a ce Roi, Louis XVI, victime de sa trop grande bonté, et U cette princesse, Marie- Antoinette, qui •ut être reine mcme sur l'échafaud.
Chaque mot du Roi annonçait un esprit profond que chacun 8*empressait d'admirer. Monsieur vint passer plusieurs heures ù Compiègnc% et il repartit pour aller préparer la réception de Louis XVllL Ce fut à Saint-Ouen que le Roi reçut les députalions dçs dilTérens corps , et signa l'admirable Détlaration qui prit le nom de cette résidehce ; il coucha dans cet Wpi^it , et fit , le 3 mai , son entrée dans la âpHale. Les alliés , par délicatesse . cascrnèffipt leurs troupes , et liyrèrent ce bon Roi a
|a garde de ms sujets.... La route était couverte d'une multitude innombrable ; et , dans les rues , à peine trouvai t- on le passage nér cessaire au cortège royal : toutes les fenê^ très étaient remplies de monde et ornées de guirlandes , de drapeaux et de fleurs-de-lis* Le Roi était dans une calèche avec Madame, n'ayant pour toute escorte que le cœur de êeu sujets. Partout régnait le plus grand ordre , et pas un seul accident ne vint ternir ce beau jour.
Prosterné dans Notre-Dame , Louis XVIII voulut faire hommage de sa couronne à la main toute-puissante qui la lui rendait. Madame y vint pleurer les crimes qu'elle pardonnait , et implorer l'indulgence du Ciel poiur tous les Français. .
Emportés par notre enthousiasme, nous mêlâmes mille fois le nom de Son Altesse Royale aux cris de Vive le Roi. On eût dit quq le Ciel , touché de tant de misères passées eir attendri par nos larmes , envoyait cet ange dei paix pour tarir enfin ces fleuves de sang qui avaient ensanglanté le monde , pour guérir toutes les plaies et nous faire oublier nos malheurs. #
Je Cs , pendant plusieurs mois , un service très actif auprès du général Dcssoles ; et» plus tard , je fus nommé sous-lieutenant dans les. mousquetaires noirs , grade équivalant a celui de colonel que le roi m'avait accorde sur la demande de mon pcrc. Apres des paroles pleines de bonté pour moi, le Roi ajouta : « Je « connais pourtant un grand tort a votre fils ; « c'est celui de n'avoir pas d*enfans. »
Le Roi voulait le bonheur de ses sujets; mais il lui était impossible de suflire aux prétentions de tout genre qui surgissaient de tous côtés , et qu'il eût fallu réprimer au début. Entouré et conseillé par des hommes qui , depuis long-temps, étaient hors de France et n'en connaissaient pas l'esprit , il froissait tous les jours sans le vouloir, et éloignait ceux qu'il eût fallu rallier u la monarchie. On blâmait ouvertement le gouvernement; on attaquait les ministres. Les gens sages éprouvaient de justes alarmes: plusieurs choix donnèrent des craintes fondées ; des mécontens parcouraient les provinces en cherchant a y exciter de nouveaux troubles. Les souvenirs de Buonaparle , qui avaient un instant semblé effacés dans rintérôt commun , se réveillèrent
avec force. Méconlentduprésenti on songeait a un nouvel avenir, et la division qui devenait chaque jour plus menaçante a£faiblissait le trône.
Des commissaires royaux , nommés précédemment par Monsieur , avaient exercé , dans les provinces , une heureuse , mais passagère influence. L'approbation du Roi , comme la x*econnaissance des départcmens soumis à l'inspection de mon père, furent, pour ce cœur généreux , une digne récompense de ses travaux.
On s'occupait de réorganiser l'armée, mais des plaintes plus ou moins fondées en furent la suilej sans doute le Roi trouvait dans les gardes nationales des provinces une grande force, mais ce n'était pas tout, et l'esprit public s'égarait de plus en plus. Les princes parcoururent les départemcns, et chaque ville s'empressa d*exprimer son amour; mais ces voyages sans résultats utiles en eurent plutôt de fâcheux.
Des gentilshommes accoururent de toutes les provinces se rcinger auprès du trône; et ce groupe de sujets dévoués excitait une jalousie naturelle; d'ailleurs une autre partie s'en allait
mécontente , car il était impossible de les satisfaire. Il s'élevait aussi des discussions animées à la Chambre des Pairs et a la Chambre des Députés ; mais , il faut le dire , tous , k peu d'exceptions près, voulaient le maintien de ce pouvoir réparateur qu'il fallut de lourdes fautes pour renverser. Un congrès s'ouvrit à Vienne en septembre 1814, et la France fut appelée a y jouer un grand rôle. Médiatrice entre les grandes puissances , elle y exerça une large influence par sa justice et sa modération. M. de Tallcyrand, appelé a la représenter, y fit jouer, on doit le dire , tous les ressorts d'une politique habile , et il y représenta dignement la France. Cependant l'autorité du Roi s'afTaiblissait do plus en plus ; mais on était loin encore do prévoir la catastrophe qui vint tout bouleverser.
MADAME LA DUCHESSE DE SAIKT-LEU
Elle a exigé que je fisse son portrait. J'obéis; ce sera mon excuse. Je me tairai sur quelquesunes de ses qualités , heureusement connues eksi bien appréciées de ceux qui l'entourent. Mais je voudrais, en découvrant quelques imperfections, donner un gage de la bonne foi des éloges. Qu'elle se souvienne donc d'être indulgehte pour cdui qui peut , avec une houleuse franchise , s'occuper du modèle qu'il a ' sons les yeux.
Toutes ses qualités sont d'elles , et si Ton devait chercher la cause de quelques défauts , on la trouverait dans la nécessité et dans les suites d'une existence trop «igiléc. Forcée sou- , * vent de dissimuler, même ses meilleures intentions , elle (ait naître parfois le soupçon d un calcul qii9 Tintimité vient bientôt dissiper en
lui laissant toulcs les grAces du plus aimable abandon. Se disant maîtresse absolue de sa volonté , elle espère et elle croit , mal a propos peut-être, Tavoir persuadé aux autres comme a elle-même. Une bienveillance excessive a pu quelquefois égarer son jugement. Digne d'inspirer un grand dévouement, elle pourra se laisser facilement éblouir par la simple apparence de celui qu'on lui témoigne, et jugeant les sentimens qu'on lui offre par la sincérité de ceux qu'elle accorde, elle ne soupçonnera jamais tiniérél chez ceux qui loi en prodiguent les marques, il lui en coûterait trop de douter de la franchise dont on lui donne l'assurance , et l'erreur aura pour eUe les charmes de la vérité. Plaignant ceux qui la tromperaient plus qu'elle ne songerait à leur en vouloir, elle s'abandonnera volontiers à une confiance qui lui sera commode , et elle subira long-temps l'ascendant que l'on aura su prendre sur son esprit en touchant son cœur. Trop vraie pour cacher ses premières impressions, sa physionomie exprime d'une m.inicre vive l'émolion qu'elle éprouve, mais* reprend aussitôt un calme apparent qui n'est point encore dans son amc. L'histoire de sa
vie fut trop souvent celle du malheur et du courage qui donne la force de supporter Tinjustice. Sa santé , a jamais altérée, montre ce qu'elle a souffert , et sa physionomie conserve l'empreinte sacrée de la douleur.
Maintenant, paricrai-je d'un extérieur plein de grâces , toujours digne , s'il n'est imposant, d'une tournure oîi le cliarme le dispute a la noblesse? On ne saurait trouver une élégance plus distinguée ni un goût plus parfait , soit qu'elle parle , soit qu'elle agisse. Ce que Ton acquiert par un travail approfondi, elle le doit à la plus heureuse facilité , toujours guidée par l'instinct le plus aimable et le plus sûr. Un tact naturel lui a fait deviner ce que le monde ne lui a point appris. Tout ce qui lient aux arts attire son intérêt, et c'est en juge éclairé qu'elle encourage le talent. H est difficile de lui entendre chanter, sans être ému , une romance que souvent elle-même a composée.
Toujours simple au milieu de l'éclat dont le monde l'environne , elle n'a point oublié que, pour être distinguée, il lui suffisait d'être elle-même. Entourée des personnes de sa maison , il semble que celles-ci soient pour elle une fa* mille empressée de confier ses peines a qui sait
Ict écouter avec bonté et les partager avec effusion. Mcre tendre autant qu'éclairée, elle ne vit que pour ses enfans qui ne seraient pas dignes d'être ses fils si déjà l'honneur et la droiture de l'esprit ne parlaient à leurs jeunes âmes.
L'infortune surtout a auprès d'elle des droits sacrés. Jamais elle n'est indifférente a la Toix du malheur. Constante dans ses sentimens , inconsolable si elle perd une amie , la douleur laisse dans son âme une impression qui ne s'efface pas , et si son esprit pouvait admettre des distractions , ces distractions seraient repoussées par son cœur. Succombant sous le poids d'une peine intérieure, elle conserve encore toute sa force pour ce qui y est étranger. Ses paroles expriment toujours ce qu'il y a de plus pur comme de plus noble, et la corruption du siècle a respecté son âme. Une imagination chevaleresque exalte encore la noblesse et la sensibilité de son cœur, et un dévouement sans bornes pour son frère offre un touchant et parfait exemple de la con« stance de ses sentimens. Qui sent ainsi l'amitié est digne d'âtrc aimé! Le m&lheur est une épreuve qui sert parfois a faire briUcr de Téclat
|»]^itt vif I» e«ractère éleré, et le men s^n est élevé etioem. Puisse le bonheur qu'elle « m long-temps répandu arriver enfin jusqu'à elle ! puisse l'avenir ne lui offrir de tristesse que le souvenir du passé I
LES CEIVT-JOrBS.
Le syslcmc de mén<igemenl adopte depuis un nn cl Tcspccc de l<!*lliar£<;ie ou nous nous obstinions a vivre nous préparaient un réveil cruel.
Il devenait de jour en jour plus l'acde de prévoir que nous nous destinions à de nouveaux troubles; mais il eut été impossible de deviner Tabime de maux oii un seul instant nous jetterait! 0 ma patrie! le dévouement et l'aircclion que tu viens de montrer a tes
princes malheureux prouve que ta es digne d'ôtre gouvernée par ceux que leur bonté seule peut égarer.... Mais, cette armée, infidèle k ses sermens , a-t-elle donc cessé d'être Française, et la voix de la patrie ne parle-t-elle plus à son cœur ? Elle regrettera un jour les maux qu'elle va causer en essayant de replacer sur ' le tronc de France l'enfant de la Corse devenu souverain de lUc d'Elbe , celui qui n'a jamais calculé et qui ne calculera jamais que la chance de son ambition. Il croit que son étoile a reparu : il espère régner encore ; mais non , les malheurs que l'on voit prêts a fondre sur notre patrie excitent une trop juste indignation contre celui qui les cause , et Dieu lui-même a pris soin de conserver un. Roi , sous le règne duquel la France commençait a renaître. Hélas ! cependant Je terme de nos maux nous est inconnu , et l'on doit redouter pour la France tout ce qu il lui faudra peut-être souffrir encore....
Le Roi, revenu en France , avait espéré gagner par sa mansuétude ceux qu'il crut susceptibles d'un repentir sincère ; mais , par-là » il leur fit connaître seulement qu'ils pouvaient se rendre redouttiblos. Ils n'hésitèrent pasj !• - 5
viiuiu ccaries ^ ils pcrdirt on leur ula les moyens d'* entouraient le Roi admirai bienyeillance qu'il aurait particulier, mais que, poui leur ayeuglement coupabl monarque jusqu'au jour d s'obstinèrent à ne rien ti conseil , méprisèrent tout par persuader que tout irai parce que tout aurait dû b égarement , dont les suiti nestes , ne pas rester inuti tissement , aussi terrible , se l'ayenir I
Paris Tenait d'échapper odieuse et la plus habilem heureux hasard l'avait fai eut pour nom la conspirai troupes , parties en toute i cantonnemens , devaient s
•ai(^nt) que cette conjuration n'avait point ei^.ponr auteurs ceux qui contribuèrent plue tard au débarquement de Buonaparte , et que raitout één ^retour n'était pas leur véritable motif. Ce qui est certain , c'est que ces troupes ét&ient déjà en jroute , et que la police Tigno^- Mut. Rencontrées par le maréchal Mortier, ' «lies furent renroyées dans leurs cantonne** inens. La Fère atait donné Texemple de là fidélité , en reftisaât de leur ouvrir sea portes. Les bontés du Roi n'avaient point fait un
ingrat du général qui y commandait (1 )
Mais bientôt , par l'invasion de Buonaparte , on se trouva exposé à un nouveau danger, et en peu d'instans l'incendie devint général. Epargnons à la nation les justes reproches que l'on doit adresser à l'armée , et surtout ii ses chefs. Rappelons^nous ces scènes déchirantes, ces démonstrations si vives d'amour et de fidélité que les Français s'empressèrent de donner h leurs princes. On avait négligé de surveiller cet homme dont le repos apparent était 4 cr.'iindre et dont l'existence avait une si grande importance. Une frégate française , envoyée
(i) D*AbboTilte.
. w.» ou^f^uscr que 13uo
«'1 Cannes, à la tcte de 1,1i sous vingt jours à Paris , i trop de trahisons. 11 fallait .qui Tenait de recevoir les h ncrait lui-mâme Texemple d cmindre de voir retomber c «ang qui allait se verser. Mo Lyon en toute hâte : déjà Bi de Grenoble , était aux port Les habitans , fidèles au Roi , qu'k se battre ; mais les trou] quelles Monsieur voulut mai de soutenir la cause qu'elles défendre ; et , par une nouv ville était dépourvue de toul guerre. Le dévouement de la devint inutile ; et Monsieur , peine à celui qui n'aurait pas c 1er d'un nouveau meurtre , ft qui Fentouraient a repartir f
espéra prendre des mçsures plus actives. Mais son départ porta le déeourâgement dans Tâme de cmx qui se fussent ralliés- sous ses drapeaux : toutes les troupes étaient dirigées sur k passage de Buonaparte, et on lui avait préparé d'avance tout ce qui devait le faire arriver à ses fins. Si nous parlons des traîtres, parlons aussi de cenxtdont Ih fidélité console ; parlons de ce maréchal (1) d'un caractère si élevé , si
^ loyal , et qui , à Ly6n , s'opposa autant qu'il put a la.^ trahison des troupes soumises à ses ordres. La désertion devint générale; le soldat n'pstijqu'une machine ; il fut partout entraîné. Plus d'un chef cependant resta fidèle , et , le
désespoir dans l'âme, se vit dans l'impossibililô de sauver et son pays et son Roi.
La nouvelle du débarquement de Buonaparte venait d'arriver à Bordeaux , où j'avais accompagné M. le duc et madame la duchesse d'Angoulême; Madame la reçut avec un courage digne de son esprit et de son cœur. Soi\ &me est trop grande pour so livrer à des réflexions personnelles : « Que cette lutte , dil« tr elle, ne coûte pas une seule goutte do sang
(a) lUcdooald.
t aux Français I « Ce furent ses premières pa^ rôles. Monseigneur le duc d'Angoulême fit ses dispositions avec le sang-firoid qui le caractérise ^ et partit la nuit même. M ais , jusque4a , Leurs Altesses Royales renfermèrent un secret qu'il fallait encore tenir caché , et assistèrent le soir à la fête que le commerce leur ayait oflferte. La sérénité de leurs visages parvint à faire une illusion presque générale. Il était impossible de supposer que Monsieur eût été déjà forcé de quitter Lyon; et c'étail là qu'une cause aussi sacrée paraissait devoir se décider, c'était là que je voulus voler. Madame daigna me charger de ses dépêches. Je partis à Tinslant même. Mon voyage fut difficile : je suivie jusqu'à Limoges le même chemin que Son Altesse Royale avait pris précédemment en allant à Bordeaux. Je traversai le Puy-de- Dôme , livré à mes pensées et à mes souvenirs. Je poursuivis jusqu'à Thiers, malgré des nou« velles dont je voulais douter; j'y rencontrai le digne commandant do la garde nationale de Lyon (4) avec trente des braves qui avaient voulu le suivre. Son désespoir ne me laissa
(i) Le comte de Ghaïubaut.
^ fllus da doutes; Npnà revincoé^ a Clermont » ann de profiler da déTcfliement de la garde i|9itionale 9 fie |aarcher«sur la roule de Lyoa et de poi^uiVre Biipnapnirie sur les derrières. U aiiaiHaissé peu ée moade dans celte ville , ce qui p6uYa|t &Y0!i^ff le succès de cette enir^^risft. .r ^^^ ..^
]^ou| amvâmes çheg, le préfet (i ) fort trou-blé de la position qù. le mettaient 500 hommëi de tioupet de ligim , et la présence d'un général (2), quj était l(^n de partager nos sen* iimenf. Nous Kâ proposâmes d'arrêter ce gêner^; il s'y refusa comme cho^e impossible datis i!£t|t fPagitalion où se trouvaient les troupes. XIo général entra dans le cabinet du préfet tandis que j'y étais jencore. La présence d'esprit de M. dç Lascours me sauva peutêtre la vie. U évita de me nommer : le général ne me connaissait pas. J'étais déjà condamné à mort par le décret de Lyon , et je l'ignorais. .
Quelque diligence que fit Buonaparle , il lui fallait huit jours pour être aux portes de
(0 M. de Lascours.
(1) Le général Simer.
Paris. L'idée d'y voir arriver Madame me rqm^ plissait de crainte. Laissant la ma voilure , ^ montai a cheval à sept heures du soir , par uÉ temps exécrable , plue » grêle , ventile tempête , espérant atteindre Son Altesse K>yalè à Angoulême avant qu'elle eût poursuivi sa route. Je vis, en passant à Limoges, Je fxé^ iet (4) qui, animé du meilleur esprit, prenait dès lors les mesures les plus actives. Le passage antérieur de Madame avait gravé dans tous les cœurs un souvenir profond , et les dis* positions me parurent généralement bonnes*» A la Rochefoucauld, cinq lieues d'Angoul^me, l'excès de la fatigue et du chagrin me. laissèrent près d'un quart d'heure sans connaissance ; mais une volonté ferme donne des forces ; je me jetai dans une mauvaise charrette , seule chaise de poste que je pus trouver» J'arrivai à Angoulême, et je dépêchai en toute hâte un courrier à Bordeaux.
Les autorités d'Angoulême (2) sont dignes d'éloges : on ne peut assez parler de leur dé« vouement et du zèle qu'elles mirent a disposer
(i) Le cotnto de Brosses.
(3) Le comte de Uilou.
|és esprits*. à Chacun se rendait à Paris pour y défèndre le Roi , chacun y arrivait avec la résolution d'y Étire triompher sa cause ou de s'y ensevelir avec elle. Vaines résolutions des hommes ! Des conseils aussi faux que timides flattèrent la honte du monarque; et, lui mettant sous les yeux le sang qui allait se verser pour lui , ils osèrent lui proposer de quitter sa capitale et bientôt son royaume* On annonçait à tout moment le départ de Monseigneur le duc de Berri pour l'armée : sans doute ce prince brûlait de s*y rendre , mais les nouvelles successives de défections sans cesse renaissantes , le retinrent à Paris et Tassocièrent au sort de Louis XVIII et de Monsieur. D'ailleurs, tandis que le temps se perdait en naines délibérations , Buonaparte avançait à grands pas. ; Paris pouvait se défendre ; il fallait ordonner a un certain nombre d'hommes de marcher ; il fallait mettre en avant cette foule de gardes nationaux et de volontaires qui ne demandaient qu'à se battre , puis la maison du roi et les Suisses ; il fallait offrir la bataille à peu de distance , et alors cette immense population , sentant qu'elle serait elle-même victime si Buoni^arte triomphait, fût veniie peut-être se
joindre à nous. Peut-être ces mêmes hommes^ qui trahissaient leurs sermens pour retourner vers celui qui les avait si cruellement abandonnés, se fussent-ils rappelés qu'ils étaient Français ; ils eussent hésité a souiller leurs mains da sang de leurs concitoyens. Si le trône eût succombé, du moins n'en futron pas descendu sans Tayoirdisputé. Mais tout fut inutile , on décida que nous quitterions Paris. J'y étais seulement depuis quelques heures, désespéré du parti que Ton prenait. Quitter tout ce qui est cher pour combattre l'ennemi qui menace le pays ou le Roi , c'eût été un sort trop heureux ; mais qudl supplice quand il s'agit d'une pareille retraite ! A peine eut-on un quart d'heure pour se préparer au départi... La Vendée nous tendait les bras ; il était naturel de s'y rendre. Non , nous étions aveuglés et destinés à montrer ce qu'est rhomme livré à ses propres conseils.
Depuis minuit , toute la maison du Roi était réunie au Champ-de-Mars ; un morne silence était le seul témoignage du désespoir de cha* cun. Vers deux heures du matin, la colonne se mit en marche , formant trois k quatre mille hommes. Les braves et fidèles grenadiers de Larochejaquelein étaient à l'avant-garde ; les
monsquetaires noirs k rarriëre - garde. On traversa le pont d'iéna et rallée des Veuves ; on suivi! les Champs-Elysées jusqu'à la bar-* rière, et^ faisant le tour de Paris , on prit enfin! la route de Saint-Denis. Le Roi, avec cecalme et cette force d'esprit qui l'eussent 9^ bien guidé , s'il n'avait été trompé , sans escorte , s'appuyant sur la légitimité de sa cause et sur l'amour- de ses peuples, traversa les villes de son royaume , faisant presque de son voyage une marche de triomphe. Son gouvernement avait été ^elui d'un përe , et partout les protestations d'amour les plus vives et les plus touchantes lui furent prodiguées.
La première couchée fiit à Noailles , et la seconde à Granvilliers , treize lieues plus loin* Monsieur et M. le duc de Berri, marchaient k notre tête. Partout l'enthousiasme prouvait aux princes la reconnaissance des Français. Ces marques non suspectes d'une affection réelle mettaient au grand jour toute la délicatesse de notre nation et la vérité de ses sentimens. — 11 y eut une alerte a peu de distapce d'Abbeville. J'étais en arrière ; j'entends crier aux armes ! et je cours me réunir aux grenadiers. — « La ville est fermée, vient-on
nous dire , et un régiment de cuirassiers veut s'opposer à votre passage. » — Nous avançons. Les -portes de la ville restèrent ouvertes, et quelques cuirassiers sans armes vinrent scu« lement au-devant de nous. Une scène dont nous fumes témoins nous donna un triste aperçu des horreurs d'une guerre civile. Quelques sous-ofliciers de ce régiment avaient gardé leurs chapeaux en présence des princes; le peuple voulut les massacrer. Laferronnays , Tarlon et moi, nous eûmes toutes les peines du monde à arracher des mains de la multitude l'un d'eux que l'on entraînait déjà sous les pieds des chevaux. D'Âhbeville nous allumes a Saint-Pol (dix lieues) ; le temps, qui s'était soutenu les deux premiers jours, devint aûreux; b nature entière semblait en tourmente. 11 n'y avait aucun ordre dans notre marche , rien ne l'assurait , rien ne l'éclairait , rien n'y était prévu , et ces malheureux vo« lontaires, morts de fatigue et dénués de toute espèce de ressource , attendaient quelquefois des heures leurs rations et leurs logemens. Leur dévouement et leur courage ne se rebutèrent pas ; mais c'était avec la rage dans l'àmc que nous voyions donnera notre retraite l'ap-
parence d'une fuite. MoifSiEtR restait plongé dans les plus cruelles pensées y désespéré de ne pas être maître de prendre nne résolution plus, digne de son cœur , mais il s'abandonnait à ceux qui nous conduisaient. Notre marche ne fut comparable à rien ; nous fumes à che-* val trente heures sur trente^trois, en quittant Béthune, et nous fîmes quinze lieues par des chemins tels que ceux de nos compagnons qui avaient fait les campagnes de Pologne et de Russie, assuraient n'en avoir jamais vu de pareils. Toutes les voitures, quelques chevaux et plusieurs hommes, cÙt-on , y restèrent. Rentrons un instant dans la ville de Bé^ thune. Nous y déjeunions quand un cri général, aux armes! aux armes I se fait entendre. Il fallait voir avec quelle ardeur tous ces hommes de cœur et de résolution, volontaires, officiers et soldats , presque morts de fatigue quelques instans auparavant, retrouvèrent leurs forces pour courir aux remparts, et aller au-devant d'un danger qu'ils croyaient réel. Ils se formèrent derrière les grenadiers qui, fidèles à leur serment et le. sabre à la main , n'attendaient qu'un ordre pour charger 300 lanciers qui causateni cette alerte ; ik étaient
arrivés aux portes de Béthune sans qu'on €n eut connaissance. Je dois ici rendre hommage à un prince que la France doit regretter de n'avoir pas vu combattre à sa tête. Monseigneur le duc de Berri, au premier rang des grenadiers etl'épée à la main, a cinq pas de dislance de ceux qui étaient en face de lui, se préparait froidement au combat , et eut la modération de s'arrêter» quand il vit les lanciers songer à peine à se défendre. Un prince français ne put se décider à faire couler inutilement le sang de ceux-là mêmes qui le trahissaient. On aurait dû désarmer ces cavaliers et les mettre a pieds , pour prendre au moins leurs cheyaax ; mais on ne le fit pas ; et, après quelques pourparlers, on les laissa s'éloigner.
, En apprenant que le Roi, après être entré dans Lille ^ avait été forcé d'en sortir , nom tremblâmes que les conseils timides qui loi avaient fait quitter Paris ne l'eussent porté k s'embarquer } heureusement il n'en fut rien. Nous arrivâmes à Nieppe, sur les limites frontières , vers trois heures du matin. Monsieur rassembla dans une cabane les premiers officiers de chaque corps ; et , les larmes anx ycttX| avec celte bonté qui n'est comparablQ
qu h soa cœur : « Remercies , dit-il , en mon « nom, les compagnies de leur dévouement, « et exprimez à chacune combien nous som- « mes sensibles au zèle qu'elles ont toutes « montré : forcés pour le moment de passer la s frontière et n'ayant aucun moyen d'exisc tence à leur ofirir^ nous ne voulons leur rien « demander; mais nous serons profondément « touchés en recevant ceux qui viendront « partager notre sort. » Abîmé dans mes réflexions, n'approuvant pas, comme Français, époux et fils, l'idée d'une émigration , et sur* tout d'une émigration inactive, mon parti était pris cependant ; il n'y avait pas même à hésiter. L'honneur , la fidélité , l'amour 4lu principe et des princes , le devoir tout entier, enfin, était de rester avec eux. Combattu dans tous mes sentimens, quoique fort résolu, je gardai le silence aux paroles de Monsieur.
Le brave et loyal Montélégier, aide-de-camp de Monseigneur le duc de Bcrri , que quelques affaires rappelaient en France , mais qui devait bientôt nous rejoindre, se disposait a partit*. Je voulais le charger de quelques gages de ma tendresse pour tous ceux qui me smt li
dierâ et dont j'allais in*éloigncr; mais mes paroles expirèrent sur mes lèvres....
Dans ce premier moment, les princes avaient peu de monde à leur suite, cr Je vous ordonne « d'aller retrouver votre femme, » me dit Mousieur. Le duc de Berri, appuyé contre un arbre, tenant son cheval par la bride, et avec une expression qui me toucha profondément, eut aussi la bonté de chercher h me convaincre, ce Mon parti est pris et irrévocable, répondis-je a Leurs Altesses Royales avec une respectueuse fermeté ; tant que la cause royale pourra avoir besoin de moi , mon devoir et mon cœur ne me permettent pas de m'en séparer. »
Nousarrivâmes à Neuve-Eglise, en territoire étranger!... Ce mot fait mal!... De Neuve- Eglise nous allâmes h oîi nous nous ar-*
rétames pour prendre quelque nourriture.
Une mauvaise table, h moitié couverte par une mauvaise nappe, nos princes et quelques serviteurs assis autour sur des bancs , une omc* lette qu'il fallait distribuer avec ordre, une chambre obscure , tel fut le tableau que prr-
senla noire déjeuner de tel était le
résultat d*unc sécurité prolongée et de l'i-
iicriie aussi imprévoyante que coupable det ministres.
Nous nous remîmes en route, et bientôt nous traversâmes les avant-postes de la garnison d'Ypres , ville fortifiée , sons la domination du roi des Pays-Bas. Notre marche était connue; on devait recevoir les princes avec , tous les honneurs possibles , et ramener sous escorte a Lille ceux qui les accompagneraient; qu'on juge qu'elle eût été notre position! Onparvintufaire connaître la vérité au gouverneur. Un courrier expédié au roi des Pays-Bas , re** vint avec ordre de recevoir comme amis et de Imiter comme tels tous les serviteurs fidèles de Louis XYIIL Le monarque fit savoir , mais trop tard, que le licenciement de cette petite armée serait contraire à ses vues.
Trois ou quatre cents hommes , méprisant les ordres qu'on>'était empressé de leur don^ ner, vinrent nous rejoindre. Les élèves de TEcola-de-Droit , ne consultant que leur amour pour le Roi et une résolution au-dessus de tout éloge , avaient menacé de faire feu si Ton persistait a leur fermer les portes.de Bétbune. Leur arrivée fut un moment de bonheur. Béthunc était resté sous les ordres du général I, G
liagrange , qoi avait ordre d'y tenir trois jpnra. Cinq cents hommes des plus déterminés avaient irésplu d'en sortir; mais op mit parpû eux une telle confusion qu*ik ne purent jamtiîs se réunir. Le jour de Pâques , ils se rendis rent a Téglise ; un garde-de-la-porte entonmi le Domine sabum fac Regem , et toutes lea voi:( se confondirent , piême celle du peuple t qui 9 dans toutes lep villes , s'est montré ei^cellent% lin J^UPQ royaliste (1), aussi dévoué que cpuf^ageux, nqus quitta sur-le-champ pour nineper ceux qui seraient eqcore à Béthuqe 9 svuia i) fi*étiMt plus temps.... Trente des gi^ padiers royaux n*ont pu consentir a se sépare» 4e leur clief ; ik Vppt suivi, ignorant quel serait ^nr sort, mais ne voulant pas manquer k leuis sermens. Le Roi est à ûstende » monseigneut |e duc de Berri est allé remerçiw le roi des Pays-Bas. Nous avions espéré qu'une place nom resterait i^u mpins en France, et que nous pomPv nops ncius renfermer dans Dunkerque , Calais ou Lille. Il eût été facile de s'y rendre, et av«|i 8Û0 chevaux choisis^ qui eussent pris les devant, pp se fut emparé de la place qui eut le miens
(1) PesioBikrt,
conirenu. Le Roi , resté sur le soi françai»» y eût encore commandé en maître , et tout 1«. gouvernement y eût été convoqué. Plua d'ev*^ cuse , plus de prétextes pour se croire délié . de ses sermens, et, pour les si^jets fidèles 4, (juel motif puissant que de venir se ranger sous les étendards du souverain légitime! Mais cette perfidie et celte turpitude qui neuh, tralisèrentla volonté de la nation, nous a suivit partout, et la Providence seule peut termi-* ner nos maux l
Demain» nouf df^vona nous diriger sur, Gand. Now avon^ en tout 500 hommes, eH. nous ne savons pas cq que nous allons deve^^j nir» Avec quelle impatience n'attendon»*nai^. pas des nouyeU^ de Bordeaux e| du midi 4a. la France !
L'ennemi le plaa acharné de Buonaparte (1 ) est ici , et ce qu'il dit du résultat des éyénemens serait rassurant si , comme lui , on nft-, voyait que la fin de l'usurpation. Mais que ya> devenir celte pauvre France, en proie k cinq cent mille étrangers qui parlent déjà de Ift- . bourer Paris et de tout brûler, de tout sacca* ;
(0 Pozzo dl lorgo.
ger!... Les dispositions des Prussiens font trembler pour les maux qu'elles présagent. •• Le caractère du duc de Wellington pourrait servir de garantie pour les troupes qu'il commande; mais non pour ces hordes de barbares que le Nord \a \omir sur le Midi une seconde fois dans la même année! Et les frais énormes d'un pareil armement a qui reste* ront-ils à payer? Et les étrangers , maîtres de la France bien plus qu'ils ne l'étaient l'année dernière, ne consentiront probablement ii en sortir qu'après l'avoir laissée sans puissancc! Un voile ép.iis couvre l'avenir, cl Torage qui vient d'éclater a tellement obscurci l'horizon que le ciel ne s'aperçoit plot qu'3i travers les nuages les plus sombres.
Broxclles, 14 mal.
Les détails qui viennent d'arriver sur les événemens de Bordeaux, portent h son comble l'enthousiasme qu'on éprouvait déjh pour Madamt:, qui y a déployé le plus grand ca« ractère, Tâme la plus forte, une volonté inébranlablc , un courage que rien n'a pu abattre.
Les nouvelles qui nous arrivent montrent h quel point ropiiiion se prononce! Huonaparlc
est aflaiblî , il est forcé de supporter rinfluence et le joug des révolutionnaires qui ont préparé et servi son invasion ; il voudrait punir et remet la vengeance, mais il prend tous les moyens de défense qui sont en son pouvoir. Nulle garde nationale ne consentira a marcher, excepté dans quelques provinces oîi les ra* vages delà dernière guerre et le passage des étrangers ont laissé des traces trop récentes , ctdéj<i plusieurs villes ont proclamé de nouveau leur fidélité. Trente hommes par régiment que Buonaparte viçnt de joindre a ce qui restait de la vieille garde, formeront un noyau redouLible. II aura de 20 à 30,000 hommes formant autant de soldats dévoués a sa personne , et un plus grand nombre entraînés par Texemple et la crainte. Les militaires espéreront, à force de bravoure, effacer la honte du parjure ou de la défection. Ceux qui les ont entraînés sont seuls coupables.
Un nouveau parti i\\x\s'\ntit\\lc faciioncFOr^ léansf^arsAt donner aussi quelque inquiétude.
Gardons - nous , en portant le moindre soupçon sur Monsieur le duc d'Orléans, de le croire capable d'une telle pensée !
On peut s'étonner cependant que, d'après
rinjonction qui lui en a été faite , il ne se soit pas déjà rangé auprès du trône , et si ses intentions sont pures, sa conduite n'est point à Tabri de tout reproche. Espérons que l'avenir le justifiera!*...
SITUATION DE LA FRANCE
VUE DE l'extérieur.
(Elirait du Journal de Gand.)
Les mesures que prend Buonaparle prouvent assez la faiblesse de son gouvernement, le genre de ressources qui lui restent, et les gens sur lesquels il croit lui-même pouvoir compter, lia armé les fédérés, et, sans rougir d'avoir pour défenseurs de pareils satellites , il a osé leur parler de la confiance qu'ils lui inspiraient. Des bandits prêts a tout piller , des gens qui n'ayant rien a perdre ont tout a gagner, des hommes sans foi, sans honneur, sans aveu, voilà ceux avec lesquels Buonaparte espère encore se faire craindre, et soutenir une couronne qu'il veut en vain replacer sur sa tête ;
chaque jour lui prouve combien ropinion? lui est contraire : la division s'est même glissée parmi lés troupes qu'il regarde comme • les plus fidèles ; quarante dragons passant dans la rue de Bourgogne , ont crié Vii>e le Roi ! Kwe Madame !
Trois partis distinctâse montrent «n France : le seul aussi imposant par son but que par le nombre de ses partisans, est celui des royalistes; le second est celui de l'usurpation; et le troisième enfin celui des Jacobins. On voudrait en joindre un quatrième; mais ne s'indignerait-il pas et ajuste raison, ce Prince qui veut effacer par ses vertus et sa fidélité do trop cruels souvenirs , s'il savait que quelques individus osent porter sur lui le moindre soupçon! . • • •
. . Non , non , un pareil syslèmc ne peut avoir pour partisans que ceux qui, poursuivis par les reproches de leur conscience, espèrent trouver l'impunité de leurs crimes; ils se trompent, car, ainsi placé sur le trône, un souverain se séparerait bientôt de ces sujets
parjuNt dont la fidélité lui serait toiq^iirt aiitpectei tliais traitons comme elle le mérita «ne opinion aussi peu fondée i et rendant à ca Prince tonte la jostice qu'il mérite i to]rone dans Ses qualités un des plus fermes appuis dn trône , et dans sa personne un des sujets les plus fidèles du Roi de Ffance«
PROGLAMATIOlf
WVOYis DB GAND h LA GAMI NATIONAUI M
rtONTMimAIL.
« Officiers et soldats ,
« Je ofdte itmtile de Tftfits n|»p«lèlf la fidélité que TOUS devez k votre souverain; c'est entre mes mains que vous avez fait serment de vivre et de mourir pour lui. Dieu me préserve de soupçonner que vous puissiez jamais y manquer, et que J6 Mis destiné à la honte de commander des parjures ! *
« Je gémis avec vous des nouveaux malheurs que la folle ambition d*un homme va encore causer a la France. En 1814, prêts à devenir la proie des étrangers , Louis XVUI sécha nos larmes et nous donna la paix.
« Espérons qii*cn 1815» en rentrant en France, il pourra encore une fois se rendre médiateur entre son peuple et six cent mille étrangers décidés à abattre un pouvoir qui ne peut jamais leur laisser de sécurité.
« Comme votre chef , je vous défends, au nom de S. A^ R. Moiisicur , colonel général de toutes les gardes nationales de France, de contribuer en rien, soit à la défense, soit au maintien du pouvoir usurpateur ; et je dois vous déclarer qu'une contravention à cet ordre serait cette fois sans excuse comme sans pardon.
« Le vicomte de Larogrefoucauld «
• Aid»4e<amp de S. A. R. MomisvA, irèrt da Sol do Firi colonel de la garde ■«tionek do MoalairtU. •
Alostf 7iQin i8i5.
tf Français ,
« Pendant Tingt-cinq ans; vo$ princes n'ont pas voulu qu-une seule goutle de votre sang fut versée pour leur cause.... Ilis ne plouvaient renoncer au trône ; mais ils ne voulaient y rc« monter que pour fin térêt de leurs peuples. En 1814 f la France ravagée allait devenir la proie des étrangers que la folle ambition de Buonaparte y avait attirés. La parole royale et sacrée de Louis XVIII servit de garantie ; elle fut généralement acceptée, et il eut la gloire et le bonheur de sécher vos larmes et d'adoucir des plaies encore saignantes.... En 1815 » une armée égarée a accueilli l'homme de nie d'Elbe. Pour résister à ce fléau , il fallait exciter une guerre civile dans le centre même de la capitale....
« Le cœur paternel du Roi n'a pu s'y ré-* soudre. Forcé de quitter momentanément la France, ses peuples sont sans cesse présens à sa pensée , et leur bonheur sera constamment sa seule occupation.
c 0 TOUS , qui ayez trahi votre Roi , restez seob oliiii;^ de tops les maux dont vous serez cause ! et vous » Français , ralliez-vous \ la cause de votre Roi , }i celle 4^ Tçtfil iptérêt propre, de votre bonheur, de votre déli-
ifiUicei t et > pv pn effort unanimQi i»it4» eçt* MSf prpQptepsent ces malheurs q^e nous 4^plorpnii et qfd vont encore peser sur notr»
ePar im FaMVÇim fOV^iM. s
SECONPE REîSTAURATlOlH.
En m'armekant aiec désespoir ii Umt ce qui m'est cher» j'étab loin de penser qi^'avant «pialre mois je reforendrais , ain Tiûleriee mêmes s le couf» dm éTénemeas qui Yimneal de ramener le Roi dans sa eiqpilale. Ponrqnoi des réflexions cruelles placent-elles le regret où Tfm ne devrait trouw que le bonkeurl L'honneur» la vertu , la morde» derraient de^ venir les seules règles qui servissent k gou* verner les peuples , et n Timmoralité la plue afiligeantè a corrompu bien des ccsurs, il n'en^ wrait que plus indiqiensakle de confier lee destinées publiques a ceux dont les senti* mens peuvent oiïnv une garanUe sulisante...
Un plan différent est encore une fols adopté, et sur les dépouilles sanglantes de Louis XVI,
Louis XVIII a reçu les sermens du ré-
gididc (i).
L'exemple du passé nous laissera-t-il donc toujours victimes des mêmes fautes? Le Roi règne, qui pourra lui succéder? Sera-ce ce Prince, son légttinle héritier, qui, par ses senlimens et cette grâce qui n'appartient qu'a lui, par ses vertus et sa bonté , rappelle le meilleur
de nos Rois On s'acharne a le déchirer,
à lui trouver des ennemis, surtout à lui en fiiire, lui, qu'on ne peut approcher sans se sentir pénétré d'amour et de respect. S*il se lait, onlui reproche son silence, et s'il parle, on raccuse d'avoir nne opinion opposée à celle dn Roi. Bénissons le ciel d'avoir placé dans son cœur iout l'espoir, de l'avenir.... « Je suis le premier sujet du Roi, je ne sais qu'obéir. » Telles sont les paroles que j'ai entendu prononcer a son Altesse Royale. La postérité le vengera de l'injustice de ceux qui cherchaient en vain h dénaturer jusqu'à ses sentimensi- En éloignant Monsieur du trône , on en ex'
(i) Fotiché.
durait aussi sans doute son fils aîné et celle illustre victime, fille de Louis XVI? Qui oserait donc se proposer pour occuper la place
de toutes lcs\ertus? Détournons notre
pensée d un projet qui rendrait trop criminel un prince dont la conduite ne peut nous offrir
que des regrets Si un parti se rattache
à celte idée , espérons qu'elle est entièrement désavouée par lui.... Pour se mettre k la tête d*nn parli, il faut un grand caractère ; pour s*y laisser pousseri il suffit d'en manquer. Tâchons de bannir tous ces calculs qu^ jetteraient dans un état d'abattement aussi fondé que pénible. Voyons cette Providence qui no peut laisser son ouvrage imparfait ; tant que le crime triomphe , elle a encore à frapper ; mais, par un repentir sincère, méritons qu'elle cesse de punir.
Je reprends le récit des événemens qui eurent Ueu depuis mon départ de Bruxelles jusqu'à Paris.
Tout annonçait que la guerre allait commencer, et que Buonapàrte ferait un dernier effort pour soutenir son pouvoir.
Il était facile de juger qu'il porterait les premiers coups j mais les étrangers s'obsti- I. 1
naient k en douter ; leurs précautions étaient si mal prises que le duc de Wellington n'avait point réuni ses forces et que ce fut d'un bal qui se donnait à Bruxelles que Ton partit pour soutenir le combat. Les Prussiens corn* mençaient déjà a éprouver les résultats de l'ar* deur de cette armée qui voulait effacer ses torti par des succès...
Convaincu que, sous très peu de jonn^ les hostilités allaient commencer, je quittai Bruxelles pour me rendre à Gand, auprès de MojvsiEua. J'ignorais ses projets , mais j'espérais que, cédant au désir que Son Altesse Royale avait témoigné, elle prendrait une part active dans cette guerre, non pas en faisant flotter le panache de Henri IV au mi* lieu des phalanges étrangères , mais en parais^ sant en France à la tctc de sujets fidèles^ et en mettant les provinces du Nord à portée de prouver k leurs princes cet amour dont je fus bientôt l'heureux témoin.
Quelle diS'érence dans notre sort, si, à la tète de 12 ou 15 mille hommes, MoNsnuR fût arrivé le premier aux portes de Paris! si le Roi n'avait dû qu'a lui et à ses sujets sa rentrée dans ses états, et surtout dans sa capitale ! si, en for*
çant les barrières que gardaient de teiifténd^let fédérés, plus, effrayans pour ceux qu'ils sein^ blaient défendre que pour ceux qui les eussent attaqués y il eût rendu Paris à la tranquiUil6 et 9,u bonheur ! Notre* honneui^ eût été sauf ^ ^t peut<*être , en méritant l'estime des étranx» gers, 1(0$ eussionsrnous disposés k ménagea davantage nos intérêts eu se rappelant cette générosité qui 1^ avait guidés en 181 4, et qui, e|i 1815,. avait sejodblé d'abord les réuni». J'étais si fortemen.t préoccupé de cette idée qu6 j!eii écrivis an duc d'Ëscara. Il commua lûqua ma lettre à Monsieur; mais il en fiil autrement 5 et un voyage que fit Monsieur li Bruxelles, k cette intention, resta sans effett Le Hoi avait voulu que le. duc de WcllingUm fut consulté. U n^ voulut jamais y consentin Cé(.ait facile k deviner. En pareille circo» ^tii|ic^, il fallait tenter d'abord y et .consulier Après avoir agi. Le succès était certain; mais on s'obstinait a croire des intentions pnreft A dçsintéresB^ à ces étrangers qui. avaient aussi leiu^s intérêts k défendre, et que noifc forcions , par cette nouvelle révolution , 4i faire ,jsur nous et sur notre maaière de nom gouverner, des réflexions trop fondées*. Npéi
atons été les victimes de noire rtdiciile côii* fiance el, je ne crairidrai pas de le direi d'une inertie criminelle. Il fallait séparer la cause de Varmée de celle de la royauté. Cette ar-* làée , entraînée par ses chefs et plus égarée que Téritablement rebelle, sans doute il fallait kl combattre; mais il fallait laisser cette truite nécessité aux étrangers qui le voulaient et qui le devaient, et nous, il fallait nous jeter avec confiance dans un pays dont la plus grande partie des habitans chérissent leurs souverains légitimes et sentent qu'ils leur doivent leur salut* Ce n'est pas la crainte du 4anger qui a retenu le Roi ; jamais monarque n'a prouvé une tranquillité plus remarquable; ■sais ce furent de faux calculs , et peut<>6tre les calculs personnels de ceux qui l'entouraient 4|iH le firent agir. Malheureux Rois! on se donne autant de peine pour vous cacher la irérité , que l'on devrait mettre de soin à vous la faire apercevoir.
Des bruits incertains nous arrivaient de Bruxelles et rendaient un compte peu exact de la bataille. Vers huit heures du soir, la rumeur devint telle , que le départ du Roi , déjh préparé , parut décidé. Sa Majesté von-
lut attendre le retour d'un courrier. Des inlé^ rets réunis associaient les habitans a notre tort. Un homme , arrivant de Bruxelles , jura ^11 avait vu les Français entrer dans cetio ville. Est-il un malheur comparable a celui de •e voir forcé de reconnaître des ennemis dans ÛBè compalrioles ! L'imagination de cet liomme l'avait trompé , et il avait vu de hardis vainqueurs dans ceux qui n'étaient que de mat» heureux prisonniers.
Une lettre arriva vers neuf heures ; elle élait d'un Français (1 ) laissé a Bruxelles et qui s'y conduisit avec autant d'esprit que de sangfroid. 11 répondait sur sa tête du séjour dû. Roi a Gand et jurait d'avertir an moment oà il serait temps de partir. Cependant les mes de Bruxelles devenaient agitées et des fuyards revenus en désordre y causaient un horrible tumulte. On parvint avec peine k prévenir le désordre , mais la vérité , qui fut bientôt con^ nue , rétablit le calme. La première journée du 46 avait été k l'avantage des Français ; les Prussiens culbutés se retiraient en désordre-. Le duc de Wellington était derrière ; c'était ■ ■ ■ ■ » I > 1».^^».»
(i) Le comte de Scinclc.
~ tOB-
^ lui qu'il était réservé d'arrêter les progrès .'4e Napoléon qui d'avance avait daté ses pro»- Mplamatioiu de ^ruxcUescl promettait a sik iioldats d'y arriver le i7 au eoin. il n'en éWât :plqa qu*à quelques lieues « tmift semblait ^èe^ço<id<r ses vues y et ses soldats se battaiemi avee acharnement. Le 17, le combat avait rëçQllEKnencé aveo un succès plus é^L: Eafinii ^ .1^ , toute l'armée du duc de WelEington ae trouvait réunie au champ dé Waterloo , wptr ifielé dfe ce jiour champ de la BeHe^ Alliance. ^9 troupes des deux armées rivalisèrent entre illa^; de part M d'atulre;, on se battait' tour jçiui^sa;vec la même ardeur. Un balailloa (était ^ofoncé^ il était aussitôt remplacé ; plusieurs iigaes dispairaissaient les unes devant les au* J(f^ ) jV^Uqftie recommençait aussitôt , et pour j^€^ pUts sûrs de leurs coups» c'était à quelt igueNS pas que 1^ combattans Élisaient Imts 4écharg^s< L'artillerie française causait U igrand rav^age ; U semblait que cbaque . soldat isût juré de ne quitter son poste qu'avec ta'vi#» jËependant ) vers le soir, l'arrivée de Bulovr'i h la tête de ^»000 hommes » décida l'affiarq t £lle ne devint plus douteuse ; plus les efforts avaient été puissans, plus la déroute d^int
complète. Tout le matériel de Tarmée , les bar gages et grand nombre de prisonniers resté? rent au pouvoir des alliés. De leur côté, la perte fut énorme , et, huit jours après le comir bat , il y avait encore des mourans sur Im champ de bataille , malgré tout le soin qu'oià y mit et la pitié touchante des habitans dm Bruxelles. Les rues , les remparts , les mai*»' sons de cette ville étaient convertis en im immense hôpital.
Voyons ce qu'était devenu Buonaparte.
Le corps de Bulow, qu'il voulut d'abonl faire passer pour un corps français , causa um moment d'illusion à ses troupes. Bientôt se voyant perdu sans ressources , il ne fit plui qu'un calcul , celui de se sauver. Il partit pour Paris, sans laisser aucun ordre ni prendre «ne seule disposition. Sa voiture et tous ses éqiÂpages furent saisis. N'appréciant les hommefe qu'autant qu'ils pouvaient lui être utiles, il avait , dans plus d'une occasion , sacrifié sott armée; mais il puisait alors de grandes res^ sources dans son retour précipité , et colorait de ce spécieux prétexte le soin qu'il prit sou^ vent de sa personne. Ici , il ne lai restait attcw
moyen de salut , et le passé le laissait sans avenir.
' L'affaiblissement de ses facnltés avait frappé depuis quelque temps déjà ceux qui l'approdbaient , et qui , lors de la retraite de Moskou, l'avaient vu , au milieu d'une armée mourant de froid et de £iim , faire dresser sa tente , et ae mettre tranquillement à déjeuner, sans conaentir à abréger le supplice de ceux qui la gardaient.
A son arrivée a Paris , la consternation , qui auit de grands désastres , l'y avait précédé , et aussi la crainte d'y voir rentrer une armée irritée. Buonaparte nous forçait ici, par un calcitl bien dur pour des Français, à ne pas nous affliger de la déroute dune armée ^ui avait attitré sur sa patrie des malheurs irréparables. Dans sa perte, on croyait entrevoir la fin de tous les maux. Che& trop coupables, n'eût-il pas été juste de faire retomber sur vous seak les malheurs de votre patrie et la trahison d'une armée qui ne devint parjure que parce que vous Taviez été avant elle? Comment n'ai-il pas paru sage de décharger une nation innocente, en faisant retomber toute l'inî<^
quiié sur Jcs seuls coupables? Ainsi eût-cnf pensé peut-être , si l'amour des Français poiuf le Roi l'eût replacé sur son tronc ! Mais on voulut s'obstiner à tout devoir k un homme de la révolution (1), ami des révolutions et des révolutionnaires , qui voubit , avant tout ^ se rendre nécessaire > et ne songea aux inté^ rets de son pays qu'après avoir assuré les siens. Pour y parvenir, que devait hive Fouchét et que fit*il en effet ? Il se montra comme le chef d'une puissante et nombreuse armée» bien 'plus redoutable que celle que l'on avait combattue les armes a la main : il la repré« senta embrassant la surface de la France, dangereuse parce qu'elle était puissante 9 soupçonneuse et insubordonnée ; il se fit en-* visager comme pouvant seul la maîtriser, la diriger. A l'entendre, la France entière sem* blait être complice des plus perfides deàseins. Que fallaitril qu'il fît encore? Commencer par rendre l'état de la France plus difficile , plus compliqué, plus embarrassant qu'il ne l'était en effet, et, pour se faire croire indispen» sable , lâcher la bride aux factieux qui crient
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(1) Foaché,
toujours haut et font grand bruit , les présenter comme une force imposante , opposée à quelques honnêtes gens sans force , tandis qu'ils ne formaient qu'un misérable groupe qui, au premier signal, pouvait être écrasé sous la masse de tous les Français qui voulaient le Roi légitime par toutes les raisons de fidé* lité , de paix publique et de conservation des intérêts. Fouché eut recours aux mensonges les plus insidieux comme les plus perfides. Il se donna pour chef à quelques royalistes aveuglés par ses protestations ; et ce ne fut qu'en leur persuadant que par précipitation ils perdraient une cause qu'ils voulaient ser-> vir, qu'il parvint à maîtriser leur zèle. Hélas I pourquoi le crurent-ils? Nous verrons quelles furent les suites de ce manège impie.
Je reviens au départ de Sa Majesté de Gand pour Paris
• . . . La Cour n'était plus à Cambrai ; je me rendis a Roye , où se trouvait le quartier général de l'armée royale. Le bonheur de se retrouver si près de Paris faisait oublier toutes les peines. On ignorait que les clefs de la ca-
pîtale étaient renfermées dans le portefeoilte deFouché. '
J'allai réveiller le ministre de la guerre (4)i lui remettre des dépêches et lui demander ses ordres. Il m'apprit que , probaMement , il ne serait bientôt plus ministre. Il me le- dit s^tité amertume , avec le calme que donne la coîi^
science, niais aussi avec cette conviction îh*^ time que tious allions encore h notre perte avec les idées qui semblaient dominer. UfJè nouvelle révolution s*étaît opérée , et le même syylëine qui venait de nous perdre allait en-^ core prévaloir. Le duc de Feltre osa dire là vérité ; mais , regardant ensuite, là sbumissioil comme lé premier des devoirs, il donna fta démission le jb\ir où le Roi la désira. •
Le lendemain , je rejoignis S. A. R. MoirsiEUR , dont lé (quartier général était h Louvrcs... Qiielle tristesse pour un Français et reirharquer le ravage de là guerre dans torts ces villages désolée 1 et qu'ils sont coupdblésr, ceux qui font verser autant de larmes ! L'éga* rement flôît avoir des bornes comme la clé-
ttiencé. touvresfut abandonné, et lequarticK
{i) Le duc de FeUre.
général de l'armée royale fui porté a Sain|« Denis. Le Roi resta en arrière , k une dçnn» Kene de Saint-Denis , à ArnoariUe.
Voyons quelle était la position de Paris.
Les bons citoyens s'y trouvaient comprtmép par les fédérés qui fomentaient le trouble en attendant le moment du pillage. L'année élaH aussi dans son enceinte : on doit rendre hom* nage au maréchal (1 ) qui la commandbit ^ dont la fermeté inébranlable put seule la coa» tenir, et sauva , par cette retraite faite en ba^ ordre 9 le matériel qui nous restait. Il se m^ en marche pour prendre ses campemena der* rièrc la Loire. Nous étions à une lieue de Paris sans pouvoir y entrer : le drapeau tricolore flottait sur ses murs, et den émissaires arri* vaient sans cesse pour proposer au Roi d'en adopter les couleurs.... Ils prétendaient qu'il fallait céder à la nécessité; mais , en remeClairt sur le trône un Roi qu'ils auraient touIu déshonorer, ils préparaient la fin de son règne en paraissant prêter les mains a son retour. Le Jloi fut inébranlable : trois jours se passèrent en continuelles négociations. Foudié voulait
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(1} Davouit.
ié tmte nn mérite de la rentrée de Sa Majesté dans la caf^itàle, tandis qu'au seul cri deTÎTe le Roi toutes les difficultés eussent été levées. Tout iut mis en œuvre pour ralentir Tenthouliasme, jusqu'à tromper sur l'heure de Fen* trée du cortège, royal. Fonché fut l'auteur de ces menées criminelles. En parvenant a sous<* traire le Roi à l'amour de ses peuples, il esjpérait prouver aux étrangers l'impossibilité de soutenir sur son trône un Roi que la seule force des choses y eût replacé. Le régicide parjure osa souiller par sa présence le tom« beau de nos Rois. Cette demeure auguste et sacrée fut témoin de ce pacte impie. Un crime de plus n'a rien d'effrayant pour celui qui s'est rendu coupable du plus affreux de tous lés forfaits. Au moment oili il jurait de défen^ dre l'autorité royale , ses mesures étaient déjà piîses contre la royauté. Ypilk les services qÉe rendit Fouché... 11 craignit de voir triom^ plier le parti royaliste et mit toutes ses créattfres en place. Une nouvelle conspiration s'organisa et. les espérances des coupables ne furent point réprimées. Que dis-je , une nou« vcUe conspiration? c'est la même qui, depuis vingt-cinq ans , a toujours marché à son but
avec une exécrable constance. Le despod^ne en avait ralenti la marche ; mais «lie espérait se servir de la chule de ce despotisme pouf éclater sans contrainte» Buonaparte^^ dans plus d'une occasion, suivit » de lui-même ou par surprise » les inspirations que cette faction lui suggéra.
1. Dèa que je fus à Saint-Denis , l'impatiencf de me jeter dans les bras de ma famille, miç fit tout braver pour arriver jusqu'à elle. Mi mère (1 ) , ma femme , ma njlèce (2) , n'écou^ tant que leur tendresse , sortirent de PariS| malgré tous les obstacles » et nous nous croisames sur la route. Elles furent les premières femmes qui vinrent présenter leurs hommages au Roi. « Vous êtes la colombe sortie dç Tarr che , • dit ce monarque à ma mère. Ne lef trouvant pas à Paris , je revins promptemen^ les [chercher où leur courage les avai( conduites. Enfin ces obstacles simulés fiirent Leyés f et le Roi rentra dans Paris, le 8 juillet, aux acclamations du peuple dont la foule 1^ conduisit aux Tuileries....
(i) La ducbesse de Doudeauvillc.
(%) HadcnioUcU^ du Rafttignac
Le voila maître dç sa dapitale , mais il ne règne pas encore sur la France , qui gémU sous le poids des vexations qu'y exercent le« étrangers. Leur conduite fut aussi inexpUca^ bleen1815, qu'elle l'avait été en 1814^ maiSf grand Dieu! quelle différence ! Us entrèrent ea France, eu 1814, en ennemis, et ils s'y conduisirent en amis; leur générosité iîit grande et leur modération étonnera la postérité. En 1 81 5 , ils entrèrent en amis , faisant la guerra à un seul homme , leur ennemi personnel, comme celui de la France -, la nation les ac*f cueillit, trouvant la force de les supporter dans l'espoir d'être délivrée , par eux , d'aq joug qu'ils détestaient. Ils démembrèrent ceUpf France qu'ils venaient sauver, et n'en doivent retirer leurs innombrables armées qu'après l'avoir Condamnée à payer des impôts qui Vé^ crasent. Nos frontières , qui devaient rcstef intactes, furent changées, nos monumens eui^« mêmes réclamèrent contre l'avidité avec 1$^^ quelle ils en arrachèrent ce'qu ils avaient jur^ d'y laisser. ,
J'ai dit plus haut que le Roi était maître de sa capitale : quelle liberté ! Tous les souverains alliés y étaient a^ssi, non plus comme
des Kbërateurs , mais bien comme des oppresseurs. Partout des gardes étrangères, des ca« fions braqués contre la demeure de nos Rois. Jamais, je Tavoue, je ne pourrai pardonner cette insulte à la nation qui s'en rendit coupable.
*Les aflfaires s'embrouillaient de plus en plus; aucun traité n'était conclu ; six mois s'étaient écoulés , la France gémissait de toute part, et le fardeau qui pesait sur elle commençait a lasser sa patience. Des écrits (1) aussi séditieux que perfides présentés au Roi , sous la forme de Mémoires , étaient connus au loin avant qu'ils l'eussent été de celui a qui ils s'adressaient. Un murmure général s'éleVait de tout côté contre Fouché. Wellington le soutint, Wellington, grand général, mais mauvais politique, et souvent incomplet dans tout ce qui doit partir de l'âme; possédant plutôt des qualités que des vertus, et ces qualités provenant plutôt de son esprit, qui est juste , sans être distingué , que de son cœur, qui est bon sans être sensible.
Le maréchal Saint-Cyr avait promptcment,
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après le retour, da Roi, remplacé le duc de Fehrc au ministère de la guerre; la confiance qu'il inspirait était loin d'être générale , et ses opinions ne paraissaient nullement monarchiques. M. de Talleyrand, a la tête du ministère , devait nécessairement en exclure le duc de Fellre.
L'armée de la Loire existait toujours; la garde royale n'était point formée » le Roi restait sans forces, livré aux étrangers , qui indisposaient de plus en plus les Français par leur présence qu'il devenait impossible de supporter long^temps. Des ordonnances avaient été faites contre les auteurs de la rébellion , et ces ordonnances n'avaient point eu leur exécution. On facilita même a ceux qui avaient été [portés sur les ordonnances leur départ de Paris.
Une crise se préparait » soit de l'intérieur, soit de l'étranger, et si lé Roi ne renvoyait pas son ministère , notre perte était assurée. Cette incertitude donna de l'humeur aux étran-* gers qui , de jour en jour, se rendaient diffî^ cilcs. Quelle sécurité pouvait leur inspirer tÂi pnys gouverné par des hommes acharnés à le
[y^%^ peindre sous les couleurs les plus ef-
i/ayantes, des hommes dont les menées n*in-
tltift| .piraient nulle conGancc h ceux mômes quUIs
.'ouvernaient !
La^ dernière coalition avait coûté trop cher ^iMX nations étrangères pour qu'il leur fut posûble de la renouveler une troisième fois. 'Les murmures contre le ministère, et surtout contrôle ministre régicide , arrivèrent enfin aux oreilles du Roi. Le monarque n'avait cédé qu^ ce qu'il avait cru une nécessité ; erreur que malheureusement trop de monde partage encore! Le départ de Fouché fut décidé^ mais, 'Â honte 1 ô malheur des temps ! il fut envoyé iMinistre a Dresde; la France, sous un Roi \& gitime, compta un régicide Ministre chez Tétranger!... Jamais on ne croira à quel point cet homme était parvenu a faire illusion sur >on compte ; en séduisant los esprits , il égarait les cœurs. Sous Buonaparte, plus d'un honnête homme lui eut des obligations, car il entrait ds^ns sa politique de ménager tous les partis. Squs le Roi, sa politique cameléone cH^n^eait de couleur sans changer de nature , et devenait une perfidie dangereuse; il sauvait
des hommes querindulgencc endurcU et ne ramène point ; il perpétuait ces principes qui corrompent, détruisent, et ravagent les n«^ tiens chez lesquelles ils s'introduisent. Vingtcinq années d^une pénible expérience devaient suffire pour éclairer. Fouché, en se sépanunft de ses complices, leur eût donné le àanii de dévoiler les forfidts de leur crimineUe ciation.
M. de Talleyrand , en entrant au tère, commit une grande faute dans son intérêt et surtout dans cdui de la France* M. de Talleyrand^ jouissant d^ rautorité, et disposant de la volonté de son maître , ayant dans les cabinets de l'Europe , cette influence que donne une grande habitude des affaires et de l'intrigue, un air de supériorité <}ui en fait accroire et qui im^se , un grand art de dissimuler , un sang-^froid qui le laisse toujours écouter et parler lé dernier, beaucoup de finesse et de pénétration , autant de mépiria pour les hommes que d'insouciance pour leufa jugemens, connaissant surtout le pouvoir de celle ressource séductrice qui aplanit leis diffi«> cmU<3s, triomphe trop souvent des sentimens èc
des inléreis que Ton devait défendre, de llionneiir qu'on méconnaît et de la fidélité qu'on oublie, M. de Talieyrnnd, dis-je, pouvait sans doute rendre de grands services k la France; il pouvait rendre indulgens, sur le passé, des hommes qui aiment h croire au repentir, mais .qui veulent la religion, le Roi, la légitimité : Ja religion , parce qu'elle assure le repos et la tranquillité des empires, qu'elle est une digue ofiiposée aux passions , qu'elle nous rend fidèles k nos sermens , et exacts a remplir nos devoirs dliottinles publics et de citoyens ; le Roi , parce qu'il est le représentant de toute autorité , et que rien ne peut lui ôter ses droits .a la couronne ; la légitimité, parce qu'elle est ■Mtie propriété pour la nation , et que la propriété est inviolcible; la légitimité est inscrite ;dans les cœurs, dans les mœurs , dans les intérêts, en caf^actëres contre lesquels le temps .431 les révolutions ne peuvent rien, car, sans Ja légitimité, les royaumes seraient sans cesse exposés a de nouvelles secousses.
M. de Talleyrand avait traversé les temps révolutionaires ; lié intimement avec les gens ^de la révolution, avec les agens de tous les
pcirlis, entouré d'intrigans qui avaient sa conËancé, il n'eut ni la volonté, ni le cou^ rage de rompre avec eux pour s'entourer do gens fidèles et dévoués; ce fut son grand tort.
Par une conséquence de ce faux système» plutôt que par une suite de sa volonté^ il travailla a la perte commune. On s'eflrayait avec raison de la position de la France ; l'impunité des factieux semblait un encouragement pour ceux qui voulaient tenter un nouveau crime. On conspirait de toute part. On se rappela ce qu'avait été M. de Talleyrand, ce qu'il avait fait; son caractère nlnspirait aucune garantie, ses principes' aucune sécurité. On perdit toute espèce de confiance. Des collèges électoraux furent convoqués par lui pour élire une nouvelle chambre ; ils furent les mêmes que sous Buonaparte ; seulement , un certain nombre de nouveaux électeurs au choix des préfets y furent adjoints. La néces* site fit taire les passions et éclaira la nation. Les principes et la propriété furent pris pour garanties. Des députés furent élus dans ce sens pour la session de 1815. Leur réputation les précéda dans la capitale et écrasa le ministère.
A notre grand étonncmcnt , nous restâmes quelques jours sans minisires ; mais chGn ôh noUs donna un ministère. Le voici.
M. LE DUC DE RICHELIEU
Cet homme qu'un grand nom » une longue habitude d'administrer , une réputation intacte semblait porter aux aOaires, fut nommé Président du conseil; on le consulta sur le choix des autres, ou plutôt il les nomma lui-même. L'opinion lui força la main pour hippeler le duc de Feltre , et le retour de éelui-ci fut une espèce dé triomphe pour tout ce qui était honnête et bien pensant.
Mais M. de Richelieu, éloigné depuis longues années , ne connaissait point la France : il \oulut la juger, et il se trompa; il mé- (connut ceux qui méritaient sa confiance, et fut trompé par ceux h qui il l'accorda. Craignant l'exagération des royalistes, il se jela dans l'exagération du parti opposé, sans songer qu'il y a des exagérés de tous les genres, et que l'exagération du bien vaut encore mieux que celle du mal. Partisan des idées libérales et du système représentatif, il calqua le pou-
voir absolu: il ne voulut; m ^conitt m rain. sonner; il voulut rcnterser et couibalire. > .
De tous les partis , le f arti royaliste dl^it lui paraître le moins redoutable» e( il se ièi4, dana celui de la révolution^ U eut korreur 4i$ Buonaparte et du despotisme de ses agen^ } cependant il les employa ious dç préférence; et^ en blâmant son système, il Vadopta. Ne voular/^ froisser ascuns intérêts, il respecta sieulemer^ ceux de la révolution* « Nous ne craigncHC"^ « point les royalistes , qae dit un jour un dr^^. « ministre^, ils seront toujours fidèles, ».
Rendpps jostice à IVf* de Richelieu, l'ambi^. tion ne le conduisit point au ministè|:ei Ia< pureté de ses intentions et rinfiuençe 4'v<^i>. puissanc^e étrangère , furent les seula motif» de son élévation. C'est pout-être un mptif d'in*. dulgence. « Ils s'en repentiront, dit-il en acceptant. » Hélas ! ce n'e^t pus sur ç« point qu'il s'est trompé.
M. P£ CAZ£S.
iV la police , M. de Gazés » houime d'cffl|>iit , suffisant , ayant de lui-^BÀeme une idée supé-i^ rienre i c( une qeR&an^^ «b^hM ^^Rs «««
0ibyens; de l'ambition, de la finesse, un esprit soifhle, insinuant; vrai courtisan, homme léWr, se croyant profond , voulant le paraître ; muni d'un regard vif qui impose , et £iit croire qu'il lit au fond de Fâme, point homme d'état, se croyant capable de conduire les aflfaires et en ayant la volonté; tel est le ministre de la police. Sa conduite extérieure dans les Cent-Jours fut bonne et mérita des éloges. Ses liaisons intimes avec la famille Buonaparte laissaient planer sur lui de la méfiance. Il devenait dangereux de l'employer sans lui accorder une confiance absolue. S y livrer entièrement n'était pas sans danger ; le plus sûr était certainement de faire un autre choix. Préfet de police sous le ministère de Fouché , il avait eu l'adresse de voir souvent le Roi et de gagner sa confiance. Il avait eu aussi l'art de s^nsinuer dans Tesprit de M. de Richelieu de manière a dominer son indécision.
M. DE VAUBLANC
A l'intérieur, un homme dont la conduite n'a pas démenti l'opinion qu'on avait de lui. Peut^tre lui manqua-t^l cet esprit de déç\^
sion toujours si nécessaire. Son ministère alla fort bien sur plusieurs points , quoique qiieU: ques administrateurs s'en plaignissent. Il your^ lut trop SB ménager avec les différons partis»! et ne se prononça que quand on n'était plus assez fort pour le soutenir. On le regretta plus tard, et on rendit un parfait hommage à la pureté de ses sentimens.
Le premier discours qu'il prononça h l'as* semblée lui avait acquis la confiance. Sa marche devint décousue ; ir le sentit luimême, et, plus d'une fois, il monta a la tribune sans être assuré de ce qu'il dirait; il y resta incertain de ce qu'il disait ; il en des* cendit sans trop savoir ce qu'il avait dit.
Quand les circonstances semblent nous forcer a marcher dans une ligne opposée à nos sentimcns, tout s'en ressent en nous , jus-* qu'au jour où nous avons le courage d'en sortir. C'est ce que fit M. de Vaublanc.
M. DE BARBÉ -MARBOIS
A la justice , Barbé-Marbois , le plu» opiniâtre et le plus entêté de tous les hommes ; hoqnêtp , m«|is ^vec toutes les idées d§ larévo-
krtion. On fit inulilcment tout ceqneVonput poar s'opposer k sa nomination. La France entière en fera an reproche grave à celai qui Uf noonna contre l'opinion générale*
LE VICOMTE DUDOUCHAGE.
A la marine, M. le vicomte Dubouchage, homme loyal , bien pensant , ayant donne des gages qui ne pouvaient laisser un doute sur ses opinions.
M. CORVETÏ'G.
Aux finances , Corvelto , homme religieax , Us^lien de naissance j n'ayant pas k beaucoup près le talent nécessaire dans des circonstances aussi graves , et ayant trouvé plus commode d'adopter le système de son prédécesseur (1 ) ; syslème propre à faire trouver pour le moment beaucoup d'argent, mais délruisant d'avance les ressources de l'avenir. Ce système repose sur des bases tout«k-fait
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(f) Uabhé Louis.
fausses) il atlaque la propriété et les pfoprté* tairas, comme si déGnitivement ce n*élaîeQt. pas eux qui étaient la pierre angulaire de' l'état, eux seuk qui par la nature de leurfortune pussent assui^er des ressources dails l'avenir ; système très spécieux en appareace» mais dangereux par ses conséquences.
Le ministère s'annonça comme devant être indissoluble. — « SI OA totti de ses membres était changé ou tëk^ùfêi bsiura le premier ministre par letf engagement les plus formels/ tout lô liiinlstèrè doitiierait sa démission, ja --^ La suite a prouvé que la cdtinaissâttce ^ue l'on fait avec sa place vous y attache.
Le premier ministre ayant pris deux ministres contre Topinion , eil fit ses {yincipadx bonfidens ; c'ét|ii( naturel; ils eurent sa cori* fiance, et bientôt ils loi firent adopter leur système. M. de Richelieu se. laissa conduire i croyant toujours agir d'fiprès ses propres sen* timchs ; aveuglé par la confiance , il crut tout faire , tandis qu'il n'était plus qu'un nom iuiiè h celui qui s'en servait (1). Il perdit bientôt
son crédit et son influcncesur Louis XVUI. ^
II » ■ I
(0 M. dcCizcs.
Le Roi a trop d'esprit pour ne pas «ippré* cier les hommes ce qu'ils valent; et le premier ministre a prouvé qu'il ne suffit pas d'êtro honnête homme pour conduire un empire.
M. de Richelieu ouvrira les yeux en quitiant ou en perdant sa place ; alors il restera étonné » s'aveuglera sur le mal qu'il a fait\ et calmera sa conscience en y opposant ses intentions. 11 dira avec raison qu'il ne voulait pas du minis^ tère , s'en jugeant incapable...
Plaignons l'aveuglement de M. de Riche** lieu 9' et pardonnons à l'homme le plus hon« nête, le plus loyal et le mieux intentionné qui fut jamais.
Le parti ministériel eut sans cesse à la bouche le nom sacré du Roi ; ses ministres en donnèrent l'exemple. On vit plus d'une fois monter un ministre k la tribune poiur y décbrer» au nomde Sa Majesté, qu'il ne consentirait jamais à telle ou telle chose. Cependant, encore au nom du Roi, un autre ministre, quelquefois le même , consentait le lendemain à ce qu'il avait solennellement refusé la veille;... Et c'est respecter et servir le Roi , que de prêter à ses opinions , à ses volontés , une pareille indécision! J'en vais citer un exemple, à pro-
pôs d'une proposition que je crus devoir soumeltre a la chambre , et que tant de motifs publics et privés me portaient a faire.
La forme de mémoires m*a forcé, bien mal^é.moi , a mêler quelques détails personnels aux faits généraux et a des événemens aussi importans. Je dois donc dire ici que l'homme qui soigna mon enfance, fut ce même ecclésiastique , M. Legris-Duval , aussi distingué par son caractère et son éloquence que par ses senUmens , qui vint se constituer prisonnier en 1793 entre les mains de cette Commune de Paris, qu'il suffît de nommer pour expliquer tous les dangers qu'il bravait. L'abbé Legris-Duval sollicita comme une faveur la permission de porter les consolations de la religion au Roi qui s'offrait comme une vie- . timc d'expiation pour son peuple ; mais un autre pieux ecclésiastique, l'abbé Edgcworth, avait été désigné précédemment par le Roi, et le remplaça dans celte solennelle et dangereuse mission; quant a M. Legris-Puval , arraché comme par miracle qu sort qui l'attendait, il oublia celte action de sa vie, ne croyant pas niêm% que ses contemporains en
conserveraient le souvenir, et qnc la po&lérite Lui tiendrait compte de son silence.
N'était-ce pas alors la mission sacrée d'un élève de M. Legris-Duval que de &ire entendre a une tribune libre et nationale le premier cri , le premier vœu de réparation sur le meurtre de Louis XVI ?
Interprète des Français , je prodamAi donc hautement que la France n'avait jamais été ccnipable d'un crime qu'cUe avait au contraire détesté. Je demandai que ie 34 jan- 'vier devint un jour d'expiation et de deuil général (i).«** Un ministre mit en avant le nom du Roi pour me faire retirer ma propiosition. IL m'avait fait prier de passer ches lui. 11 me trouva inébranlable. — « Le Roi m'em- Terrait a la mort ; lui dis*jç , que je bénirais ses ordres sans seulement les juger; nais ici je parle au nom de tous les Français, et ma conscience autant que l'honneur rendrait mon silence criminel. » — Le lende-^ main, Louis XVIII fit donner des ordres tout contraires.
.(i) Voir plus loin le ditcntirs pflnioQCé h «eUo oçqmI^ devant la chambre des députés»
Les nnnislrcs n'aTaient pas calculé que Texputsion des régicides du territoire français Serait subséquemment demandée et accueillie avec un élan général. La proposition en fut faite, en termes énergiques par un homme (i) templi d'honneur et dont les sentimens ne furent jamais équivoques. Les nuriistres eux* mêmes furent forcés de se lever pour cette proposition^ et le Rot accueillit avec bonté ceux qui avaient semMé marcher directement contre les orclres que ses ministres kii avaient suggéré de donner.
mSCPiJRS 'l^liflNONCÉ A LA SÉANCE M XA GltAlIliae DES pÉPUTÉS DU 0 DÉCEMBRE 181S.
tf Q^sleurs ,
jK Vue juste méfiance de mol-mcme me biar .^rait Ja f<;rs|inte de vous exprimer mes sentimens, si je n'étais sûr qu'ils sont aussi les vôtres.,.. La certitude que ce qui est noble et .géwéreiix siçra approuvé par vous, m'a donné
Hi>. mf-mmmam^ ■■ i n^ ■ ■ i . 'f
(i) LcoomlcdcBéthisjr,
lin courage qui m'était nécessaire; et je Tai puisé surtout dans le suffrage de plusieurs de mes honorables collègues , que je me suis fait un devoir de consulter.
« Le plu.s épouvantable des forfaits a été commis en France le 21 janvier 1795; un Roi juste a été victime de sa bonté. •.. Si, en supprimant tout récit d*un pareil attentat, on pouvait en effacer le souvenir, plût a Dieu que ' mon sang répandu sur cette page de notre histoire pût le détruire à jamais....; Il n'en est point ainsi , messieurs , le crime a été commis; il ne l'a point été par la nation; elle ne doit pas en supporter la solidarité; mais il pèserait sur le peuple français , si, le jour de la justice arrivé , on ne s'empressait pas de le désavouer. Les assassins de Louis XVI vivent au milieu de nous ; ils n'ont pas été mis en jugement : ils ne doivent pas l'être, puisque le Roi avait pardonné. Mais qu'an moins, par notre désaveu, ils restent seuls chargés detout le fardeau de l'iniquité!
Que l'on ne suppose point qu'en revenant sur le passé, je veuille y trouver des coupables à punir... Non, messieurs; et, certain d'être entendu par vous, d'être approuvé par la
masse des Français, j'ai cru me rendre ici Tinterprète de leurs Tœux. En rejetant l'odieux d'un pareil forfait sur ceux qui l'ont commb, hâtons-nous de faire disparaître cette tache effrayante qui pèserait si injustement sur nous.. .. « Songeons à toutes les révolutions qui ont éclaté en France depuis vingt-cinq années; voyons tous les pouvoirs qui, se succédant rapidement, ont constamment déchiré le sein de notre malheureuse patrie; pensons que celte assemblée est la première qui ait été convoquée depuis la chute de. l'usurpation.... que le premier usage d'une représentation vraiment nationale soit d'attester notre liberté,
en prouvant nos sentimens Mandataires
de la nation , ne sommes-nous pas chargés de tous ses intérêts, et en eut-elle jamais de plus chers et de plus sacrée que ceux de son honneur!.... Si nous ne répondions point à son attente, n'aurait-elle pas le droit de nous accuser un jour d'avoir laissé rejaillir sur elle lo sang d'un Roi qu'elle révérait? Il faut justifier aux yeux des siècles à venir, ce silence qu'elle fut si long-temps contrainte de garder; il faut qu'a ses propres yeux elle soit entièremcnt.lavée d'un crime qui ne fut pas son ou-*
dans loule la France.... L a 616 immolé au milieu d monument expiatoire, au ne restaient pour élemis< doaleor de la France.
« Louis XVIII a payé à
prince. Roi et martyr, le
que son respect et sa Icndr
demander... Cet auguste e;
pas suivi par nous, et le plu
ne vous sera-t-il point cher
en tyrannisant tous les cœur
jusqu'à la pensée , faisait pes
son pouvoir arbitraire. Cein
reur des Français et ne fut j
crut assurer sa couronne pai
asservissànt la nation , il esp(
régner sur elle. II voulait det
Mssent dans les yeux de leur
noirci silence ; il put ndui awtfscr d1ndiff£^
rcnce alors que nous étions opprintéi.;... Hé^ masquons ses perfidies tnettsongèréd ; désa- Tenons de la manière la pltts solennclki M forfait de ceux qui frayèrent le chemin h, Vif« snrpatetir ; et , en exprimant l'horrenr que ce forfait nous inspire , monlfonê les sèntimem de tous les Français^
•c Plusieurs d'entré todè, ittè^ieiij's, penftë« j'ont peut-être qu'il eût été jtf iié qde éeisi jtfgei iniques reçussent, dai^À leitr patrie , lècbâliment dû a un si criminel attentai ,éitt cftiè,* tout au moins ^ itiàr^ùés du ^cèàti iii£ffiiçable de la réprobation , ilè allaient thésVitTàii^ev attester notre innocence et lêfnr crime. Ce Sentiment était aussi le mien , je FaTôtie) ihvihf je me suis rappelé les detnièrei^ paroles' âb tti f estslfficnt , monument éternel dé ^sttidèur et de bonté :
cr Je pardonne à mes bourreaux , et j.'ofiWi t ma vie pour mes sujets. »
« Louis XVI a ordonné le pwdott ; et / efl^ chami par un «aspect religietrx , Lotiîs XYIII r.i proffiiir. Cependant VmtAiermiteéitsef^fdè ausî>i sacré que cruel approebe, eitdWÀ'atet
pas encore demandé un deuil général ppur ce jour malheureux I . . . •
« Auguste fille de nos Rois , nouvelle li^Iarie- Thérèse , illqslre victime que le malheur .a sans cesse frappée sans avoir jamais pu !abattre, vous êtes venue vous associer a -nos maux, et nous ne partageriotis point votre douleur ! Prosternée sur cette tomt>e sadrée, 70s larjnes ont imploré le Ciel pour ce peuple, témoin de vos souffrances , et ce peuple vous devrait la fin de ses maux, sans vous prouver sa reconnaissance !
. « Je me résume , Messieurs :
. ff Attendu que cette chambre est la première assemblée légalement élue sous un gouvernement légitime , et qui ait exercé librement ses pouvoirs depuis 1793; attendu que le seul moyen de ne point laisser peser sur les Français un crime , dont ils ne furent jamais coupables, est d'attester, par un acte solennel, Phorreur qu'ils en éprouvent ; attendu que le désaveu formel de ce crime est dans le cœur de tous les Français ;
« Je demande que Sa Majesté soit sug|^ée 4e proposer une loi par laquelle deux mé$lirc8 seront ordonnées :
<r 1^ Un-service solenrtél dans chaque églisA de France pour consacrérfe douloureux annn' vcrsaire du 21 janvier ;
« 2^ Le même jour, un deuil général pour attcslcr a jamais les regrets de tous les Français, ji
Tel était le discours , tels étaient les sentimens dont les ministres voulaient étouffer l'effet et les suites , et qui furent écoutés et apr prouvés hautement au-dedans et au-dehors: seulement, à' la sollicitation de M. Laine « alors président de la chambre , je retranchai de ma proposition la partie qui était relative aux régicides et aux mesures qui pouvaient ctre prises a leur égard. Je voulais demander qu'on les laissât tranquillement terminer leur carrière en France, mais qu'ils fussent inca- ^pables d'occi»jper jamais aucun emploi civil ou militaire. Celtç suppression fut un malheur pour eux, car cet avis eût été sans doute adopté , tandis que, frappée du silence de ma proposition sur toute mesure de punition ou de censure légale, la chambre, a la voix de >M. de Béthisy, prononça |i||^ acclaination leur cxpulsTon du territoire.
/Vinsi fut 4^ci4é cet annivcrs^rc eipia-
toire ) qui Uvait la France de toulc soljclanlé '|r)Sgici4e : ainsi fut comblé dans la sépulture royale le vide que le crime y avait causé. Les f:^f)4rcs de celui qui n'y devait pas être y fufept replacées par le vœu national. Buonaparte avait pensé que les caveaux de Saint- Denis recevraient ses dépouilles mortelles; mais, comme le» Pharaons d'Egypte, il ne put pas jouir de son tombeau , selon l'exprès* •ion de Bossuet ; et cette même tombe, qu'il gyait grandement relevée , reçut les restes de Louis XVl préser\'és comme par miracle , et grâce aux pieux sentimens de la famille Ducloseaux , de la fureur des factions. Le 21 janvier 1815 , les restes révérés du plus vertueux des Rois sont venus se reposer a l'ombre -des lis que l'on croyait avoir effacés. C'est ainsi que les usurpateurs qui pensent travailler pour tux-mêmes n'accomplissentjamais que les dér WQtM de la Providence.
Monsieur m'a confié le commandement de la 5"^ légion de la garde nationale de Paris* L'espoir d'y donner des preuves de plus de mon dévouement m'a déterminé à accepter cette légion qui , k tort ou à raison , était accusée d'être hostile au gouvernement de, Sa Majesté. Sans doute, l'accusation était exagérée; car 9 pour rendre celte légion aussi bonne qu'elle Test maintenant au dire de chacun , il m'a suffi de changer quelques officiers. Gctle opération effiraya d'abord le ma-
réchal(l) qui crut que tout allait êlre boulc- Tcrsé, et que la tranquillité de Paris s'en ressentirait. Il voulut s'y opposer; mais je m'étais tellement avancé qu'il fut impossible de reculer, et je pris avec plaisir sur moi toute la responsabilité. On ignore encore tout ce que peuvent et tout ce que produisent la persévérance et la fermeté de l'exécution ^ quand elles appuient une résolution loyale et rMéchie. Le succès a répondu a mon attente 4 le bon esprit et le dévouement de la légion pour le Roi, et, j'ose ajouter, sa confiance dans son chef, me laissent sans inquiétude pour le jour où les besoins du pays réclameraient ses scnices.
ORDRE DU JOUR
A Là S« LÉGION.
Paris, ce 11 mai 1816.
<r M essieiu^s ,
« Heureux d'être appelé a l'honneur de vous commander, je viens d'abord regretter avec
(1) Oudinot,
vous le (ligne chef (1)i que sa santé oblige k donner sa démission. Il serait au-dessus de mes forces de le remplacer, si je ne devais ctre dignement secondé dans cette tâche par une légion dont on connaît assez 4e bon esprit, pour qu'il ne soit pas superflu de le vanter.
0 En vous citant sans cesse votre ancien chef de légion comme exemple , en le prenant moimême pour modèle , j'dFùrai du moins la certitude de ne point m'égarer. Je sais , messieurs, que j'aurai bien plus à seconder vos vues qu'à les diriger, et c'est cette certitude qui m'a décidé à me rendre avec empressement aux ordres de S. Â. R. Monsieuk. En* confondant tous nos sentimens, nous rivaliserons, avec les autres légions , d'amour pour notre Roi légitime et pour sa dynastie j nous sentirons qu'elle seule peut assurer la paix dans l'intérieur, la paix avec l'extérieur. Nous ferons des vœux pour une tranquillité devenue d'autant plus nécessaire, qu'elle a été cruellement achetée} mais si jamais, messieurs, quelque événement imprévu venait encore la troubler, nous n'hé-
(0 Le comte de Muriuais , lieutenant des gardes du curps (}u Roi.
silcrlons pas un instant a lout sacrifier pour la rélablir. Vivre pour'le Roi, mourir pour le Roi , c'est vivre et mourir pour son pays p pour ses intérêts les plus chers. Dieu et le Roi» telle est la devise d'un Français fidèle , telle sera la nôtre a jamais. »
AU ROI
h L*ÉP0QU£ DBS TROUBLES DE GRENOBLE EN lOlG.
« Sire ,
« C'est en déposant aux pieds du trône de nouveaux témoignages d'amour et de fidélité, que votre cinquième légion de la garde nationale de Paris répond aux cris des factieux ; elle rend de solennelles actions de grâce à cette Providence, qui fait si constamment échouer toutes les trames ourdies par quelques Français dénaturés dont l'aveuglement s'obstine à ramener dans le sein de notre patrie les maux qui l'ont désolée depub vingl-cinq ans : méprisables agitateurs , qui veulent tout
diîtrmrc parce que le désordre csl'lftttr essencë, eomme il est leur e^oir! llfallq^t que 1% où la révolte avait pris plus de force et ^^dat, la rébellion fut eipi^; et que là où i^guëre la perfidie nous avait perdus, ia fidélité nous sauvât. Ces stgetji d0voué§ se retrouveront partout où se Irouy^pt dd vr4Î^ Français. La France et les Bourbons $on^ \nT sépa râbles. ^
« La cjipquième légipn envie à la garde nar tionalo tfe Grenoble d'avoir pu signaler la première son zèle; en défendant la cause du Roi, elle a servi la cause de la patrie. Les mesures fermes , prises par Votre Majesté , assuwront la tranquillité de la France ; mais si de nouveaux rebelles osaient encore se montrer, pour nous, fiers de garder le palais où reposent le bonheur et les espérances de la patrie , on nous verrait accourir pour les pr^otéger. Ce serment, aussi solennel que sacré, la cinquième légion s'empresse de )e déposer ^ui^ pieds de votre Majesté.
« Le vicomte de Lahoghëfougauld ,
« Colonel de la 5* légioo » aidcHle -caop de S. A. R. Hoatisua. »
( SoiTcnt les autres «igiiatttro«. )
f « Parte, 5déocoibrci8(étt-.r\
« Officicirs ^t gardes nationaux ,
ff s. A* IL Monsieur vient d'accordef 4é nouvelles décorations à la légion *; sa justice veut que le mérite reçoive conslaoïmeht sa récompense, et sa bonté s'occupe aiiec sol- Ifcitude de tous vos intérêts. ËUe^ su avec quelle fermeté vous veniet de réprimer encore , par votre seule présenco^ les ciForts , toujours trompés , d'une malvciltahce cpii cherchait a exciter du désordre au sein de la capitale. C'est en donnant sans teste. fjte nouveaux témoignages de votre amour pour le Roi et de votre zèle pour maintenir la t^nquiliité publique , que vous seconderez' Tes vues de son^Âltesse Royale. Toujours prêts à répondre au premier signal de son Altesse Aoyale , nous n'attendons que ses ordres pour la suivre partout pîi le service du Roi nousappelierait et où elle daignerait nous conduire.
«r Fier des sentimeiîs de la légion , je suis heureux d'en être l'interprété ; et c'est en json nom que je dépose ce serment dç dévôuemeut
et de (idéUté aux pieds du Roi, vers lequel se portj^nt tous nos vœux. et tout notre rcspccfl.
w Le vicomte de Larochefôucauld ,
■ Colonel de U 5* légion , aide-Oe-camp de S. A. R. M obsieur. ■
BiONSIEUR ET LES PRINCES
Il n'est sorte de cannâmes y que Ton ne rcpande sur un. prince digne héritier des vertus de sa race ci de toute la loyauto, rhonncmr, la franchise des teoips heureux de la chevalerie. Ceux qui prêtent à MonsiEUii des idées . exagérées ne le connaissent pas à fond : ils nO; savent pas à quel point son esprit est juste, et ils ignorent l'empire d'une conscience éclairée. Jamais prince ne sut mieux entendre la vérité ; il la eherche, il la demande. Pourrait-il la craindre ! Si quelquefois, pour l'obtenir, Son Altesse Royale a reçu des gens dont la véracité n'était pas suf* fisammcnt établie , c'est à tort quej'pn en con-
durait qu'elle leur accorde sfl confiante. Qiti ijjnore du reste que le choix k faire panq! lea hommesf qui méritent cette confiance est ton* jours un écueil?
Peut-être une disposition naturelle h la méfiance de soi-même, (éloignait- elle Monsieur des affaires ; Son Akcsse Royale craindrait avant tout de devenir un objet d'ombrage a un frère que Monsieur respecte comme son Roi, et auquel il ne sait qù!obéir. Ses pre« mières impressions sont toujours justes; et cette méfiance d'elle-même est justement ce qu'on pourrait lui reprocher; les difficultés, les obstacles, sans cesse représentés, finis^ sent par porter au découragement, tandis que la persévérance est indispensable pouf arriver an but que Ton s'est proposé. Le caractère de Monsieur, en conservant tout ce qu'il avait d'aimable , a pris une tournure plus sérieuse ; les événemens ont suffi pouf le faire connaître. Monsieur n'a qu'un parti à prendre, c'est celui du Roi. On a tout fait pour mécontenter ce prince ; on aurait voulu qu'il le fût, mais surtout qu'il le parût. Soit inépuisable patience lui fera tout supporter ^ et i) restera toujours le sujet le pTcrs sonmiSt
On voudrait ne jamais laisser arriver au tfône an* prince qii*on ne cesse de peindre sous les plas fausi^es couleurs , et que Ton ne craint autant que parce que Ton connaît son iaipartiale justice, sa loyauté, sa franchise, sa sagjisse et sa( fidélité scrupuletise à toute parole donnée. C'est bien plus la légitimité que l'on attaque dans ta personne de Monsieur que sa pe^onhe etlé-mcme; mais, outre les vertus privées de ce prince qui portent à l'aimer pour lui-mèïne, c'est aussi parce qu'il est le représentant et l'héritier de la légitimité que tous les hommes nationaux doivent en soutenir en lui le principe. 11 est quelques personnes qui se croient h l'àbri de tout reproche en voulant bien consentir à l'arrivée de Monsieur au frâne, niais qui seml)Icnt décidées à lui im* poser des conditions pour y monter, sans rcïnaf (fuer qile ai , au lieu , par l'esprit de concis liation, de cherchera améliorer les institutions actuelles, on essaie de les changer par une violence quelconque, on remettra encore toutes choses en question.
Les souverains devraient ouvrir les yeux sur cet esprit de révolution et de rébellion qui s'ost de nouveau fait sentir dans tous les pays à la
- iAA —
fois. Celte conjuration générale tend partout au même but ; partout ce sont les màmes idéo8 qui la dirigent , et le même désir de renverser Tordre établi qui la fait agir. La malveillance cherche, pour affaiblir les royalistes, tous les moyens de les diviser , et elle accrédite parmi eux des fables dont plusieurs sont dupes. Tel est , par exemple , ce faux Louis XVII laissé à Rouen , depuis long-temps retenu prisonnier, mis au secret pour lui donner plus d'importance, et ayant ensuite la possibilité de correspondre et de recevoir qui bon lui semblait. Sans le mauvais esprit des conseillers du Roi (Bt surtout de celui qui les domine par l'influence qu'il a su prendre , cette affaire n'en aurait pas été et n'en devrait pas être une. La liberté ou les tribunaux auraient dû en faire justice sur-le-champ; mais on aima mieux ainsi créer et entretenir des divisions et du trouble dans tous les esprits.
Monseigneur le duc de Bcrri, après avoir abondé dans le parti ministériel , a fini par
sonlir qu'il n'était ni vrai, ni conséquent. Son esprit, aussi prompt que Juste, ne lui a plus permis de douter; il reproche souvent aux minislcrielsj et avec toute l'impétuosité de son caractère, leurs infractions à la Charte; car
il est remarquable , dans Téta t des choses, que ce sont les royalistes qui défendent véritablement la Charte dont ils ne veulent pas laisser faire un instrument de despotisme ministériel ou de monarchie absolue. Tout en regrettant que le Roi se fût cru autorisé à octroyer à ses peuples une constitution qui ne peut être que l'œuvre naturelle du temps , des institutions et des mœurs, les royalistes, soumis à l'autorité légitime, veulent du moins que l'iiitcrprétation et l'exécution de cette CUai*te n'aient lieu que dans le sens d'une monarchie représentative qui concilie tout, le monde et n'exclue personne.
Moxsfjg:çeur, duc d'Angonlème, passa quel-
qucs instans pour exagéré. On répandait partout qu'il était opposé aux vue? du Roi; il
^laîl à craindre qtie de pareilles calomnies ne lui (isscilt tort dans Tesprit public. 11 est important que les princes se mettent eux-mêmes à la tête des opinions de la vraie nation , et non pas de celles d'un ou d'autre parti. Les voyages du prince ont fait taire les calomniateurs, et sa sagesse lui a fait rendre justice. On peul regretter cependant qnece prince, dont chaque circonstance met à jour un noble caractère et une grande pureté dlntentions, paraisse se dj^claref pour un parti qui abuse de sa loyale candeur et dont les principes doivent avoir de terribles conséquences. C'est un tort grave et un malheur extrchne que de croird qu'on ramènera à soi des gens qui attendent et qui ne se lassent jamais d'attendre le moment àe vous perdre. Ce malheur est un eflfet de là position aussi fausse qu'extraordinaire dans laquelle les princes se trouvent par les illusions que l'esprit révolutionnaire, cpii a réussi a s'insinuer auprès de leurs personnes et dans leurs conseils, a créées autour d'eux. On devrait s'étonner de voir les menées individus qui •s'acharnent contre Monsieur porter aux nues monseigneur le duc d'Angoulemc , s'il n'était pas prouvé que ce n'est point Monsieur qu'on
^Haq^e , tnnis bien riiériltcr du Irânc qtic Votx vent en* écarter. Il sufllt h la perfidie et a la malveiliancc, pour arriver a leur but criminel, de déranger Tordre de sncccssion directe el légitime, et ils se servent, avec qne odieuse habileté , des vertus comme des défauts dés princes, ainsi que de la bienveillance qu^on est comme obligé d'accorder à tontes les avances , je devrais dire k toutes les bassesses, qu'ils font pour la mériter d'abord , afin d*ea abuser ensuite tôt ou lard.
La manière dont vivent nos princes a de graves inconvéniens. Eloignés des affaires , ils ne prennent point Thabitudc de s'en occuper d'assez bonne heure. LMsoIen^ent dans lequel on les force à se tenir ne leur permet pas d^acquérir assez complètement la connaissance des hommes, connaissance si nécessaire pour celui qui est appelé a les commander un Jour. Si Ton a quelque chose k leur communiquer, ils arcordent bien facilement une audience; mais
ccUc msmière de tccctolr inspire une gë'ne
xfiû nuit a ce qu'on aurait à leur dire. Ce n*e»t plus un entretien a cœur découvert qui leur apprendrait mille choses que nécessairement ils ignorent , qui les mettrait a portée de juger des gens qu'ils connaissent à peine ^ ci qui , surtout , les ferait apprécier bien plus et Lien mieux eux-mêmes. Le trône n'est pas une propriété dont on soit libre de faire 1 abandon ; c'est un héritage que les princes doiyent dé- Xendre, c'est la propriété de la France. Ils en doivent compte à la nation qui leur a confie son existence , son repos, son bonheur; ils reçoivent cet héritage de leurs pères et des noires ; ils doivent le transmettre h nous et à leurs enfans. C'est dans ce sens exclusivement que la légitimité est le principe national, que nous l'entendons et que nous le défendons. Sans doute, les princes sont les premiers sujets du Roi, et doivent en être par conséquent les plus soumis et les plus respectueux; mais, a ce titre même , ils doivent compte au Roi de leurs propres lumières ; et si le Roi , trompé par ceux qui l'entourent , semblait se livrer a des gens qui , voulant la ruine du principe national , propareraient d'<ivance la chute du trône et de la monarchie , le devoir du prince est
alors d'éclairer le Roi et de tout entreprendre pour y parvenir. C'est un devoir public et sacre pour celui qui approche un prince de lui dire la vérité , ipel(|ue pénible qu'elle puisse être pour lui, et quelque dur qu'il puisse cire pour soi de la lui offrir. La crainte d'encourir sa disgrâce ne doit point arrêter. Perdre les bontés du prince que l'on chérit est un malheur sans doute ; mais il en serait un phis grand encore : c'est de ne ]>as se montrer digne de l'approcher; c'est uniquement dans le témoignage de la conscience qu'on doit chercher sa récompense. Si c'est là le devoir d'un sujet, celui d'un prince qui se trouve placé près du tronc n'est pas moins impérieux.
M. DE GAZES
Une iricillc habitude fuit dire ïe Ministètv^ tandis qu'il serait plus vrai de parler uniquement du Ministre dont Tinflucnce dirige la marche générale dos aBaircs. DiflTicilement on pourrait supposer que le ministre de la police ait pris le portefeuille avec Tintcntion de trahir la cause a laquelle il devait son crédit et une puissance presque sans bornes; mais il i*éIoigna le premier de ceux qui se fussent ralliés k lui , s'ils avaient trouvé dans sa conduite une garantie suflisanle de ses principes. Ce n*est point avec les vétérans de la révolution que l'on pourra jamais rétablir l'ordre, ni avec ces ennemis jurés de tout pouvoir légitime
que la monarchie pourra se consolider; ce n'est point avec eux que la Icgitimilé pourra nous préserver de nouveaux désastres , et qi|C la f*rance , à Tombrc des vertus c|ui rhonoreqt encore , oubliera les crimes qui Tont souiU^o trop long-temps.
Le ministère s'écarta bientôt de la modération que tous les actes (}u Roi semblaient annoncer. Les révolutionnaires gagnèrent la confiance de M. de Gazes , qui ne se croyant pas suffisamment fort^vec les royalistes , vonlut se servir des premiers pour ses intérêts personnels , en se flattant d'abord de les diriger a son gré , et a£feclant de confondre le zèle outré de quelques royalistes exagérés avec )a sagesse et la fidélité de tous. Il calomnia lés intentions de ces derniers; et , en aflectant de méconnaître leurs sentimons , on leur ôta les places qu'ils occupaient avec honneur et dévouement. Les meneurs du parti favorisé flattèrent les idées du ministre , en dissimulant {es leurs. Il se donnait d'autant plus a eux qu^ils semblaient eux-mêmes se livrer plus entièrement a lui. Ce manège perfide leur procurait fimmensc avantage de la direction exclusive des affaires. Parier d'après sa conscience dçvint
ttn crime cle lèse-minislère : il fut défendu de penser autrement que le ministre. On acheta lé talent; on étouffa l'esprit d'indépendance : les soi-disant libéraux repoussèrent les idées libérales qui entravaient leur marche vers le pouvoir absolu.
Les personnes bien disposées pour le ministère , mais dont les sentimens ne peuvent être suspects , commencent elles-mêmes a craindre qu'il ne se laisse entraîner trop loin, et cherchent a l'éclairer. S'il ilsvenait à des idées plus sages , il verrait bientôt se rapprocher de lui ceux qui en paraissent éloignés, et qui le sont uniquement d'un système dont ils redoutent les suites.
L'amour^propre a mis en jeu toutes les ambitions ; il a réveillé toutes les passions. On veut exclure des places la noblesse tout entière, sans songer qu'elle tient à la monarchie, et que l'envie qu'elle inspire a ceux qui voudraient la détruire est déjà un premier hom<mage qu'ils lui rendent.
Les uns donnent à M. de Gazes du génie , tandis que d'autres qui ont vécu dans son intimité lui refusent même des moyens dont il a fait preuve dans plus d'une occasion. Qn
peut en conclure que M. de Gazes a infiniment de facilité , un esprit aussi prompt a saisir qu'a oublier, beaucoup de légèreté, s'occupant plus de la place qu'il usurpe dans le cœur de son maître que de celle qu'il a dans le gouvernement. 11 entreprend avec hardiesse : habilement conseillé , il s'est entouré de gens dont le talent est égal à la perfidie , et qui peuvent quelquefois lui dissimuler le but vcrs.lequel ils tendent, pour se l'aire accorder les moyens qui doivent y conduire.
SYSTÈME DlPURATlON RÉDUIT A SA
DÉPUTÉS DE
RcgrcUons les erreurs du passé , déplorons ses folies, délestons ses crinics; maisconscrvons^en le souvenir comme celui d'une utile leçon.
Les boulevcrsemens des empires apprennent il la postérité la prévarication des siècles passés.
Les générations se détruisent, mais les principes sont immuables. Les passions s'agi-
tenl; rambttion décliire le scîn des pcuptci , les amBiiieu disparaissent; mais les principes sont éternels comme la morale , indépendans comme la religion. Abjurons tous ces pernicieux systèmes, illusions sociales, inventées par les haines, les vanités et les passions.
Que Tépoque du repentir reste inconnue; il suffit que le repentir existp. Mais en nous rap» pelant nos malheurs , 4>réparons du moins à nos neveux un avenir hioins funeste. Craignons cet esprit de vertige , qui depuis vingt* cinq ans mine les différens États de l'Europe. Il ne suffit pas d'en nier l'existence pour en détruire les dangers ; les attaques de ces partisans éternels de révolutions sont d'autant plus à craindre , qu'il est encore des yeux qiîi refusent de les reconnaître. Il est contraire a la justice de les persécuter; mais il est insensé de les flatter, il est dangereux de réveiller leurs ambitieuses pensées , et il est coupable de leur laisser l'influence des places qu'on leur confie. Ces amis de Tégalité ont toujours cessé de regarder leur doctrine comme un dogme, du moment où leur ambition salisfa^(e les a conduits au pouvoir. Ainsi le prouve l'histoire même de la révolution. Les senti*
mens de ces illuminés rcYolulionnaires , toii* jours funestes au repos des sociélés, tloivcnl les faire repousser : prouvons que le même intérêt réunit le grand pombre des Français.
On a parlé a la tribune de partis; on a eu Timprudencc de consacrer ce baptême de résolution, donné k telle ou telle opinion, a telle ou telle classe, tandis qvi'il ne doit y avoir qu'un parti, celui du Roi ; qu'une seulâ classe d'hommes , celle qui veut Dieu, le Roi, la légitimité. Celui qui méprise l'autorité de Dieu se soustrait sans remords ù celle de son Roi, et celui qui ose élever une pensée coupable sur la légitimité regardera- 1- il comme un dépôt sacré le repos de la pairie confié à chaque citoyen ? On a voulu mettre dans les rangs ennemis ceux des sentimens desquels it est impossible de douter. Si ces amis du trône sont
ennemis, qu'êtes-vous donc? Croit-on les
décourager? Non, ils seront inébranlables dans leur soumission , comme dans leur amour. Au-dessus des doutes que l'on élève sur leur dévouement, ils sourient a l'injustice en la pardonnant.
Rassurons les dilTérens intérêts , et montrons 8QU3 se3 véritables couleurs ce sysicme cCépu^
ration^ qui n'a rien de Tcxagcralion qu^on lui suppose.
« On veut que toutes les places soient entre « les roains de la noblesse. »
Où donc existe cette séparation qu'on suppose entre ceux qui sont nobles et ceux qui ne le sont pas? « Je vois la noblesse assise sur l^iffércns bancs, » a dit un/ninistre à la triliune. Et moi aussi , je vois des nobles partout ; j*y vois partout des gens dlionncur. Voiih la véritable noblesse. La noblesse est un lourd fardeau, et ses obligations sont bien au-dessus de ses privilèges.
« L'ancienne noblesse regarde avec dédain ff ce qu'on appelle nouvelle noblesse. >•
On tenterait vainement de diviser d'intérêt ces deux noblesses, qui ne doivent plus en faire qu'une. L'intérêt général , comme Tintéret particulier, les tient unies.
il n'existe point de monarchie sans noblesse : voilà une de ces vérités que l'on contesterait en vain ; mais la noblesse ne sera jamais un titre exclusif pour obtenir; et elle serait un motif d'exclusion , si elle se présentait sans rbonueur et la fidélité qui doivent lui servir il'^ipanage.
ÉIoigncra*t-on des places ceux qui , égarés par de faux systèmes , se rapprochèrent d*unc révoliition dont ils ont depuis détesté les erreurs? Trop punis eux-mêmes , peut-on penser à les poursuivre encore?
Marquera- 1« on du sdeau de la réprobation ceux qui ont servi les diflférens gouvememem avec honneur et loyauté? La France n'a||0l point cessé d'exister : nos voeux redemandaient au ciel cette race illustre et légitime que noa malheurs avaient éloignée; et, pour amener des événemens plus propices , on se disait qn*H fallait essayer de les conduire.
Fera-t-on un crime de Tencens prodigné au pouvoir? Cet encens fut offert de toutes mains : il est sage de n'en point chercher la commune origine.
Le petit nombre de Français qui, à Iràven tant de secousses et de révolutions , n*a jamais fléchi sous un joug qu'il détestait , doit surtout s'abstenir de s'en vanter.
Cependant, ce ne seront pas eux que l'oû devra être tenté d'exclure.
Réprouvcra-t-on cette armée de braves, qtA fit long-temps la gloire de la France? Non , sans doute. Nous rrgrcllons que la justice et
la rnison ne soient jamais entrées dans les caU culs de son ancien chef : sa gloire cul été plus durable, et la renommée n'eût pfts inscrit, h côlé de ses triomphes, quelquefuis gigantesques, ses revers plus étonnans encore. Cette armée arracha souyent au supplice de fidèles serviteurs que lè ioH des atmes livrait entre des mains. Elle combattit les ennemi| de son pays; il ne lui appartenait pas de juger ses chefs.
Cette armée, après avoir reconnu Tantorité du souveraiil légitime, força Buonaparte k abdiquer.
Elle ihêlà bientôt Sà voii atit cfis de fidélité qui se firent entendre dans la capitale, et qui décidèrent du sort de la France.
Sera-ce l'armée de Waterloo , dont on fera une liste de proscrits? Nous détesterons , avec elle , ce siècle de cent jours , où, entraînée par des chefs coupables, ses scrmens furent oubliés. Ce ne sera point pour excuser un tort qu'elle juge elle-même inexcusable , que nous dirons que l'on abusa de sa soumission pour lui faire trahir son devoir : tout Français brûle d'effacer de son sarlg cette page fatale de notre
Wstoîrc : déjà pins d*une légion a prouvé sa
fiilclilé ; et la brave et loyale garde a laquelle est confiée la demeure de nos Rois , a repoussé avec indignalion les tentatives faites pour la séduire.
Fcra-t-on une classe a part de cette foule de citoyens qui ont acquis des biens dont la loi leur garantit la propriété ?
Pourraient- ils supposer que cevx qui ont tout abandonné pour suivre leur Roi pussent jamais réclamer contre Tinlérfit de la patrie?
Non f non , qu*ils cessent de craindre tout retour vers le passé , et qu'ils accordent plus de confiance à ceux qui ne réclament que la jouissance de ne pas voir tant de sacrifices inutiles.
Modérés, exagérés, hommes h systèmes, gens sans opinions, une main forme suffit pour contenir tous ces élémens divers; une volonté juste et forte pour les diriger; la Charte pour les rassurer tous.
Mais ne craignons point de dénoncer h la Prance et au monde entier cette secte anlifiociale , dont Tinfernale constance ne se décourage jamais. Ennemie irréconciliable de l'ordre, elle veut détruire.
CcsCatilina suodcrnes ont nié l'existence dea
devoirs : Us se rient de l'autorité ; ik se jouent des nauds les plus sacrés de la nature; ils ne veulent ni Dieii , ni Roi , ni société, ni famiUe, ils trompent la jeunesse pour la: séduire; ils caressent la vieillesse pour l'égarer ; ils oflfrent \ l'enfant le hasard pour son Créateur , et , livrés k leurs passions , ils voudraient le néant pour avenir. Us ont cherché à détruire ces digues éternelles que/ la txiorale oppose au crime , et ik ont franéhi tous les obstacles pour consommer leur attentat. Us enseignent Terreur au nom de la vérité : ils parlent de tout rétablir, tandis qu'ils ne respirent que pour tout bouleverser. « Ils se disent la nation, « maià la nation s'indigne et les rejette. » Ils âèvent au nom de la religion un culte k l'impiété ; l'honneur dont ils se parent n'est que le masque de la perfidie , et sous les auspices de ia morale , ils consacrent l'immoralité la plus absolue. Us flattent le talent pour l'asservir, l'innocence pour l'abuser^ la vertu pour Ul corrompre, et ils étendent leur domaine depuis le palais jusqu'k la chaumière, tr Ces hommes pervers , a dit M. Canning k v.la Chambre des Communes, cherchent à « enter l'esprit de révolte sur la misère, k I. Il
pousser Undigence k la rébellion, et ii faire servir les calamités publiques 3i lemn Tues personnelles. Le danger que nous arons à craindre est celui de Toir réussir des^ëffprts qui ne tendent rien moins qu'à détruire la morale, la religion, la Royauté. A-t-on déjà oublié combien de fois le monde a vu des minorités impitoyables j suppléant à Tinflucnce du nombre par la Tiolence des moyens , fouler d'un pied sanglant la tête de leurs concitoyens écrasés. Rtfppelonsnons les scènes de la révolution firancaise, dans lesquelles le petit nombre trioimplia si constamment de la majorité , et dans lesquelles les théories les plus absùt^es et les plus extravagantes reçurent tant de fois leur éaïkglante exécution.
ir Quand ratbéismè fut professé éh FMrice', qtiand la Convention nationale e'ttt déclaM, coinme la seule idée raisonnable, que h lAort est un sommeil étemel , qui eut pensé que jamais ces extravagances iodptès dûment prévaloir ? On vit les suites de ces doctrines insensées ; et la grande nation , privée de sa religion et de sa morale, fut en mfime temps privée des armes qui pouvaient la défendre
-issir contre Paharchie. La soitYcrâineté dùpeuptè « fut proclamée; et, au nom de cttte souve- *« raineté , le plus pur sang inonda cette mal- « heureuse contrée ; ce long tissii dliorreùrs « et de crimes n'aboutit qu'à un odieux dés- « pôtisme, que le sduTénir des temps passés fit i einbrasser comme une planche de salut, tf II était réserve k nos môdeÀuetf réforma-
« téurs de déraciner dû cœur de l'hômmè tout « respect pour la Divinité , afin dé préparer « leurs contemporains à devenir dès assassins « sans remords. » -
Français ! c'est céttisf secte ehnemie de tbùlé
société qu'il faut connaître pour s'en défendre.
Lorsque le mondé énâèr èe lève pour raccii-
ser, réunissons-nous du moins pour arrêter ses
crlÙinels projets ; ce n'est pas en achevant dfe
détruire ciue l'on peut commencer k rêpiairér.
y^ôtcet les peuples k respecter lés Basés sadrées
''dtir l^quelles reposé rezistehce dû mondé,
et ils respecteront le pbuvdii*. Bannissez ces
libelles infèn^'es ëù l'âttraiï du vice, présentée
avec art , séduit l'esprit pour corrompre le
cœur. « Dirigés expressément contre la reli*
« gion , leur intention manifeste est de détruire
« ces croyances qui seront toujours la garan-
« lie la plus sûre des ycrlus humaines, la « plus douce consolation dans le malheur. » (M. Canning. ) Si vous ne voushâteî d'imposer un frein séyère aux passions, elles vont tout embraser de nouveau. Lorsque le mal sera sans remède , il ne suffira pas de dire : tf Je ne le voyais pas ; mes intentions étaient « bonnes. » L'aveuglement prolongé devient un crime , lorsque le sort du pays et celui de l'humanité en dépendent.
« Je craignais l'exagération, dira-t-on. » L'excès du bien vqus a-t-il donc paru seul a craindre ? Fallait-il livrer l'Etat à des ennemis qui vous ont flatté pour vous tromper, qui vous ont trompé pour^ vous perdre ? Bientôt vous ne serez plus maître de les arrêter, et vous tomberez le premier dans le gouffre qu'ils creusent , en proclamant qu*ik veulent le combler. Songez auxonalheurs qu'une dangereuse persévérance nous promet. Vous êtes déjà bien loin du système que vous aviez annoncé ; craignez un pas de plus.
M. LAINE
Né au milieu de la réyolution , Laine en a adopté les idées; sans être irréligieux, il a toutes les pensées de la philosophie; sans être ennemi du Koi , il repousse les seules idé^ qui pilissent affermir son trône». Il n'a pas le projet de s'opposer a la légitimité , mais il trairaille contre le successeur légitime avec au* tant de zèle que s*il avait la pensée de lui dé-* rober son héritage ou de le lui laisser enlever. Il a soustrait la garde nationale a l'influence de Monsieur. Cette force, bien comprise et bien ménagée , doit a toute époque assurer la succession au trône ; c'est pour cela qu'on l'atlaque ; et c'est précisément entre les mains de
Monsieur qu'on la craint et qu'on la poursuit avec persévérance ! Dans Timpossibilité de s'en passer, on cherche du moins à la diviser. Le ministre a cru flatter , par cette conduite , un sentiment qu'il supposait peut-être au souverain ; sentiment que la conduite constante de tous les princes de sa maison aurait dû suffire pour combattre victorieusement.
Ce ministre s'était acquis, comme président de la chambre des députés, beaucoup de réputation , et sera difficilement remplacé. Dans plus d'une occasion précédente, à la chambre, M. Laine avait déployé une ^ande énergie et avait paru conduit par de nobles sentimens. Dieu seul juge la conscience I «
Il est , sans contredit , dans le parti qui nous est opposé des individus dont les intentions sont pures et dont le dévouement fiit toujours constant : alors ils s'efiraieront un jour en découvrant l'abîme vers lequel on les entraînait; çn rendant une parfaite justice h leurs sentimens, je les plains de leurs regrets tardifs
L'amour-propre blessé pardonne rarement : M. Laine se crut personnellement outragé par la dernière majorité , et , en le portant au mi-
nistère , on a donné a cette majorité un en* nemi irréconciliable. 11 faut de la générosité pour rendre justice k ceux dont on croit avoir à se plaindre; M. Laine aura-t-il celte yertu? On peut en douter, car déjà il semble poursu^re avec vivacilé ce^x qu'il avait méconnus.
Oadonicance du 5 septembre ; sa cause et ses coNasQUxncES . — Le Ministerb et la Chambre.
Tout a été employé pour perdre la chambre de 1815 dans l'esprit du public. Ne pouvant attaquer directement ses intentions, on Ta calomniée , on a affecté de jeter du doute ou du ridicule sur plusieurs de ses membres ; on en a accusé d'autres de ne monter à la.tribnne que dans la vue d'une ambition personnelle. On chercha ensuite à les diviser; mais ici les efforts furent vains : ils voulaient tous également le bien , et. ils restèrent unis. Cette majorité a fini par être véritablement méconnue, parce que, se reposant elle-même sur la pureté de ses motifs , sur la vérité de ses principes) et forte du témoignage de sa conscience, elle
a négHgé oir dédaigné de répondre a ses accdsateurs, et de faire counaitre , dans toute la France , autrement que par la tribune , ses sentitnens , ses vues, ses opinions et ses actes. On fit un crime aux députés d'ayoir cherché à exercer leur influence sur les choix qui se disaient dans les proyincés pour les emplbis publics f et on osa leur reprooher cette justOi^ préToyance qu'ik portaient sur Tayenir de leur, patrie. Que répondre k de pareilles impula* tiens ? Sur ce dernier point , les circonstances actuelles ne^ rouTent que trop bien la justesse Ue leurs prévisions', car, de tous côtés, les ennemis , non pas seulement .du Roi , mais de la royauté , redeviennent menaçans , .grâce aux encouragemens qu'ils ont reçus d -une pnolitique perfide; et, quant ii ^influence que'les députés cherchaient à prendre sur le choix des àgens administratifii a envoyer dans les provinces , •qui donc a plus d'intérêt a la pureté de ces choix que les députés ? qui donc peut mieux qu'eux connaître les besoins de leurs provinces et les hommes qui peuvent y convenir? Comment enfin vouloir justement soustraire aux mandataires nationaux ccttef part d'influence: qu'ils doivent avoir dans toutes les
affaires qui ilitéressent les départemens qu'ik ont obtenu Thonneur de représenter par la confiance qu'ils inspiraient a leurs concitoyens? Cela semblerait pitoyablement ridicule, si, avant tout , on ne devait voir, dans cette prétention des ministres d'écartg^ les députés de toute participation à Faction locale, la volonté de conserver la centralisation administrative et buonapartiste , et de tendre .k ce despotisme mjpistériel qui n'est pas moins insupportable au caractère français qu'il n'est dangereux pour les intérêts de la monarchie.
On a pu , avec plus d'apparence de vérité , reprocher a plusieurs députés l'exagération de leurs discours ; mais il est injuste et perfide de confondre cette exaltation , excusable peutêtre par les événemens antérieurs, avec la sagesse et la mesure des opinions et des actes de la majorité qui , seule , doit être comptée dans la balance de la raison publique et de l'intérêt de l'eut.
On reproche a la chambre de n'avoir point fait de loi sur les élections. Le ministère qiii se jetait sur toutes les initiatives pour les gâter par sa précipitation et pour reculer ensuite sur les propositions qu'il avait mises en avant,
le ministère présenta une loi d'élection qui était inadmissible ; elle fut modifiée et renvoyée moins imparÊdte k la chambre dies pairs. La chambre fut également obligée de re&ire le budget qui fut voté. MM. de Villèle et Corbière avaient préparé un projet de loi d'élection qui, à la vérité , pris en dehors des prescriptions octroyées de la Charte, ferait descendre le cens d'électipn dans presque toutes les classes de la société. Qn le jugea trop démocratique; c'était, disait-on , un^ atteinte k la Charte qui avait enfermé le diroit électoral dans un privilège de trois cents Crânes ; on accusait alors la majorité d'hêtre trop populaire , et de déplacer par la l'influence de l'élection , en la reportant à la propriété et aux manufecture^ , au lieu de la laisser entre les mains du pouvoir que l'on aflEûblissait ainsi; de telle façon que la majorité qu'on accusait d'être trop monarchique était accusée en même temp d'être trop démocratique I Cette contradiction dans les reproches montre bien encore que ce que le ministère craignait avant tout , c'était la véritable indépendance de cette chambre , dont la majorité, en effet , voulait asseoir le trône légitime sur
les plus réels et les pluf généraux
de la nation, en faisant participer le plus grand nombre de contribuables au droit politique de Télection. Ce projet fut ajourné par la clôture de la session ; car , le budget une fois voté , le ministère se hâta de se débarrasser d'une chambre qui était une critique vivante de ses pensées et un témoin importun de ses actions.
Les députés , que le Roi , dans son esprit et dans son cœur tout firançais, avait appelés introuvables avant que la perfidie ministérielle les eût calomniés k ses yeux , ne reçurent plus de leur souverain Taccueil que leur conscience leur promettait. Ils en furent profondément affligés ; mais ils seront toujours aussi dévoua qu'inébranlables dans leur amour du bien ; ils gémiront du mal qu'ils verront , et ils oseront s'y opposer encore.
Jamais pays ne fut plus aisé à gouverner que la France , et peuple plus facile a conduire que le Français. 11 suffit d'y commander franchement pour être obéi ; il suffit d'y parier a cœur ouvert pour trouver des sujets soumis et des esprits disposés a vous entendre. La masse des Français ne demande que le repos. Gou-- {fernez-mous ! tel est le cri général. Mais un pays n'est pas gouverné quand l'administration
reste dans le cl^os bureaucratique , quand on s'obstine il caresser ropiniou révolutionnaire et a suivre un système qui , depuis vingt-cinq fns, nous tient dans une perpétuelle agitation ; Muand on se refuse a consolider le troae par des institutions vraiment monarchiques qui seraient en même temps la plus sûre garantie des libertés et des^ intérêt^ généraux y quand on persiste dans un despotisme de centralisation administrative et paperassière qui attire toutes les affaires daâs la capitale ,- et détruit toute influence et toute action dans les provinces; quand enfin la Charte, comme toutes les constitutions qui Tont précédée, n'est qu'un morceau de papier taillé dans tous les sensy que tout le monde se jette k la tête, et dont un ministre courtisan veut faire un moyen de puissance personnelle et un instrument d'absolutisme ministérieL
U était facile de ménager les différens inté* rets. Sur ce point , et en les traitant ouvertement, chacun finit par entendre raison. U était possible de comprimer les passions; et c'est .pour cela qu'il est aussi imprudent que cou- « pable de les avoir réveillées , de les avoir remises en jeu , en action , en position de nuire
et d'écLiter de nouveau. Ainsi le voulait le Roi j ainsi le demandait le vœu unanime de la France éclairée ; mais on devait , pour y parvenir, mettre en place des gens qui fissent passer les intérôls de la France avant leur intérêt propre et le soin d^une fortune h faire ou d'une ambition de mauvais aloi ; il fallait confier les affaires à des hommes intègres, dont les familles, dans chaque province, fussent une garantie de fidélité , de capacité , d'honnêteté , qui n'eussent d'autre mobile que leur conscience, d'autre but que l'avantage du pays. C'est ce que M • de Gazes ne voulut pas , ou du moins ne fit pas ; et il le pourrait , s'il le voulait ; car il répondrait ainsi aux intentions da Roi , et son ascendant s'augmente tous les jours.
On entend dire que la France a joui de quelque tranquillité, seulement depuis le départ des chambres. On peut répondra à cela que les affaires n'ont marché que par l'impulsion que les chambres leur ont donnée. Six mois s'étaient écoulés , et ce fiit dans un moment où il était coupable de donner quelque chose au hasard , que le ministère, prévoyant sa chute au retour de la chambre , résolut de
de la hhe casseur. C'était i)ien évidemment 'se substituer a l'intérêt national. Le Roi a faésUé et résisté long-temps; mais son irrésolutioA et sa résistance furent et devaient être vaincoèi par les rapports et les conseils intéressi^' tfb ceux qui entouraient le Rdi de leur përfidiei L'oi^donnance du 5 septembre annonça ^è la chambre de 1815 était dissoute : les hddnêtes gens en gémirent ; leè malyeUIans iëîi^ tirent renaître lejirs espérances ; la révolaticlfi* se ranima et elle maircha avec d'autant pMi d'audace qu'elle se sentit un appui du côté tfh elle n'aHyrait dû trouver que sévérité et élM^ gnement. Les collèges électoraux furent cô#voqu^s sous cette influence. Dans l'ordonnance , le Roi avait semblé se rattacher uniquement à la Charte. C'était là la batterie masquée du ministère. Tel fut le prétexte dont il se servit pour renvoyer ces députés religieux, dévoués, patriotes et uniquement animés de l'amour du bien public et du désintéressement le plus complet. Le choix des présidens dés collèges fut une nouvelle révélation des intentions du ministère; Les men)bres de la majorité, en étaient soigneusement écartés. S'il y eut quelques excep-
lions, co fut a 'un reste jdc respect* humain qu'on les dut. L'influence ministérielle fut employée pour diriger les éloclions : menaces , promesses, places, argent, ordref pour élire,"* ordres pour exclure , tout fut mis en usage. Les prési4ens des collèges osèrent aller plus loin que le monarque n'avait été entraîné a aller; et Tun d'eux (M. R. C.) montra Fordonnance comme un appel du Roi contredit a , jes peuples. Se pent-il rien de plus hardi , de plulb exclusif, de -plus despote; en un mot, de plus ministériel ? C'est ainsi qu'au lieu de tout réunir , selon le vœu du Roi et des princes , on poussa tout à l'extrême et a la confusion.
M. DE BLÂCÂS.
J*ai omis de parler d'an voyage subit et fort court que 6t, ily a peu de temps , M. de Blacas, k Paris. Chacun en tirait une conjec« ture analogue h ses désirs. Le Roi le r^çnk aTeo bonté , sans le moiftdre embarras. J'en conclus qu'il repartirait promptement sans que le crédit de M. de Cases en fût ébranlé, t^ craintes de ce dernier » quilîirent ^ives » firent place il une faveur plus grande » et le bot du toyage de M. de Ëlacas resta ignoré , înéme après son départ.
En 1814, M. de Blacas, croyant tout sa-* voiri ne connut rien , et fit beaucoup de mnh On espérait qu'en 1817, l'expérience iln piitN
noue lereit vUle en récl«iniiit«
Il II
M. de Blacas eût été presque massacré en 1815 , et aujourd'hui sa présence n'a pas causé la moindre sensation.
Il eût donné sa vie pour sauver son pays : mais il ne put lui sacrifier cet amour-propre qui le portait a croire qu'il pouvait se suffire a lui-même , et il causa par là une partie de nos malheurs.
M. de Blacas est grand , sa tournure est noble, sa physionomie imposante. Chez lui un extérieur très froid fait place quelquefois a un sfMHPinp gpf cifiuf. Il 9 dq l'esprit , s^ns doute ; ^Ifl^is fin inaintf en silencif^ux , parfois aff«cjLô , P9H^ h filÎTe «uppqser supérieur aacpre k ofi %^% ^V TQfJQurs iff^itre de |uii U pA fîicilp 4^ juger Ç9 q^'^ '^ pu lui en couler poi)r
ÂjMl. J^9 QUc^ a beaucoqp Im , bc$aucoup ^qt^Hi tpiis le« ^uvfsi^ini du temp9 passé lui i^t |i|iiM^i«^ et pré^eqs. Grâce h sa mémo}s^ iWritifi ^ l^M Çt d'^oçcdote^ , Louiff XYIU % dû souvent se croire rajeuni de 2P 909 j&i| «WH»li ayiÇÇ Iw UiP&t 6p, ipsiquafl^ ftdroit, Sfir^yifr%»t* 3# y qlît^se ç»^ plutôt «^g^ecl^ç V)Ç! f^^C^lî 4 ii A Fl^^^^ ^^ 1^ hautenr av«p. •es inférieurs, et i| «« ^€^^|^a Qfl ^qj^f^p 9^AiEIAft
avec SCS égaux. Souple avec ses supérieurs, il est , ainsi que presque tous les hommes , sensH ble à la faveur et au crédit; mais il dissimule, avec plus d'art que beaucoup d'autres, la peine qu'il éprouve de l'avoir perdue.
Son dévouement a la personne du Roi est parfaitement sincère , el du im mvMit A(Hlt0k qu'il gémit franchement de Isi dinctif^ ^11 voit prendre aux hon^nes et eus choses*
Résumé dfune conoersaiion recherchée par un homme de la poiice qui essayait itobienir ma confiance avec t espoir den abuser au-^ près du ministre (M, le comte de Cazes).
On peut , on doit avoir de Tindulgonce pour les individusp maii il faut dire inflaiibla aur loa principaa* La maïaa daa royaliilaa i at ja conpranda par là tous laa Français qna daa opinions honorables et daa intérêts réals at légitimes altaclient au principe de la légittmité I regarde le ministre comme la source de tous les maux ^ comme la cause de la persé^ cution qui s^exerce; cette masse est plus con« sidérable que le ministre ne le croit; on ne pourra plus l'abattre sans la combattre } cette masse veut la légitimité comme seul moyen de
repos ntérioiv •% intérieur i comme seul
moyen de comprimer et de détruHre Tetprit révolulioonaire. Tous les ennemis dtrcejpM do la pairie sont les siens.
Pour peu que le ministre reste plongé dadui son aveuglement ^ cette apathie sans excuse élèvera sur ses sentimens des doutes fondés.
11 n'y aura plus d'accord possible^ du mfh ment où il aura forcé les royalistes a le rangçr parmi les ennemis du Roi et de la monarchie légitime. Les gens* religieux l'ont jtigé hypocrile; il ne trouvera po^nt d'appui chez eux. 11 se tromperait s'il croyait trouver dans le clergé un défenseur! Les gens honnêtes, qui le soutiennent maintenant , l'accuseront plqs tard avec d'autant plus de sévérité qu'ib Te^^- Gusent aujourd'hui. Rejeté de tous les partis, il sera la victime de cette ambition révolutioiinaire , philosophique et illégitime, qu'il a eu l'imprudence de réveiller^
Je crois une réconciliation difficile ; mais il suffit qu'elle puisse être utile , qu'elle smt im-» portante , pour que Ton doive y travailler de bonne foi. Les partis sont échauffés : on a eu l'imprudence de leur donner le nom de partis^ tandis qu'il ne doit en exister qu'un seul efi f mnçp ; f;elui dtt Ro| f t dç U |ég}Li|iii|^. Ofl jl
dSëigné comme fddtieu^ tout Ce qui n*était pas ' Ae l'avU du ministère ; côirime si l'on ne ponvait blumer un ministre , et eri même temps ' i'èé^ecièr et chérir son Roi ! On a poasëè les |iM!s k réxtrêriie; Vbilk le tort , toilk le mal; il est an ilevoir de tout Français de chercher ft kanVer nné cHse k la pâltrie. Lfss eircon* Mahces deviennent fort graves; elles se pressent de pins en plus , et celui qui les amène kera trop faible pour s'en rendre maître. U se irompe, il s'égare : oh lé trompe, dn l'égaré. Âlôfs que le mkl sera vehn ^ il ne iera plus temps de regretter une eirreur aussi dangereuse maintenant qu'elle détiendra coupable si elle se prolonge. Le ministre pourrait penser que ceux qui, quelquefois, lui ont parlé avec une volonté sincère dû bien , lisaient mieux que lui dans l'avenir. Skns doute un rapprochement serait heureux , mais il ne peut s'effectuer sans bases, et il serait impossible de l'opérer sans des garanties suffisantes. Puis enfin, si les hommes ne veulent pas se réuiiir pour faire le bien , dans la vérité des principes , il faudra s'abandohnel" avec confiance k une Providence plus forte que les hommes et qui , salllahtdUrigeir les événeinens pour saplus grande
^idire, tèh tMobiphéi* là ^éAtC, êh ihltne ietiipÈ qtj'ëllé ntdiiti'ëi'd lèi cdiiJiétttiëniiN il les suites de j'erretit'.
En résumé, point de destiiuUblis ùaiqûë-^ ment pour cause d'opinions ;
Sentir que ce n'est point en employant des gens qui ont failli à toutes les lois sociales en trahissant tous leurs sermens et tous les partis, qu'on peut parvenir à faire dominer les influences honnêtes qui doivent diriger les affaires du pays et y rétablir la tranquillité ;
Proclamer les principes qui garantissent le repos des sociétés , ne plus s'en écarter et en faire la base des institutions et du choix des hommes qui doivent mettre ces institutions en mouvement ;
Ouvrir les yeux sur ceux qui conspirent sourdement; ne persécuter personne, mais écarter tous ceux qui ne servent pas) franchement j oubli du passé , mais sévérité pour le présent ;
Reconnaître le danger de l'esprit révolutionnaire qui désole la France depuis vingtcinq ans; et, loin de le réveiller, l'étouffer sans retour en lui ôtant tout espoir;
Gouverner et admiaislrer avec les amis du Roi et non avec ses ennemis les plus païens ;
Trouver dans les principes} la sécurité des senlimens, et dans les senlimens, la garantie des principes.
M. DE CHATEAUBRIAND
Un homme , dont la plume éloquente laissera plus d'un gage à la postérité , a livré au ' public un ouvrage qui fait trop de bruit pour le passer sous silence.
En admirant son talent, on doit aussi se rappeler plusieurs momens-de sa vie où il déploya une âme aussi forte qu'élevée.
Plus on rend hommage aux qualités aussi brillantes que généreuses qui le caractérisent , plus on reconnaît en lui les dons merveilleux d'une imagination chaleureuse et d'une poésie animée, plus aussi Ton peut craindre, par cela même, qu'il ne manque quelque chose
t^nn facultés d'une autre n^tur^ ^u^il pourrait
posséder encore et qui sont indispensables pour être complètement homme d'état. Mais toutefois, l'auteur d'Atala sera toujours, même en matières politiques, un écrivain dont il faudra caresser l'éloquence , et dont la plume prendra souvent une grande influence.
L'ouvrage de M. de Chateaubriand a fait plus de plaisir que <ie bien à son parti ; il fait plus de mal à ses ennemis que de bien a ses amis en ne donnant pas aux royalistes, pour amis, tous les ennemis qu'il a faits au ministère.
Cet ouvrage a causé une sorte de révolution dans les opinions , en plaçant quelques idées vraiment libérales dans le parti royaliste. Mais il leur a malheureusement prêté des prétentions qu'ils n'avaient pas} et c'est plutôt a l'extérieur qu'il faut aller chercher un heureux résultat à cet ouvrage. Il a présenté la Charte à la noblesse comme un moyen dont elle pouvait se servir avec avantage pour elle-même i tandis qu'il sulEsait de la présenter k la nation comme une ancre de salut pour tous. Il allait faire une seule classe de tous teux qui témoignent franchement la volonté du bien.
— iS7 —
Cet ouvrage a pu aussi faire supposer que les royaEsies n'avaient pas pour le Roi tout le respect qu'on lui doit , et celte opinion , accréditée avec soin, leur a nui aux yeux du Roi et auprès même d'une partie de la nation.
DISETTE ET TROUBLES PUBLICS
Une pétition adressée d'abord a la chambre des Pairs, puis a celle des Députés, causa, au sein de celle^i , une grande rumeur. Les principes les plus opposés a la Charte , dont ils se disaient les défenseurs et les soutiens, furent soutenus par le ministère et le parti ministériel. Il s'agissait, dans cette seule et même affaire, 1 ® d'un indiTidu retenu prisonnier tans qu'on eût voulu l'entendre ; 2® de la yidation du droit de propriété ; 3® et d'une visite do* miciliaire faite hors la présence da prévenu.
La chambre, en adoptant la question préalable déclara qu'il n'y avait lieu a délibérer.
I^a 4tiK:^8sîo^ avi|ii éfé vive, cependant t r ||
« faut marctieravec le Roi, disaient les mitiis* « très dans leurs discours ; le premier des de* « voirs est d*oKéir ; on doit servir le Roi comme « il veut £tre servi. •• Lorsqu'il s'agit d'un ordre émané de lui , ou de l'intérêt personnel du Roi , oui; mais quand il est question de la volonté illégale ou de l'arbitraire égoïste d'un de ies ministres , non. Les membres de la minorité se virent battus sans se laisser abattre ; ils restèrent inébranlables et défendirent les grands principes de la libre monarchie , de la jMTopriété, de l'inviolabilité du domicile, et de la liberté individuelle. Ils donnaient là la l^peuve de cette indépendance toute française ^lls portaient dahi leurs âmes et que rien ne joutait ébranler. Ib avaient souvent exposé bnr vie pour le serrice du Roi , et n'auraient pu flii Vûccasion dé la lui oArilr de nouveau} àiiii ili ne pouvaient lui satirifter leur con^ icience , ou plutôt la faire ployer sous le ca^ ^rice dangereux de ses ministres.
tf La Charte, dit le ministère, entre les mains » de la minorité de la chambre , derient une t entrave à la marche des affaires; » c'est«*à*« Aire qu'elle lui aert d'arme consenratrice pour
9'9fjfmt ï Vt%9fem du pouToir miniiMrîel
et absolu. Appuyer ceux qui n'interprètent et n'exécutent la loi que dans le sens de l'arbitraire , et qui se soucient peu dfi renverser le trône pourvu qu'ils conservent la puissance «^ est-ce donc servir l'Etat et respecter }e Hoi?.*. Le ministère sentit que de pareilles y^cloiiT^ étaient dangereuses k nemport^ , e^ il cpng^dia lies cbambres. Pui^, dans la vacajiçe parle-;^qaentaire, les destitution^ des voy^Kiitçy sern commencèrent et l'on remil fUns les emplon publici les ennemis de la mofi^c^f^ ^l( dji monarque qu'une justipe eiuicte gt vi^mq %^ àrf% en avait naguère élpîgnéf..,.
La Fsanoe jouit quelque tepi^f 4'W^ Wi^ Mnce de tr^nqi^Uiu^ qui apbev^ 4'j|ve9glpc •ceuiç qui s'obstinaient à reporter 1^ b^^^ce de ce rep98 intermittent k la marçhp 449^^0 1^1 au renvoi 4e4 chan^bf^s; tandis que d'afflr^^ plus clairv9yftns» en présageaient leji sqîtiw lee pipa funestes.
Le ministère s'applaudissait ^e s^ ^païqee^ et de ses sucpès sans ^'«perpevoir qii'4 (§(^it déjà bien loin de U rpute qu'il MfffM^ 4'^* bnrds'âtee tracée et qii'i) fiYaî^ pM^^néÇ %vp« «ne audacieqso fii(ui|é. U «v^t BiqH^i}4|i, nu pnuvoiir êtare pntCMifc m YMi4 ^m V^ÇmMif»%
et il était déjà débordé par le parti révolutionnaire qui le dirigeait ù son gré.
Le ministre de la guerre fut attaqué dant les chambres et hors des chambres d'une m^-. nière aussi injuste qu'indécente. Qn lui dpvait en grande partie la formation de la garde i^oyale et celle de l'armée. Lesrévolutionuaire^ avaient juré sa perte ^ et ne pouvapt réusjsir. encore a le faire chasser sur-le-champ, il§ av^nt préparé son renvoi en faisant entrer 9u içinistère de la marinç le maréchfil Gour viqn-Sainf-Cyr, ispn adversaire juré. A Ifi juiitipe f h loyauté de M. d'Âmtiray le» efirayaif , e^ ils firent un nouveau garde*de§*sceau|: du circonstanciel Pasquiqr , homme '. d'esppt et niême de talent, mais l'un de^ hommes 1^ l^lus dangereux pour le parti royaliste dont il ne peut ni supporter ni comprendre la constantp fidélité, le dévouemeùt désintéressé et rhabileté loyale. Les révolutionnaires se dgn* liaient par la une voix de plus dans le conseil, et ils poussèrent à son élévation.
Mais , au milieu de toute cette atmosplière de perfidie ou d'égarement , il ne fallait qu'ui)e occasion a la malyell|ancc pour se manijtestçjr. L'épo((U9 do la mpis^pp étant .epcpre éloi?
f^néC) la cherté des grains , ainsi que la rareté, du pain faisaient pressentir et redouter les suites d'une misère générale que la révolution lie pouvait manquer d'exploiter.
En vain la munificence du Roi et celle des princes , se multipliant elle-même pour multiplier les moyens de charité, prodiguait-elle des secours aux malheureux; leur nombre augmentait d'une manière effrayante, et quoique le ministère se fut enfin décidé a ftet* mettre l'importation des grains étrangers , le pain n'en devenait ni plus commun ni moins oher. Sa rareté, toujours croissante, commençait k donner des inquiétudes pour la capitale. On tait k quels excès le porte une populace affamée qui , souvent, prend la faim pour pré« texte des déiordrei auxquels elle aime toujonn k se livrer.
La garde nationale s'etnpresM de maintenir Tordre, et les efforts de la malveillance < quoique ardéns sur plusieurs points, restèrent sans effet. Quoique l'année ait été fort mau-^ vaise , il y aurait eu , disent les économistes et les propriétaires , suffisamment pour le con-* «ommation i aans ce mauvais vpuloir dea en**
nemii d« la roya«U tp'on m refiite k récent
naître et surtout à réprimer. Il fallait prendre d'avance les précautions que l'imprévoyance ou rincurie a négligées, ou que la malveillance a omises et neutralisées. Les autorités locales ont attendu des semaines entières la réponse a des propositions et à des mesures dont elles démontraient la nécessité, tandis que des inconnus parcouraient impunément les marelles pour faire hausser Je prix des grains que le ministère faisait hausser luimôme par des achats désordonnés et avilis , et allaient trouver les fermiers jusque chez eux pour les engager a ne pas vendre.
Ces marques incontestables d'une hostilité active, le ministère s'obstinait h ne pas le croire. On lui parlait en vain d'une conspiration qui s'organisait a l'intérieur de la France; en vain, on lui en fournissait les preuves; rassuré par des agens dont l'intérêt était dé le tromper, il taxait de visionnaires ou d'exagérés ceux qui ne partageaient passa sécurité. A l'entendre, il n'existait plus en France qu'un seul parti, dangereux} c'était celui auquel on avait donné le sobriquet d'ulira-rc^'alistes. De bonne foi, réelle ou feinte , lo ministère prenait quelques fous ou quelques imbéciles pour i. i3
un parti , et it affectait de tourner tonte son attention et tonte sa rigueur de ce coté! C'était tout ëyidemment la parabole de la paille et delà poutre. Il ne regardait que par la ; et, disait-il : « Toutes les opinions réunies dans un fiiiscean et subjuguées enfin par la bonté du Roi, faisaient des voeux pour sa conservation et étaient disposés k défendre son trône. Les altrq seuls voulaient le renverser, ou du moins «i telle n'était pas leur volonté , tel serait le résultat de leurs setitimemi. il ■'aâstMt ploB de bnonapartistes; M. de Cases les avait lôu» coiiqnie an affaves par son appd WÊX eflleieffs il deniHsokle; eC, quant uui rèvolotioilDatres , cette qualification KBOwelée n'ofl^k phw qu'une «nbre peu tcdoutable. » En entendant de pareib disil était impossible de ne pas s*ÎAquié- 1er fomr la France de la masse d'événemens par lesquels il fiillait passer pour que ces évéammeus vinssent ouvrir les yeux dn ministère eC fidre cesser ses illusions. L'aveugtement, la cmifiance , la candeur ou la perfidie sont tela qu'il n*y a plus que les fiût» qui puissent ramener les esprits ministériels et les placer k un autre point de vue , au point de
tue TdriUble« Et alors quels *9étùtkt cék Mm et alors cj^elles doivent £tre les uiquiétod^i de ceux qni les prévoiefnt ?
J'assnrais an jour au ptiMént dh cdMeil (le dtic de RicheKeu ) que dés rèmèi^iieivfeiif piffleaKèfs «e ponvaieht ttfé làisset' iiMtéÉ êFWîë éxplfhioti pH^tïitàne. Il rècfft cëtttf ttnH^ mtihïcatkin d'iid mt A étcmné, A (NtffidteineiiC )Mrédiite , qfte je M fis éeiMdtééé dé tà*èittë imnfpM tffû tSà pùêêbUi 4e M ëfptïMâté qmIqM eltase ifitil i^ôrii Titetf Mita ^ M tétinkwlt tè ttfAode falAgégê éiiSmi égil«^ «tnt bi<A fëàin. « ir«t(ms<^ «otis fU «Mf * a^m? Éfé dk41. -^ BK f «âorhiiétfr 1« âêtii i* éottMiiffat^ ef p<yiM{ifOt vMiPei>-iwi9 tftitf ifttê f Jl^M vcWs donnèitit contfântsailcë Ml IM^ r «de* àin(qnen«ï ik pfértidjpèftC érfx4kiéMf«i? j#
Tène était la poiîfion. Un HSùnUfë notnketê BiMMiiie f inina ^én clâirYdyÉnft ^ IMelÉ q'ù^ ÉèS^Ét tf ailletifs k Kiyanté dé son t$itÉtièté M s^ seiHimené personifieb, était pritiifr- MfAïf celui qui coliTéhait à des èonseillefÉ léj^eh , perfides ou maWeilhfnfi; M. dé ](i<* elkéliieit fut lets# dope de bonne M. Si âéi ffidtgenk dé'mtiAdaiéifrt du pâirt ,* ce nïalfcém'^ ti^ iféritabté , sembtâlit âiikcné |Mr lés tW*
constances; mais il fui reconnu plus l«ir cl que ceux qui voulaient du pain à main armée n'étaient pas ceux qui en manquaient.
Celle conspiration, qui n'était que trop réelle , devait éclater a la fois dans plusieurs parties de la France. Des troupes de factieux, soi-disant affamés , et se grossissant à mesure de leurs complices et de cette foule de misérables qu'une faim réelle faisait errer dans les campagnes , devaient s'approcher et s*ap« prochaient en effet de la capitale; ils voulaient forcer les troupes k en sortir, a ne pas repousser leurs prétendues misères ou les engager a se déclarer en leur faveur , et se livrer ensuite à tous les excès et a tontes les conséquences que ce complot politique ren« fermait. « Au dernier des Bourbons! au der*- « nier des nobles ! au dernier des prêtres I m Tels étaient les toasts qu'ils portaient dans les conciliabules oîi ils s'enivraient avant de venir demander le pain dont ils n'avaient pat besoin. Us auraient pu ajouter : « Au dernier « honnÊle homme I » Car les révoltes et les révolutions sont, dans leurs procédés, d'une affreuse et insipide ressemblance; puis, le ministre de la police pensait sûrement qu'une
olice qui coûte plusieurs millions a la France O pouvait pat lui laisser ignorer des fails aussi mportans; il avait raison; mais alors, s'il gnorait ces fails , quels agens et quels minisre« ! et , s*il le savait , par quelle raison n'y orlaitpil aucun remède ?
Des cris de misère, en effet, se firent entendre de .différons cutés de la France -, mais ^ ces Ips de misère se joignirent en même ^emps ceux de la rébellion. Le drapeau tricolore flotta pour enseigne ; on prit les armes ; jparlout des officiers à demi-solde a la telc des vebelles ; en Champagne , à huit lieues , à dix lieues do Paris , plus près encore , des rasscmlilemens formés , des marchés pillés , des fermes brûlées.
Des ordres sévères furent enfin donnés, et des troupes envoyées la oii il y avait du désordre. La conduite des troupes fut admirable. Le pUn des révolutionnaires avait été combiné avec une profonde habileté ; cette spéculation de troubles sur la misère publique leur donnait une belle chance ; mais , en éclatant plus tôt qu'ils ne le voulaient , la révolte do Lyon déjoua leurs projets. En voyant leurs pçsures dér«n||ée8 ,* ils cessèrent dp (aîrç çi\^
tendre leurs cris de rébellion ; le irol d'ordre fut donné, et icut k coup la France parut tranquille. Us s'empressèrent de n'avoir plus faim et de rentrer chez eux ; mais pas un chef ne fut arrêté.
CONSPIRATION DE LYON
La vigueur que quelques autorités venaient de déployer avait promptement apaisé le désordre qui s*était manifesté à Lyon et dans les environs. U était devenu impossible de nier Texistence d'un parti toujours prêt a embrasser celui de la révolte , dès qu'il pourrait en trouver Foccasion.
Le tocsin avait sonné dans quinze com<munes à la fois ; des paysans , conduits par des officiers à demi-solde , avaient couru aux armes. La plus grande agitation avait. existé dans la ville ; plusieurs coups mortels avaient été portés à des royalistes. Enfin une conspiration d'une grande étendue avait été déjouée,
sans qu'il eut clé possible d'en reconnaître les principaux chefs. 11 est a remarquer que le lieutenant de police (1) était parti subitement pour Paris la veille de l'éclat du mouvement.
Tout était rentré dans Tordre et parfaitement tranquille ; Tagitalion avaîtc essé , et les esprits même commençaient a se rapprocher, lorsque Marmont reçut Tordre de se rendre à Lyon. 11 eût été diflicile de juger le but de sa mission , si Ton n'eût deviné le motif secret qui l'y faisait envoyer avec un pouvoir absolu que, d'après la Charte, on ne pouvait lui accorder.
Sous le vain prétexte de récompenser le préfet (2) des services qu'il avait rendus dans les derniers événemens , mais bien véritablement pour ne point le laisser a Lyon , on le manda à Paris , et on lui conBa le portefeuille de sous* secrétaire d'état, attaché au ministère de Tintérieur. M. Lezay dcMariiéziafut envoyé pour le remplacer.
A peine arrivé à Lyon, Marmont désap* prouva hautement la conduite des autorités. l\ réveilla des espérances coupables , en ten-
[0 M* Charrier de SaiuQcvilIc, (q) M- 'c çqmlç dy Çhabrul^
daat une main prolectrice à ceux qui avaient pu les concevoir ; il blessa les babitans les plus considérés par le genre d'individus qu'il admit auprès de lui concurremnaent avec eux.
Le général Canuel avait joué » à Lyon» a peu près le même rôle que le général Donadieu k Grenoble. Son rappel fut résolu» et on deman* dera alors par quelle bizarreri^ le commandement de la 7^ division militaire a été laissé jusqu'ici au général Donadieu. Le ministère peut-être croit le tenir sous une surveillance plus immédiate a Grenoble, craignant, par une .destitution, de lui rendre la liberté, et d'augmenter l'influence qu'il a déjii dans le midi de la France.
Six des officiers qui avaient montré le plus de dévouement et d'intrépidité dans les affaires de Lyon furent cassés et envoyés au ministre de la guerre pour rendre compte de leur conduite.
Six maires des communes rurales , dont la fermeté avait seule arrêté les efforts concertés de la malveillance, furent destitués. L'injus* tice était tellement révoltante , que plusieurs d'entre eu.\ furent r^jnliigré^i d«05 leurs fonctions,
SiMarmpnt, par cette conduite qui flattait le parti buonapartiste et révolutionnaire , croyait • effacer le souvenir de ce premier cri de fidélité parti de son corps d'armée en 1 81 4 (1) , il se serait trompé. Le parti qu'il s'est aliéné par cette démarche honorable ne la lui pardon* nera jamais , et ceux qui lui en surent gré se verront peut-être désormais forcés de l'attri* huer k une ambition plus ardente que louable } car celui qui parcourt la carrière de la vie 'publique sans prendre pour boussole des prin-^ cipes invariables qui fixent le devoir et établissent le droit, y sera toujours incertain; et , tantôt poussé vers le bien , pins souvent entraîné vers le mal, il n'obtiendra jamais la confiance et la considération cpii doublent et assurent le prix de tous les succës.
Les élections de Lyon se passèrent tranquillement, et offrirent une majorité de loyaux députés , grâce à la sagesse et au bon esprit de celui qu'une heureuse (2) influence avait
(i) n fut le premier des maréchaux qui reconnut le Roi en i8i4.
(a) Le lieutenant général Pigeon j alde-dc-canAp de S. A.*^, MoNsisua.
£iU choisir pour présider le collège électoral. L'exapien consciencieux et sur place des événemens qui avaient eu lieu précédemment ne lui avait laissé aucune incerlitude sur les causes des troubles de celte belle cite, leurs auteurs et leurs projets i il reconnut la nécessité des mesures qui avaient été prises pour prévenir et réparer ces troubles par ceux qui avaient ensuite été punis de la fidélité et de la fermeté qu'ils avaient montrées , et il se convainquit par lui-même du funeste effet de la conduite du maréchal.
De toutes parts , les protestations les plus fortes , les remontrances les plus vives parvinrent feu ministère. Marmont , qui avait été envoyé pour pacifier les ' esprits , les avait portés au dernier point d'exaspération. Le ministre sentit qu'il était temps de mettre fin à une pareille mission. Mais alors se montra-t-il au moins impartial , en désapprouvant celui cpii avait fait un tel usage de l'autorité qu'on lui avait confiée? ou bien s'cnfonça-t-il de plus en plus dans cette roule fatale où il «nvait été jeté d'abord , et dans laquelle il se précipite tous les jours davantage ? . .. Marmont fut récompensé ; l'influence ministérielle le fit nom-
mer secrétaire de la chambre des pairs, et presque en môme temps ministre d*état.
Cette conduite pernicieuse a semé de plus en plus la division dans les esprits, en excitant une juste indignation d'un côté , et en encou* rageant Pcsprit réTolutionnaire par Tappuî qu'on lui offre.
C'est en vain que l'on tenterait de prévoir les événemens ; une incertitude absolue couvre notre avenir. Si l'homme pouvait tout comprendre , il n'y aurait plus de mérite dan^ la foi qu^exigc de nous le Créateur de toutes choses.
M. MOLE
Nés trisicft préToyanccA se sont réalisées^ el personne n'est éclairé. Les révolutionnaires prennent tous les jours plus d'assurance, et leur accord est aussi parfait que leur persévérance est inquiétante.
Le duc de Feltre nW pliu ministre de la guerre ! Le parti avait juré sa perle. — « Le « Roi le soutient , disaient quelques honnc^tes «gens! » Et, selon eux, l'entrée de Saint- Cyr a la marine assurait le duc de Feltre h la guerre! — Les députés de 1815 avaient été appelés introuvables.
Un reste de respect humain a fait sentir la nécessité de remplacer , et encore momenla*
ndment peut-être, le duc de Fellre par un honnête homme. Mais le maréchal Saint-Cyr aime peu le travail , et Ton se servira de son nom pour faire mille choses qu'il n'aura point calculées.
Il a eu M. Mole pour successeur à la marine.
Mole , homme d'un esprit remarquable , est, avec un extérieur très froid, dévoré d'ambiiion. Audacieux et indépendant par caractère , il caresse l'autorilé pour favoriser sa propre passron' et arriver à un pouvoir qu'il convoite sans cesse. Silencieut, sombre, taciturne , il suit ses idées avec persévérance. Peu soucieux des sermens qu'il prêté , il reste uniquement fidèle à ce qu'il croit son intérêt. Elevé a l'école de. l'arbitraire, il ne voit guère, comme moyen de gouvernement , que la puissance absolue » et il ne comprend bien que lé despotisme. Ses yeux enfoncés et renfoncés , la pâleur livide et bilieuse de son teint attestent moins le malaise de.$on corps que les agitations de son âme et la longueur de ses veilles, employées plutôt aux rêveries ambi*»» tieuses qu'aux études politiques. Son innagina- . tion ardente et concentrée est un arsenal lou«
jours plein de calculs personnels. Homme de tête , capable de trouver des ressources la où bien d'autres n'apercevraient que des dangers , il se montre peu difficultueux sur le choix des moyens ; et Mole , qui s'est assis au conseil d'état des Cent-Jours , Mole , qui a contribué à la rédaction de l'acte additionnel qui proscrivait Louis XVm y siège aujourd'hui autour du tapis des conseils du Roi !
«Mk
Kn 1815, j'avais écrit à M. le duc de Richelieu; au mois dejanvicr1818, jelui écri\is de nouveau la lettre suivante : je lui avais demandé qu'elle restât sans réponse, et elle fut sans eflfet , comme j*avais dû le prévoir.
V Monsieur le duc de Richelieu a accueilli ff avec indulgence quelques réflexions que j'ai « eu l'honneur de lui offrir en 1815; j'espère « qu'en 1818 il pardonnera à celui dont les « sentimens n'ont, ainsi que les siens, jamais « varié, et qui, son compagnon d'inforlunc
«en 1815, rcgretlait avec lui, en prenant tf tristement le chemin de Gand , les fautes « qui nous y avaient conduits ; il lui pardon- « nera , dis-je , de lui exprimer franchement ff les nouvelles craintes qu'il conçoit sur le « sort de sa patrie.
« Il serait inutile de revenir sur le passé : le « présent seul nous appartient, et Tavenir est ff entre les m^ins de monsieur le duc de Ri- « chelieu; oui, notre avenir, celui de la France, « de la monarchie, de la religion , du Roi , de fx la légitimité. 11 peut encore en décider, et tr la reconnaissance peut faire place au dé-* tr sespoir.
« Des exagérés sont sans doute des hommes « dangereux , quHl faut comprimer; mais ils * ne peuvent jamais former un parti tel qu'il « soit utile de le proscrire. Tenir la balance tr égale entre tous les partis est une théorie spéff cieuse d'une impossible exécution. En effet, « ne devrait-on pas, d'après ce système, cher- « cher également, dans chaque parti, les élé- « mens du gouvernement, c'est*h-dire pren- « dre , pour soutenir l'autorité , des hommes ir dont le but sera constamment de renverser f tout pouvoir qui n'est pas le leur?
«LeB royalistes , sous un ministre aussi royair liste que monsieur le duc de Richelieu , se- « ront-ils réduits à s'appeler un parti ? Et ne Et craindra-t*on pas de regarder comme en- « nemis ceux dont toutes les pensées , tous les « sentim^ns sont au Roi et a son légitime suc- « cesseur? Se croira-t-oa forcé de les oppri- M mer, permis de les proscrire , pour régner « avec des honmies véritablement de partis, M et qui , n'ayant qu'à gagner h de nouveaux m troubles, voudront constamment tout ce m qui pourra nous y conduire? Les royalistes (K doivent être les principaux élémens de tout ff gouvernement sage ; ils sont les soutiens du « trône ; qu'ils soient donc les amis de mon- M sieur le duc de Richelieu', qu'ils deviennent m ses auxiliaires et qu'il fasse d'eux l'âme de 0 ton gouvernement. Vouloir marcher sans « eux, c'est exposer la France à des malheurs « inévitables et prendre sur soi une effrayante ff responsabilité. Que monsieur le duc de Riff chelieu marche à leur tête , ils le suivront « avec confiance, sans jamais l'abandonner, M et alors il jugera si de pareils auxiliaires « doivent être dédaignés !
« Comment un ministère peut-il gouverner,
« 80U8 un gouvernement représentatif, sans tf une majorité toujours assurée, et oh la trou- « vera-t-il jamais , si ce n'est chez les roya- « listes ?
V La loi des élections a conduit la France sur « les bords d'un abîme ; il n'est pas un homme ir «oge qbi n'm ^anfioniie. ^a pi^p^s^F HWp f aptre , paraîtrait Ifi g»g« 1§ p|w indîtiH^n- V sable ^ donner à ceux qui ne yèu}oQ| ({ue « le salut de la France.
« Par qui la vérité arrivera-t-elle au trône , « si ce n'est par celui sur les intentions dn- « quel ofi n^osera' jafliaii élever un sôui^çon , ff quelque ténébreum que paraisse notre aT4^ « nir?
ir Monsieur le docLde J^icfaelîea me périr mettra de lui offrir l'assurance 4e «ion prih « fond dévouement e^ celui de mea aentimeiiii ' 9 distingués. 11 ne pensera pas , jei'espère , )i \ me répondre ua seul mal ;j?oae T'en CQi^urer.
« Vicomte de Larochsfoucaxjld. a
Pai î$ » le Q jantier.
Réponse à un écrii sur la tiéceitité de se réanir, lequel semblait donner tort aux royalistes.
« Il faut la Charte aTec les principes el les honnêtes gens , » dit M. de Chateaubriand , el tout honnête homme doit le répéter aTec lui.
« Ultras n'est pas le mot pour les uns yli^ béraux n'est pas le mot pour les autres ; il n*y a n^ment en France que des royalistes el des réi^Jationnaires.
« La guerre a été soutenue par les royalistes et non déclarée par eux ; c'est une grande diffiSrence.
« Un ministère capable de perdre son pays, uniquement pour se maintenir en place , en faisant une guerre à toute outrance à des gens reconnus honnêtes gens par tous les partis ,
e pent inspûrer aucune confiance. Impossible ^onc de faire aTec lui aucun accord , encore anoins de compter jamais sur sa bonne foi.
« La guerre n'est pas une conséquence de 3a marche actuelle , mais bien la suite immédiate des sentimens et du système qui , depuis "iringt-einqans, ont fait naître des gouTeme- 3nens d'anarclkie , de désordre , d'usurpation, lesquels ont créé sans cesse des partis pour se faire donner, en apparence , le pouToir de les combattre , et , en réalité , pour user du pou«- Toir dans leurs seuls intérêts.
ff Les royalistes paraîtraient bien plus nombreux s^b n'étaient pas opprimés; tous les minialériels ( gêna du moment et amis du pouvmr) seraient demain royalistes.
« Le parti dit vraiment ministériel est si peu nombreux qu'il ne compte à l'assemblée que soixante voix ; l'argent et l'intrigue du ministère fi>nt le reste. Les royalistes marcheront avec le ministère , si ce dernier veut marcher non pas avec eux (ils repoussent toutes pensées personnelles) , mais avec les principes immuables de religion , d'ordre public et de monarchie héréditaire , représentés par la piaisoff de Pvurbon.
V L'avantagfe d'une réunion ëftgettibht combinée est si proiiTé , qu'il est éUperfiu dé le discuter.
« Que les lilihistres gardent leurs places , pettonnc n'y contredit ; mais qu'ils Abaiiddhbent leurs systèmes, contraires k tout ce qui est ittbral , religieux , monarchique ; oii bien rhotihête homme ne peut, eh conscience, inëtti^e le sceau sacré de son caractère a unb Miiduité qui attaque tout droit divin et humain.
tr Aucun traité sihcère entre les hommes et prbBtablè au pays né peut être fait aux dépens des principes ; là lierre a commencé pat lés priticipe's , eUo é'éët soutenue pour les principes , elle ne peut cesser que les principcé ne changeht d'un côté ou d'un autre. Ilàis ett-i>il possible de supposer que ceux qui les bht constammeht combattus y reviennent tout h coup, lorsqu'ils poursuivent partout )ltec acharnement ceux qui les professent? Ffoh, et ceux-là sentent trop bien qu'ils deviendraient tôt ou tard victimes de ces mêmes principes; c'est ce qui rend l'accord véritablement impossible.
<r Les royalistes feront de grand cœur tous
les abandons personnels; mais ils ne souscris ront jamais a un traité dont les conséquences leur semblent telles qu'en détrônant une famille à laquelle ils ont tout sacrifié, la France pourrait encore retomber, soit dans l'anarchie, soit dans le despotisme. Résumons : — La réunion , dit-on , peut seule nnus sauter. -^ La réunion dés hommes, dans Tétet tctuel des choses, ne nous sauTerail pas) elle achèterait de nous perdre. C'est la force et le triomphe des principes qu'il faut rechercher j c'est cela seul qui peut nous sauver. »
A S. A. R. Mo.\siEUR , < mandement général , du royaume venait de
Vont « MoirsiEDR ,
•Votre Altesse Royale qui le chérit avec une res C que sa bonté seule peut
offre aussi vivement) de I qu'il éprouve.
« Le ciel n'envoie sans autant et de si dures épreu parer aux hautes destinées c est plus encore dans U .«
Altesse Royale^ je resterai au poste qu'elle m'a fait l'honneur de me confier, résigné à y supporter tout ce que l'honneur permettra.
« La permission qui m'a été accordée par Votre Altesse Royale expire le 14, et c'est avec bonheur que je retournerai près de sa personne.
« Mon beau-père (1) arrive pénétré de tout ce qu'il a vu de Monsieur dans une circonstance aussi importante. Mon père , qui partage tous nos sentimens, prie votre Altesse Royale de croire aux respectueux chagrins qu'il en éprouve.
« Je suis , etc. , etc. , etc.
. Le vicomte de La Rochefoucauld. .
I ■ ■ ■ ■ Il II I I ■ I II
i [}) M. de Montmorency.
MADAME LA COMTESSE DU C
Sa taille est plutôt grande que petite ; sa tournure et ses manières sont remplies d'élAgance » de distinction et de grâce ; ses traits sont charmans; ses yeux ont une expression que je trouve impossible a définir» à saisir même , dans la multiplicité des sentimens rapides qui s y peignent » qui s y reflètent , et qui donnent à l'ensemble de sa physiofiomie une finesse aussi aimable que pénétrante. Lorsque Fattrait qu'elle éprouve pour la peinture ne lui inspire pas l'idée d'un costume qu'il n'est pas toujours possible de louer, sa toilette est d'un goût parfait; mais elle n'est jamais si bien mise que quand elle Test simplement. Aimant les distractions amusantes, elle jouira vivement d'un plaisir qu'elle ren-:
contre , mais elle le sacrifiera sans effort ; disposée k la gaieté » elle rit beaucoup parfois d'une plaisanterie qu'elle pourrait s'étonner d'avoir comprise ; elle possède beaucoup db lalens , itlais elle ne s'occupe pas assez d'en cultiver un complètement.
Son esprit est vif, parfaitement juste , souvent brillant; on aurait pu craindre pour elle les suites d'une éducation peu sérieuse, et de cette espèce de tourbillon qui semblait l'entoiirer de bonne heure ; mais sa raison a toujours été le contre-poids de sa jeunesse. Elle est difficile à bien connaître , parce que , quoiqu'elle ne soit nullement étudiée, elle tetnble quelquefois le paraître. Dans pluneurs circonstances de sa vie elle a tenu une conduite remarquable, tout en conservant l'apparence d'une légèreté qui ne lui est pas naturelle, et qui, d'ailleurs, n'aurait pas dliarmonie avec tout ce que son âme et son U^AÏ ùhï dé soliditiS; sa sévérité est pûur elle lèttlâ, et, indtilgente pouf les autres, elle onbiiié, tadênie souvent, de les juger.
Elle àiiAe à plaire ; par conséquent , elle ne parle Jamais d'elle — besoin des gens médiotirei r-f Et elle s'occupe beaucoup des autres ;
elle laissera volontiers croire qu'on lui plaît ^ parce qu'il est rare qu'on lui déplaise entièrement; elle se fait facilement aimer, et comme elle en a plutôt encore le don que le talent « elle n'a jamais cherché à en faire une élude* Bonne , incapable de faire volontairement de la peine , surprise d'en avoir causé , c'est à elle seulement qu'elle ne pardonnerait pas la rancune qu'on pourrait lui conserver. Voua aime-t-elle? vous la blesserez facilement. — Lui êtes-vous indifférent? vous ne pourrez U choquer. — Elle connaît tout le prix de ce qu'on fait pour elle } elle ne sait jamais le prix de ce qu'elle fait pour vous.
.Ayant besoin d'affections, et ne se livrant pas a toutes celles qu'on lui offre , elle remplit de la manière la plus touchante les devoirs les plus pénibles; son imagination est vive» son âme grande , forte , au-dessus des coups et des pertes de la fortune; sa volonté est ferme» et quand elle a jugé qu'une chose est nécessaire, elle n'est jamais ébranlée par aucune considération personnelle. Elle sait employer à propos et a ravir le langage de la raison ou d'une sensibilité douce; elle est douée d'une ficiiviléçie:^ccs$ivç qu'eUç çr?i«^ t^iijouçg jjfi
— SSti —
ne pas avoir h occuper le temps dont clic dépose; elle étonne ses gens d'aûaircs par la rapidité aTec laquelle elle comprend toutes les difficultés; parmi tous leurs conseils, d'ellemême elle prend bien souvent le meilleur, et il lui est arrivé parfois d'ouvrir l'avis qu'ils adoptent. On peut Tentraîner à une opinion qui n'est pas la sienne; mais elle reviendra a celle qui est bonne. Dans le moment où on lui parle, elle semble ajouter foi a ce qu'on lui dit; maisi ensuite, elle sait fort bien apprécier à leur juste valeur le prix et le mérite de la personne et des discours.
Elle porte en toutes choses une délicatesse recherchée , une fidélité à toute épreuve , un désintéressement parfait; elle craint avant tout, et presque uniquement, le témoignage de ta conscience. Enfin , elle n'a pas toujours été ce qu'elle a paru , elle ne paraît pas toujaan ce qu'elle est, et elle n'est point encore ce qu'elle sera. Son cœur est peut-être sa bousaole; mau la raison est son gouvernail; lun l'entraîne p l'autre la dirige.
A LA MÉMOIRE DE M. L'ABBÊ LEGRISU
DU VAL
Prédiatmr do Roi , mort )i Pirli, U il jaiffar 18191 I Tlft éi
jdofMioie-Croif aRt*
Qjootidieniie 9 i^^vler*
« Les premiëresUgnes consacrées àn^omip^ dont l'éloge va retentir dans bien des coenn, doÎTent être tracées par la reconnyîssanaip Puis-je cependant laisser voir ma propre dupr leur quand tant de laroies vont arroa^r If tombe de M. Legris-Di^val, et peutreq espért^ de parler dignement de celqi q^e l'Éteniiel^ impatient de récompenser , vient d'appeler au séjour de l'éternel bonheur!
« Les affligés que M. Legris-Duval a consolés,
fes malheureux soulagés par ses soins sont le plus beau panégyrique que Ton puisse offrir à sa mémoire»
« Sa douce résignation , son oubli constant de lui-même, sa constante occupation des autres doivent servir d'exemple a ceux qui l'ont connu.
« Les enfans trouvaient chez lui le père le plus tendre j
V La jeunesse un guide aussi indulgent qu'é« dairé;
ff La vieillesse un consolateur.
« Tantôt il instruisait à bien vivre , et tantdt il donnait la force de bien mourir.
« Les regrets qu'il laisse sont trop chers et trop sacrés ponrpouvoirs'éteindre,et unefoule d'établissemens utiles et pieux porteront à la mémoire deshommes le nom de leur fondateur.
« Que de familles ont été réunies par l'iivrisistible onction de ses conseils I
c Que de peines sont devenues supportables parce qu'il lésa partagées! C'était aux dépens de ses propres douleurs qu'il soulageait celles des autres.
« Homme vraiment évangéltque , il ne laisse a sa famille que rhéritage de ses vertus !
V Sa parole avait quelque chose d'entraî-
nanl et dé touchant; elle subjuguait ceux qui avaient résisté à la solidité de ses raisons.
ff Son ame fut constamment dévouée a Tamour du bien, el si elle se reposait, c'était dans quelque œuvre nouvelle et féconde en pieux et heureux résultats.
tf L'Eglise perd en lui charité et lumières;
tf Le inonde un apôtre;
V La société un ami ;
« La monarchie un soutien.
«f M. L'abbé Legris-Duval vint offrir, a l'Age de vingt-sept ans , un ministère de paix et de force au Roi martyr, et un miracle seul conserva ses jours, pour lui laisser mériter une plus belle couronne.
«r II meurt vingt-six ans après cette époque douloureuse, a l'anniversaire même du jour d'un dévouement héroïque que sa modestie prenait soin de cacher, mais qui ne peut mourir dans le souvenir des gens de bien. Ce souvenir ne 8 éteindra pas, surtout dans le cœur du plus dévoué et du plus respectueux de ses élèves , qui put avoir le bonheur de devenir \\n de ses amis , et qui ne se consolera jamais de sa perte !^
A Madame la duchesse de Saint -Leu, gui m'aidait écrit au sujet de la mort de M. Vabbé Legris'DuçaL
Paris , 4 février.
« Et pourquoi donc, madame, renonceraisje au plaisir de tous exprimer combien je suis sensible k celte preuve d'intérêt que je reçois dans un moment ou mon cœur est douloureusement déchiré? Ce cœur s'est toujours trop associé aux peines des autres pour ne pas mériter que Ton partage les siennes. La perte d'un pareil ami laisse un grand vide ; et j V voue qu'au milieu de regrets aussi vifs que sincères, les consolations qui me sont offertes semblent une justice due h mes sentimens comme a mon caractère. Pourquoi donc pa-* raissez-vous en douter aujourd'hui, et sem-blez-vous les méconnaître? Je m'en afflige I. i5
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madame , mais je ne chercherai pas a m jastifîer. Pour le faire, il faudrait rappelc ce qu'il est simple d'avoir oublié.
« Le souvenir d'anciens services reste inei fkçable pour moi ; j'espérais avoir prouvé qu je trouvais à m'acquitter le plus douiL de devoirs, et j'ai regretté le silence que j'étai obligé de garder. Souvent j'ai cherché-des noi celles d'une personne que je m'affligeais de n plus voir. J'en ai mcme appris des détails qu j'espérais exacts et qui me touchaient pro fondement.
« Mais je jouis de trouver celte occasion d TOUS assurer que , plus d'une fois, parlant d TOUS avec une personne qui ne vous a poin oubliée, nous partagions les décbiremens qu votre cœur maternel a dû éprouver. Non, mu dame» il n'est ni position, ni opinion qui ai jamais pu m'empêcher d'avoir un souvenii Il ^. fallu pour en arrêter l'expression des cir constances qu'il me sera toujours pénible € doux à la fois de me rappeler.
«r Permettez-moi , madame , en ayant l'hoii naur de vous offrir l'hommage de ma consi déralioQ distinguée , de vous reprocher de n
m'avoir pas dit un seul mot sur ce qui vous touche de plus près , de vos enfans qu'on ne peut pas plus oublier que leur mère.
«r Agréez, etc., etc.
« Le vicomte de LAROCHEFOtiCAULD. m
A LA PRINCESSE ZÉNAIDE WOLKONSKT (1).
PûTïs^ septembre tSig.
Croiriez-Tous , chère prîn-
cesse, que Topinion vient aussi se mêlera des discussions de famille , et qu'une odieuse politique marque ses -victimes jusque dans le sanctuaire de la justice • •
Il semble que notre propre histoire , que notre
(i) L'Empereor Alexandre saTiit apprécier également son esprit, SCS malhears, ses qualités aussi pures qa^lmablcs. H lirait pour elle confiance et amitié , ce qui donnait quelque Smporunceaux lettres rapportées ici. Celait la seconde sur un semblable sujet.
propre expérience soient perdues pour nous» snêmes , et on pourrait dire que nous recom-* snençons une nouvelle révolution , si plutôt jious ne continuions pas celle qui dure depuis trente ans.
ç Je vous disais , dans ma dernière lettre , «e que je pensais sur M. le duc de Richelieu ; snes tristes prédictions se sont cruellement réalisées. Ne connaissant pas la France , pourquoi a-^il voulu la juger par les hommes de la révolution qui ne sont même que quelques hommes? pourquoi s'est-il obstiné à gouverner par eux? Il n'a voulu écouter aucun conseil; les gens les plus sages , les plus éclairés lui ont inspiré de la méfiance. Tous s'étaient réunis autour de lui ; ils lui avaient proposé » dans la chambre des Pairs et dans celle des Députés , la majorité la plus imposante. Eh bien ! il a refusé de marcher à la tête des royalistes » de cesroyalistesqui sont encore en grand nombre, et qui , sans aucun retour vers le passé ^ ne demandent rien que la tranquillité de leur pays et le salut de la monarchie. Les royalistes ne font pas une classe a part ; ils font partie de toutes les conditions , ils se trouvent partout. Jjes circonstances fort graves dans lesquelles
nous nous trouvons ont fait disparaître toutes les nuances d'opinions. Il n'en reste plus que deux : ceux qui veulent soutenir le trône et ceux qui veulent le renverser ; ceux qui veulent par intérêt la tranquillité et ceux qui espèrent trouver leur intérêt dans de nouveaux troubles.
«Enfin M. de Richelieu a été complètement joué f et de la manière la plus indigne et la plus ridicule , par ceux qu'il a voulu croire k toute force. Il ne tient plus le timon des affaires , et trop facilement il oublie la position dans laquelle il place la France et le Roi. Une véritable réaction s'effectue contre les royalistes , et réveille les espérances coupables qui sommeillaient. Buonaparte avait senti que, pour régner, il Êdlait maîtriser les révolutionnaires. Aussi leur existence était-elle presque oubliée; aujourd'hui, on les cherche pour soutenir la monarchie légitime. Quel coupable téôntre-sens ! Â force de flatteries , de mensonges , de souplesse , ils sont parvenus à produire une entière illusion au pays , et ils ont entièrement fasciné des yeux puissans qu'il était important de conserver clair-voyans t c'est Un dernier effort de la révolution ; mais cet
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^fibrt ne pourra rien contre cette puissance éternelle qui doit enfin confondre tant d'or* ^ueil.
ff Deux phrases du dernier discours du Roi
les UTaient abattus; ils se croyaient perdus, et
la monarchie sauvée. Ils en ont rougi de co-*
lère , et leur stupeur était \isible. On pouTait
xreprendre quelque espoir ; mais bientôt , a
£>rce d'intrigues , ils ont encore repris la di-
érection des affaires , et nous nous enfonçons
plus que jamais dans cette marche ténébreuse
qui effraie ceux qui regardent.
ff Ne croyez pas , chère princesse , que j'appelle jamais au secours de nos troubles intA* rieurs une influence étrangère et armée. Je Buia trop bon Français pour cela. D'ailleurs , c'est cette influence même qui nous a fait un bien grand mal. Je ne sais quelle folie d'idées Ubérales a passé par la tête de tous les Sonyeraina : ce sont eux-mêmes qui semblent rêrer toutes les chimères d'une fausse liberté, tandis que les réTolutions de tous les pays , les niai" heurs de notre infortunée France nous ont asses appris à quel point ces idées étaient per* nicieuses. L'égalité devant la loi , le gouvernemenl.au Roi et l'administration au pays,
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Yoilà la véritable base d'une liberté réelle ^ Toilk le seul système qui puisse assurer, chez nous du moins, le repos des peuples. La Charte nous a' été donnée; elle est devenue pour nous comme un indispensable préjugé ; mais il la ftnt avec toutes les institutions monarchiques, et non avec une démocratie qui tend h tout détruire , et mène infailliblement à l'arbitraire le plus absolu , en passant par tous les désordres.
ff Le départ des armées étrangères dont vous me parlez était devenu indispensable ; l'impatience nationale ne pouvait plus supporter leur présence. Après cela, je vous le répète encore , le ministère se servait de cette terrible influence pour appuyer sa manière si fjEiusse et si dangereuse de conduire les affaires; le résultat est clair, et les ministres ont amené les partis k une hostilité plus vive que jamais» Tous les jours , il y a des querelles d'opinions ; mais cette espèce de lutte doit se terminer entre nous , entre nous seuls. Elle s'y terminera in£iilliblement ; et infailliblement aussi le succès , malgré toutes ses phases contraires , restera à l'ordre. Croyez que notre cause est celle de toutes les nations; a notre tranqui|«-
lilé tient celle de l'Europe entière. Le démon de la révolte sème partout; c'est une guerre a mort déclarée à tous les souverains, soutenue avec acharnement par l'esprit révolutionnaire ligué contre tout ce qui est légitime. Us combattent les principes , parce qu'ils ne veulent pas le devoir ; ils nient Dieu , parce qu'ils ne veulent pas obéir. Mais j'ai au fond de l'âme que nous touchons à une époque mémorable ; car c'est Dieu lui-même qui est attaqué ^ et c'est lui qui se vengera. Le triomphe du mensonge a duré trente ans : combien durera-t-il encore ? Quels seront ses moyens et ses effets ? Je l'ignore ; mais il joue de son reste. Voilà ma foi y chère princesse, car je crois à une providence.
« Vous devez entendre souvent parler de l'héritier du trône comme d'un prince exagéré. Il est l'héritier légitime : on le combat, on le calomnie , c'est naturel; et je sais que l'on répand au loin cent mensonges sur le compte de ce prince aussi vertueux que bon... « Pre^ nuer sujet du Roi^ il ne sait que lui obéir. » Ce sont ses propres paroles , et jamais on n'a montré plus de sagesse et plus de modération. ^OQ esprit est juste, sa parole est sacrée ^
loh indulgence est sans bornes ; il aime les honnêtes gens , il sait les apprécier ; il n'oublie jamais un service ; il aime à pardonner, et ne revient jamais sur une chose qu'il a dite. Ce sont là de grandes qualités! C'est une fausseté de dire qu'il voudrait détruire ce qui existe; il veut tout ce qui est bien, bon, utile; mais il a en même temps horreur de tout ce qui est mal ou nuisible à la France, ff Vous aviez parfaitement deviné que le départ des troupes serait un moment d'agitation pour l'intérieur : c'était inévitable ; mais cette agitation n'est pas dans la masse; elle est dans quelques têtes cpii s'efforcent de créer du trouble. Chacun se trouve livré h ses propres forces, ce qui met à découvert la faiblesse de ces gens qui ne paraissent forts que parce qu'ils ont momentanément le pouvoir, et qu'ils crient haut. Le minisire de la guerre, par exemple, a juré la destruction de la garde royale. Il lui livre une guerre à mort; il y revient sans cesse ; il s'y prend de cent manières : on fait tout ce qu'on peut pour la mécontenter, pour la forcer à se donner dee torts. Elle désarme cette ligue sacrilège par «on obéissance et sa fidélité; elle souffre ^
mais ne murmure pas. Tout le parti pousse contre elle , et cette attaque constante est une preuve des plus perfides desseins.
•r L'Empereur Alexandre a toujours fait du bien à la France par lui-même , et il y a en France beaucoup de reconnaissance , je dirai xàèûie d'enthousiasme, pour sa personne; mais il nous a fait bien du mal par une influence diplomatique qu'il a laissée au milieu de nous et qu'il semble soutenir. Il est permis de croire que l'Empereur ne sait pas lui-même jusqu'où va cette influence dont il reçoit les inspirations plutôt qu'elle n'en reçoit de lui ; mais on se targue de l'appui de cette influence , et on s'en selrt , à Jlnsu de l'Empereur, pour conduire a aes résultats qui ne sont assurément ni ceux qu'il désire ni ceux qu'il espère. ....
SUR LES ABSURDITÉS DES CORRESPON- DANCES PRIVÉES
rUBUÉES DANS LES JOUEXAUX ÉnAMOBBS*
(Journal des Débats.)
« Le 3 mai 1814 a rendu à la Franee une famille toute française , consenrée comme par miracle au milieu de l'anarchie. Les Bourbons réalisent pour nous le palladium ancien ; bien mieux encore , c'est Farche sainte auprès du peuple de Dieu.
« La réTolulion redoute la légitimité a^uit tout ; elle Toudrait donc^ avant tout^ lui fermer les avenues du trône ; son but est de mettre partout le désordre a la place de l'autorité , afin de se saisir de l'autorité au milieu du désordre qu'elle aura créé. Aussi , la calomnie
lercc d'abord toute sa puissance contre B "héritier présomptif de la couronne, pour arriver ensuite jusqu'au Roi lui-mfime.
« La bonté» la sagesse , la modération , la fermeté» la loyauté de celui qu'on attaque xunsi répondent k de u universelles inventons. — Ce prince est tout Français , — il nt ceux que l'on devrait punir» — il solliite le repentir pour pardonner au coupable ; se placer au milieu de ses amis et tendre les mains k ses ennemis , — voilà son langage, ^els sont ses sentimens ; que veut-on de plus ? La révolution le sait et s'en effraie , elle s'efforce de dénaturer ses sentimens, et elle cherche plus haut encore un secours et une justification qui puisse autoriser ses projets. Mus le Roi 8*est chargé lui-même de détruire la calomnie , en déclarant solennellement qu'une révolution qui avait fait tant de mal a la France ne trouverait jamais chez lui un appui : — « En secondant mes vœux et mes tf efforts 9 vous n*oubfierez pas , messieurs , que « cette Charte, en délivrant la France du « despotisme , a mis un terme aux révolu- « lions. Je compte sur votre concours pour 9 repousser les principes pernicieux qui , sous
(« le masque de la liberté, attaquant Tordre 4 social, conduisent par F anarchie au pouvoir « absolu , et dont le funeste succès a coûté « au monde tant de sang et tant de larmes I » (Paroles du Roi aux Chambres. )
<c La plus grande faute du ministère est donc d'avoir dénaturé les intentions royales , et de s'être mis, par la versatilité de ses actes, tellement en opposition avec la sagesse du Roi , qu'il ait été impossible d'y jamais reconnaître ses volontés; d'ailleurs, le ministère n'aurait -il pas dû craindre, en rejetant sur sa personne sacrée une responsabilité qui ne pèse que sur lui , de voir les sentimens d'un père méconnus par des enfans abusés.
tf Parlait-il au nom d'un Roi dont Ifi çonstante occupation est le soulagement de seft peuples , quand il sollicitait l'inutile prolonr gation des impôts?
tf Remplit-il les intentions royales , lort^ qu'il remplace dans tous les rangs des capacités honnêtes et des serviteurs fidèles par ceux qui , pendant tout le cours de nos troubles civik , montrèrent une haine implacable aux Bourbons ?
« Un conlre-sens politique aussi absurde n'a jamais pu se placer dans la pensée royale.
tr Le &Iînistre oublie apparemment qu'une grande faycur eut pour première cause une noble conduite a l'époque douloureuse des fent-Jours.
« Quelle absurdité criminelle cependant , si, dans des correspondances privées , l'on avait tenté de représenter un seul instant le Roi comme séparé de scntimens et d'intérêts avec sa Ëunille , avec les royalistes , avec la France t
« Les royalistes forment-ils d'autres vœux que le salut du Roi ?.....
c Toute autre influence que la leur, dans une monarchie, est factieuse ou absurde.
« Quel est donc le but criminel de tous ces correspondans anonymes et ministériels qui calomnient, de leurs éloges ou de leurs reproches, le caractère, les intentions, les sentimens, les relations domestiques de la famille royale 7
c< Et dans quel temps vit-on réuni sur le trône plus de science et plus d'esprit? Rien n'est étranger a l'instruction si variée du Roi , et des éludes approfondies lui ont rendu fa-
mil'ièrcs les connaissances les plus abslraîlcs; les arts et les lettres trouvent chez lui un ap« pui aussi bien qu'un juge.
f( Si le Roi s'est déchargé quelquefois sur un ami du lourd fardeau de l'autorité, peut-on douter qu'il ne force lui-même tôt ou tard l'heureux dépositaire de sa confiance a se dégager des Tains prestiges qui l'entourent , en le rattachant aux seuls principes qui puissent assurer le bonheur de ses peuples et la tranquiUité de l'Europe ?
(f Libellistes de l'étranger plutôt que de la France, comment pourriez-vous croire et répéter sincèrement que ce prince qui , dans le Midi et à la tête des braves qui se réunirent a sa puissance , sut défendre les intérêts na« tionaux et les droits dé la royauté contre la révolution unie k l'usurpation ; que ce prince, dis-je , pût dévier de ses principes et adopter les vôtres?
H Mais comment pourrait-il croire à la sin-^ cérité de louanges qu'il a le bonheur de ne pas mériter, s'il lit en même temps ce que vous osez écrire contre l'objet de la vénération delà France?
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« La révolution, dans ses calomnicsprivëes, n'a point respecté la fille de Louis XVI !!••••
•r II faut le dire pourtant, les correspondances ministérielles ne se sont pas encore exercées contre cette jeune princesse, qui n'a fait connaître aux Français que des vertus et une bienfaisance qid Ta si noblement associée à son auguste époux, ce prince, Tun des meilleurs , des plus braves , des plus aimables hommes ; et si la révolution déteste en lui des principes vraiment monarchiques , jamais du moins elle ne devrait oser attaquer les qua* htés de son cœur.
« Voilà cette royale famille qu'une détestable ingratitude peut seule méconnaître. Sa trop grande bonté est le seul reproche qu'elle ait jamais mérité.
ff Mais, au moment où je termine cet article, j'apprends qu'un régicide (1) est appelé a représenter ce même peuple qui s'est hâté , par un deuil universel, de montrer son respect religieux pour le souvenir du martyr royal , et son horreur pour l'attentat dont il fut la victime.
(i) Grimoire.
tr Que le ministère soutienne donc encore qu'il parlait au nom du Iloi en demandant et en obtenant une loi qui conduit an pied de son
trône le meurtrier de Louis XVI! ! !!!
Il doit être forcé de convenir que , dans cette occasion du moins, les royalistes seuls, en s'y opposant, ont compris les véritables intérêts du souverain , liés si intimement à ceux de ses peuples.
« Mais celui dont le silence et la retraite eussent pu faire espérer le repentir oserat-il venir publier sa persévérance criminelle? Louis XVI , et vous, sa fille auguste, veillez sur la France !
JOURNAL DES DÉBÂTS.
(i5 noTctnbre.)
« Tous les partis ont successivement usurpé k pouvoir en France depuis trente ans; mais il n'est pas un seul de ces partis qui ait obtenu krésultat qull devait naturellement chercher; et ils n'ont travaillé dans l'intérêt de personne, puisqu'ils n'ont pu rien constituer, et que la fixité du gouvernement peut seule permettre « tous les intérêts de se consolider.
« Le despotisme prit naissance au sein de fanarchie la plus épouvantable , et un bras de 6r, en réunissant les membres épars de la soeiélé 9 comprima tous les partis. L'oppression pesa égnlement sur les individus et sur les peuples. Vuonaparte avait dans les écoles le
gages de la soumission de l'Europe. Ma autorité, n'étant appuyée sur aucun fondée sur aucune croyance, a eu la du chaînes qu'elle avait forgées.
•r L'intérêt et l'ambition rapprochèi despote ceux qui n'avaient paru de si partisans de la liberté , que dans l'esp de s'en faire un marche-pied pour arr pouvoir, et qui lui restèrent dévoués tai eut des faveurs a leur accorder et de 1 à leur distribuer.
« Buonaparte avait pour lui des arm s'enrichissaient à sa suite ; mais il avait lui tous les peuples , et celte force na: de tous les pays devait finir nécessaii par l'accabler.
ff Le retour de Louis XVIII fut un m de bonheur public et d'espoir général oublier toutes les infortunes passées ; i révolution parvint k conserver sons mai torité... et nous eûmes un Roi sans t chie ; ou plutôt la monarchie resta isol institutions pour la soutenir, sans v pour la défendre. Qu'en est-il résulté i sommes-nous en 13'i9?
If Un sordide égoïsme a reinplacé Y
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ilela pairie. On demande à ceux qui nous gou- ▼ernent où ils veulent nous conduire , et tout aa moins , oii ils espèrent nous laisser? Et ils nWt ni plan ni loyauté à nous oflfrir. Quand h légitimité est venue se rasseoir sur le trône de Saint*Louis , la révolution frémissant de nge , mit en jeu toutes les passions ; elle a réveillé les haines , et semé partout de nouveaux germes de division et surtout de dissolution. Elle souffle dans TEuropc entière cet esprit de rébellion qui menace également les trônes et les peuples.
« La révolution n'est dans l'intérêt de perunne, excepté dans l'Intérêt des révolutionmires, puisque elle renverse et n'établit point. Examinons ce qu'il serait nécessaire que fit an gouvernement pour ménager tous les inlértts, et assurer une tranquillité devenue un ioipérieux besoin pour tout ce qui est intellitBùi et laborieux.
« La première et la plus importante question dont l'autorité doive s'occuper , est celle iê la religion, sans laquelle aucun système ne peut être établi , aucun pouvoir assuré , aucune liberté durable.
« Buonaparte avait senti qu'un E(at ne peut
subsister sans religion; mais il s*en empâta comme d'un moyen , plutôt qu'il ne la reconnut comme réiernelle vérité qui doit présider a toutes choses.
« La révolution ne peut être combattue victorieusement que par les idées morales et religieuses, et elle ne sera véritablement enchaînée que lorsque la religion catholique, reconnue par la Charte religion de TEtat, jouira des justes prérogatives qui lui sont dues, et que la sûreté du trône comme la tranquillité des peuples soient réclamées et consolidées en •on nom.
« L'indifférence pour toutes les religions conduit nécessairement a n'en avoir aucune. La révolution est si convaincue de cette véritéi qu'elle s'est opposée de tous ses efforts a ce que Ton mît le mot religion k la tête du code. Les païens cherchaient à raffermir leur croyance en multipliant les images de leurs dieux ; et nous Chrétiens, nous effaçons le mot religion de nos lois !
« Le clergé doit être soumis aux lois comme tous les autres sujets : mais il doit être entièrement indépendant de l'ordre civil pour tout ce qui regarde l'exercice du culte. La démo-
ralisation chez les peuples a, dans lous les temps , annoncé la destruction des empires. Il faut donc s'occuper d'élever une génération chrétienne. On doit craindre sans doute de faire des hypocrites, mais une terrible expérience nous a appris qu'il fallait redouter surtout de faire des athées I
« La politique doit prendre les moyens de réunir, mais la religion peut seule en donner la force , en commandant l'oubli de soi et le pardon des injures.
Une autre question qui, par son impor-* tance, semble les embrasser toutes, et qui, pareille à un fantôme, disparaît dès qu'on y touche , est celle des biens des familles dé* pouillées par la révolution. Ce problême résolu à la satisfaction de tous les partis , peut réunir des intérêts qui paraissent maintenant les plus opposés.
« U est juste de faire la part de chacun , et surtout important de s'occuper de ces intérêts dont on réclame sans cesse les droits, sans avoir pris jusqu'h présent le seul moyen de les assurer.
« On est heureux d'avoir ù s'appuyer, dans celte importante question , de l'opinion d'un
Inarécht1l(1) dont la brillante et glorieuse carrière est toujours demeurée sans tache, et qui a donné a la légitimité ces gages que la révolution frémit de voir inscrits sur son front; mais qu'il ne lui appartient pas d'effacer.
cLa légitimité, qui garantit le repos des peuples, ne peut se fonder que sur Téquité, et elle ne s'établira jamais en France d*une manière stable , tant que la nation sera partagée entre deux intérêts si distincts :
« I^Les intérêts de ceux qui ont été dépouillés pour avoir combattu en faveur de la la légitimité ;
« 2® Les intérêts de ceux qui ont acheté ces biens, et dont le nombre maintenant est devenu considérable par suite des ventes , des successions , etc. , etc. Ce sont ces deux intérêts opposés qu'il est si nécessaire de concilier.
« On doit , dans l'intérêt de ceux qui ont acquis , comme de ceux qui ont été dépouillési interdire à tout jamais de revenir sur les ventes qui ont été faites; le repos public y tient essentiellement, et si jusqu'à présent on
(i) BI. le maréchal Macjonald, duc de Tarvntc.
n'a fait qu'entretenir des haines , nous voulons franchement les éteindre ; d'ailleurs la Charte a consacré l'intégrité de ces biens.
c Aussi ce n'est pas d'une chose décidée dont il serait possible même de s'occuper; mais on peut , on doit arracher à la misère des millions d'individus que l'on punit véritablement d'un dévouement que tout gouvernement réclame comme un intérêt , mais que l'autorité légitime impose comme un devoir.
c£n cherchant de bonne foi le moyen d'une transaction , il est impossible de ne pas le trouver, et le sacrifice à faire de part et d'autre serait moins onéreux peut-être qu'on ne pense; d'ailleurs, il résulterait, de toute situation équitable et législative sur ce point , un grand et immédiat avantage, celui de rendre aux propriétés dites nationales la valeur qu'elles ont réellement, d'augmenter ainsi d'un tiers environ les richesses de l'Ëtat.
■ Cette espèce de traité solennel ne serait pas moins utile a ceux qui possèdent ces biens qu'a ceux qui les ont perdus.
« Il n'y aurait plus vraiment alors qu'une propriété en France, qu'une nation, qu'une latrie ; la légitimité $erait pour tous les inté-;
rats y le gage de Tordre ; elle deviendrait un palladium à l'abri duquel se reposerait chaque intérêt avec une égale confiance.
V C'est au gouvernement a tracer d'une main sage et ferme la ligne que doivent suivre les organes de son autorité, et il ne doit jamais permettre que ce qu'il veut et peut accorder.
« Par quelle fatalité le ministère s'est- il trouvé souvent en opposition avec ce qui est bon et utile? C'est qu'il s'est placé hors la monarchie , comme l'a dit un illustre écrivain, c'est qu'il froisse les intérêts de la légitimité , c'est-à-dire ceux du Roi , de la patrie , de la propriété , de la liberté ; sans cesse vacillant , incertain , il essaie de tout et ne se fixe nulle part; ilfirappe a toutes les portes , hors k celles de la monarchie qui lui tend vainement des bras supplians.
« Le gouvernement n'est respecté que lorsqu'il est fort 9 il n'est fort que lorsqu'il est juste, et il n'est juste que lorsqu'il ménage également tous les intérêts en dominant toutes les opinions.
c II n'exempte personne des emplois publics; mais il fait sentir qu'il est nécessaire.
pour y parvenir, de se faire remarquer par des talens spéciaux , une probité sévère , des lumières et des services réels , et ladoption la plus franche de tous les principes conservateurs d'une société monarchique.
c Voila seulement à quelles conditions il serait possible d'établir en France un état de choses rassurant et stable. Et qu'importe ensuite que ce soit tel ou tel individu qui embrasse ce système monarchique et qui le dirige? Celui qui l'adoptera sincèrement , ouvertement, sera le meilleur rovaliste a nos yeux , et alors quelques individus isolés , sans autre mission que leur orgueil , ne s'arrogeront plus le droit funeste de créer des opinions et de former des partis. Il n'y aura plus dans le royaume qu'une seule opinion vraiment française, il n'y aura plus qu'un parti , ce sera celui du Roi , et il aura pour partisans tous ses sujets.
RÉPONSE A M. F
CipiUine de la 5* l^ioo , et riche poMeiiear de bien< BaUonaui , fur lei craintei ^w paraiiaait lai Inipircr Tarticb préeddcnU
Paris, le 18 noTcmbre.
« Je suis charmé , mon cher capitaine , de la confiance avec laquelle vous vous adresses à moi-même pour avoir des explications sur un article que j'ai fait insérer dans le Journal des Débats , et je vous répondrai avec toute franchise.
« Il n'y a véritablement que la malveillance la plus coupable qui puisse donner une inter^ prétation hostile a ce que j'ai avancé. Mes intentions comme mes sentimcns sont connus, et mon seul désir est de réunir franchement une nation divisée. La chaleur que quelques hommes, ennemis de l'ordre , montrent contre cette question des domaines nalionaux^laquellc
doit êlre conciliée et transigde d'une ou d'autre façon , prouve assez à quel point ils regardent cette question comme décisive.
« J'ai avancé que je parlais dans l'intérêt de tous ceux indistinctement qui possèdent ces biens , et il est trop facile de le prouver pour qu'il soit possible de le nier.
« 11 est de fait que ces propriétés ont une valeur* beaucoup moins grande qu'elles ne devraient l'avoir réellement , et cela est si vrai que celui qui vend un bien patrimonial a grand soin de l'annoncer.
« Ce serait donc rendre un immense service aux possesseurs des biens vendus que de réta« MMr ces biens dans toute leur valeur.
« Il n'existe qu'un seul et unique moyen ; ^est de dédommager les anciens et malheu- 'Veux propriétaires qui vivent dans la misère
«près avoir été dépouillés Et remarquez »
<n passant, à quel point il est important pour ^ous tous de respecter ce droit sacré de propriété , sur lequel repose la société ; car tous ceux qui possèdent ces biens maintenant sont propriétaires , et ils ont le même intérêt au respect de la propriété.
« Ce ne peut être , en aucune espèce de
manière , aux propriétaires qui ont acquis , qu'on doit demander ou faire donner un dédommagement quelconque; ce serait, d'une autre façon , ne pas respecter l'intégrité de leur propriété , si fortement consacrée par la Charte , et de plus réclamée par l'intérêt général comme par l'intérêt particulier.
ir C'est donc à l'Etat seul qu'il appartient d'accorder ces justes dédommagemens , et le gouvernement a bien plus d'un moyen pour y parvenir sans augmenter les impositions , ce qui serait impossible.
ff J'ai ajouté qu'il y gagnerait lui-même , et la chose est évidente. Les propriétés qu'il possède , et que souvent il vend à vil prix, auraient une toute autre valeur. 11 se ferait ensuite une plus grande quantité de mutations et de ventes sur lesquelles le trésor percevrait par conséquent des droits plus considérables. Mais qui gagnerait surtout à ce dédommagement légal? Ce sont les propriétaires de ces biens acquis , puisqu'il ne peut jamais être question , sous un prétexte quelconque , de leur disputer en rien et pour rien la possession de leurs biens , et qu'au contraire , par suite de ces dédommagemens accordés, on donnerait une valeur
réelle plus considérable a ces mêmes biens.
tf J'ai tout lieu de penser, mon cher capitaine , que non seulement on rendra justice aux intentions que j'ai exprimées, mais encore que tous les Français de bonne foi verront , dans l'application de ces opinions, l'intérêt de tous également ménagé.
(f Oui , soyons tous serviteurs du même Dieu, sujets du même Roi , enfans du même sol , propriétaires devant la même loi d'équité , et que la France et le Souverain trouvent dans tous les Français le même esprit et le même dér vouement !
a Je vous oflfre tous mes complimens aflfectueux.
(c Le vicomte de Larogrefoucauld. ;i
MADAME R
La beauté si célèbre de madame R
ne permet à personne la prétention d'en parler et de chercher k dépeindre tous les charmes de celte ravissante figure. La vérité semblerait de l'enlhousiasme , et cet enthousiasme ne serait pourtant que la vérité. Cet univers d'hommages qu'elle a reçus , qu'elle écoutait à peine , et dont le souvenir toujours pur ne peut être oublié ni par elle, ni par ses contemporains , et , on peut le dire , ni par la postérité qui en retentira; ces hommages, dis-jc, attesteront ce que l'on peut diflicilcment imaginer.... L'antiquité, dans un de ses momcns de génie pudique , a pu produire la plus belle statue : le dix-neuvième siècle a vu , dans madame Récamier, la plus belle personne.
D'ailleurs, ce serait, aujourd'hui du moins» lui tresser une de ces couronnes qu'elle ne recherche plus. Dira-t-on qu'elle a long-temps trouva du charme au hingage de ceux qu'on appelait avec raison ses adorateurs? On pourrait répondre qu'alors elle se trompait ellemême , puisque si son esprit en était flatté , son cœur n*en était jamais réellement ému, et que sa raison la faisait facilement tviompher de ce prestige. Elle eut un désir presque immodéré de succès ; et , de son aveu même , ce désir doit être appelé de la coquetterie; mais ringénuité si aimable , si jeune , je dirai presque si enfantine , avec laquelle elle en conyient , peut seule donner l'idée de ce que devait être cette coquetterie.
Naturellement douce et bonne; ne jugeant personne que d'après son cœur; désirant de plaire surtout par le besoin qu'elle a d'être aimée; trop franche pour tromper et pour avoir jamais l'idée qu on lui offre de faux hommages^ au milieu des expressions si vives, si tendres, si exaltées de l'admiration et des sentimens que Von mettait a ses pieds et qu'elle se plaisait à recevoir, elle a toujours conservé une innocence d'âme et d'imagination qu'il est facile
de pénétrer, qu'on aime k respecter, et qai donne , a l'attachement qu'on porte a madame R , un attrait et un caractère particuliers.
Avec quelle charmante et parfaite sollicitude ne la Toit-on pas partager les peines on les espérances de ses amis ! Elle ne calcule point ayec l'amitié , et elle va plutôt au-delà de ce que celle-ci pourrait lui demander. Si elle reçoit le secret des gens qu'elle aime , il semble que ce soit de ses propres intérêts qu'on lui parle. Impénétrable sur ce qu'on lui confie, elle n'est indiscrète peut-être que pour ce qui la touche.
Elle a supporté, avec une indiflférence tout a la fois naturelle et chrétienne, la perte de sa fortune. C'est aux malheureux qu'elle soulage
que madame R a surtout pensé dans ce
moment. Elle fait le bien par un sentiment instinctif; elle a pour le malheur une sympathie native et la pitié la plus tendre. Il lui reste peu , et c'est encore trop pour ce qu'elle s'accorde a elle-même , car elle s'oublie sans cesse pour ne consulter que les besoins des pauvres qui l'implorent. Plaindre et consoler l'affliction , aider et soulager l'indigence , c'est
l'occupation d'une grande partie de sa \Ic. Le mal , dit-on , est plus facile à faire que le bein : pour madame R , c'est le contraire.
Accoutumée a voir depuis long-temps se rassembler autour d'elle tout ce que la cour, la ville , l'étranger , les lettres et les sciences offrent de plus élégant, de plus brillant, de plus spirituel, elle ne manque II rien de ce qui peut être aimable pour chacun. L'excellente mémoire qu'elle possède pourrait la faire croire plus ou mieux instruite qu'elle n'a voulu se donner la peine de l'être. Elle est capable d'un travail sérieux , pourvu toutefois qu'il ne soit pas continu. Elle a beaucoup lu, quelquefois peut-être avec assez de légèreté; mais, parmi les opinions des hommes distingués dont elle est sans cesse entourée, elle a toujours su rencontrer la meilleure.
Son esprit réunit des contrastes saillans, car il a souvent de la profondeur avec les apparences les plus légères. Une grande habitude du monde lui en a fait connaître à merveille les usages et les charges ; mais elle ne consent pas toujours assez à s'y soumettre. Par-
fois, elle méprisera trop vivement ropinlon, tandis que , parfois aussi , elle attachera trop de prix a des propos sans fondement. Il est plus facile de la persuader par les moyens du cœur, que de la convaincre par le raisonnement. Elle commencera peul-ctre par douter de ce qu'on lui dit ; mais, si ce qu'on lui a dit est vrai , laissez-la y réfléchir , et soyez assuré de son assentiment , car le bon sens le plus juste, comme la plus parfaite amabilité, forment le trait distinctif de son esprit et de sou caractère.
Voilà ce qu'elle est ; la voilà du moins telle que je l'ai vue. Pour voir plus loin , pour voir ce qui lui manque , il faudrait parler des inexplicables circonstances de sa vie , des succès enivrans dont elle a, de bonne heure, senti le vide, de cette folie d'admiration dont tous les jours on lui donnait tant de preuves, des hommages plus sérieux et plus sincères dont elle a été, depuis, constamment entourée... Alors, loin de s'étonner de ce qu'elle a été, on se réjouirait de ce qu'elle a dû à elle seule de ne pas être, et l'on admirerait davantage encore ce qu'elle est et ce qu'elle sera toujours.
LES DIVERS PARTIS. — LES DOCTRI- NAIRES.
7 décembre.
L'abbé Grégoire avait violé les droits les plus sacrés en s'associant volontairement et solennellement a la condamnation de son Roi; la révolution, toujours audacieuse, avciit résolu d'oflfrir Fassassin de Louis XYI à Louis XVIII comme envoyé par son peuple. Mais , après la discussion la plus profonde et la plus brillante comme la plus sage de la part des royalistes, et la plus téméraire de la part des révolutionnaires ; après une véritable scène de la Convention au moment de ses fureurs , un vœu presque général a exclu le régicide de la chambre. Des cris de : vive le Roi ! partis de tous les cd(é8 de la salle, ont prouvé combien
le sentiment monarchique reste gravé dans h cœur des Français, quelques efforts que roi ait faits pour l'en arracher. Une quarantaim de membres environ , nouveaux régicides, oo résisté à l'élan général , et sont demeurés assis La politique a vu par là se déployer dans soi entier l'arrière-penséc de celte faction encor facile k comprimer (quoiqu'il soit grand temp d'y travailler), et que l'on s'est plu a réveille par de si coupables concessions.
C'est ici, d'un autre côté, que la conduit du ministre influent a achevé de mettre tout nu la situation dans laquelle il s'est placé , au yeux du moindre observateur. Le silence qu'i a gardé dans une pareille séance, oii la raisoi comme la politique lui faisaient un devoir d se rallier aux défenseurs de la légitimité, soi silence , dis-je , a prouvé qu'il ne se rappro
chera jamais des royalistes Et eux seul
cependant peuvent faire triompher ces prin cipes sans lesquels la France et l'Europe se ront encore une fois bouleversées. Il est ains plus évident que jamais que ce ministre es entièrement dominé par une faction qui lu donne toutes les apparences d'une trahison
L'énergie des royalistes, dans une occasioi
aussi intéressante pour la France que pour l'Europe, a montré ce qu'on devait attendre d'eux lorsque leur action n'est ni calomniée, ni retenue.
Ce sont donc ces royalistes sur lesquels l'Europe et la France doivent fonder toutes leurs espérances, puisqu'ils viennent de prouver encore qu*ils possédaient le principe , la force et la volonté propres à combattre l'esprit révolutionnaire et à rétablir l'ordre.
Les doctrinaires menacent M. de Gazes et cherchent à le renverser a leur profit. Ces hommes, remplis de moyens, sont d'autant plus dangereux, que leurs principes se réduisent a l'intérêt de leur ambition ; et une preuve fatale de ce que j'avance, c'est l'administration de Guizot , dont le mauvais esprit doit amener les plus funestes conséquences. S'ils parviennent a faire quelque illusion, c'est uniquement par leurs intrigues et par leur astucieuse audace. Ce sont des chefs sans parti réel; et cependant M. de Cazes les ménage et traite avec eux, tandis qu'il repousse les royalistes qui marchent véritablement avec la France tout entière.
11 est un dernier parti auquel se mêlent des
intrigans de toutes les nuances : c'est celui qui reconnaît M. de Talleyrand pour chef. On ne peut dans ce moment deviner toutes les menées de ce dernier , et elles sont d'autant plus adroites que, parfaitement servi par ses amis, il reste toujours en arrière. Ce parti cherche par tous les moyens k faire sortir les royalistes de leur conduite sage et mesurée, et veut à toute force pousser les choses à l'extrême, es* pérant profiter du trouble général pour s'emparer des rênes du pouvoir.
Dieu nous préserve d'un pareil événement!
A MADAME LA VICOMTESSE DE QUUS
SONNAS.
1 4 janvier.
« Voilk 1820 commencé ! comment Vannée s'achèyera-t-elle ? Dieu le sait , et il le connaît teul très certainement « car il est absolument impossible a qui que ce soit d'y rien comprendre. Nous paraissions perdus presque sans ressources, ou du moins cruellement menacés; car, pour moi , je ne désespérerai jamais au fond de mon cœur de la cause mo« narcbique; et voila le ministre de la guerre remplacé par un bomme loyal , franchement
royaliste, et le char de l'Etat se trouve enrayé sur la pente rapide où il allait se précipiter. Nous sommes loin, pour cela, d'être bien; mais j'en conclus que la Providence ne veut certainement pas notre perte.
« Il y aura aujourd'hui une séance intéressante aux députés, on pense même qu'elle sera orageuse; il s'agit des pétitions ; mais les
journaux vous en rendront compte Vous
dire ensuite où toutes les choses en sont ou semblent être , c'est véritablement impossible; on pousse le temps a l'épaule, sans savoir ce que Ton fera le lendemain, et on se contente tous les matins d'avoir ses vivres assurés poui la journée; par exemple, seulement, on esl toujours décidé a ne point marcher avec lei royalistes; la monarchie les réclame en vain on les repousse; mais si l'on ne veut poîn
d'eux, que veut- on donc? C'est ici uni
grande et importante question qu'il appartien à l'avenir seul de résoudre.
« La force des choses fera ce que les hom mes refusent ; l'impulsion est donnée , et Top position ne servira qu'à les rendre plus cou pables. Ce jeu de bascule est imaginaire ei politique ; d'ailleurs , il faudrait tout au moin
— série supposer égal ; et ne sait-on pas que , du moment que la balance penche d'un côté, elle entraîne tout?
« Les royalistes ont contre eux leur résignation comme leur dévouement pour celui qui les connaît bien peu ; mais c'est un sacrifice momentané qu'ils doivent supporter. Si les royalistes souffraient personnellement, s'ils souffraient seuls , ils devraient se taire; mais c'est la royauté , c'est la France qui souffrent avec eux , et il est de leur devoir de sauver et la France et le Roi. Au reste , je suis, quant à moi, convaincu que les hommes y seront pour peu , et que la main qui conduira ces événemens sera si visible pour tous , qu'il ne sera possible à personne de la méconnaîtf^e ; la justice , pour être tardive , n'en sera que plus éclatante.
« Agréez , etc. , etc. , etc. »
A L'EMPEREUR ALEXANDRE
« J'avais l'honneur de dire , dans mes notes précédentes , « que les factions semblaient se « promettre d'attendre la mort du Roi pour ^ s'opposer plus fortement alors à l'héritier ir présomptif de la couronne. » Je dois m'expliquer d'une manière précise pour ne rien laisser de louche dans ma pensée. ^
« Les révolutionnaires s'étaient d'abord flattés que , travaillant a couvert a l'ombre de la royauté et sous la protection ministérielle , ils avaient tout a gagner au règne du monarque. Les derniers discours du Roi ont dissipé leur illusion ; ils ont connu avec effroi les véritables sentimens du Roi; dès lors, ils ont juré de se venger^ sentant bien qu'un peu plus tôt.
un peu plut tard, les événemens amèneraient rexécation de mesures si posilivemenl annoncées. D'un autre côté, le mauvais vouloir long-temps protégé, soutenu, encouragé, a perdu dans le ministère de puissans appuis par le départ de Dessolc , et surtout de Gouvion de Saint-Cyr. Aussi , de tous les coins de la France , les révolutionnaires se sont-ils mis il pousser d'horribles cris; ils en ont effrayé leur protecteur lui-même, et M. de Gazes a craint de devenir leur victime.
« Mais il existe une faction dont j'ai déjà parlé , plus perfide peut-être , et plus dangereuse , parce qu'elle est plus mesurée , et que, semblable au caméléon , elle prend toutes les formes pour arriver à son but. Cette faction reçoit certainement depuis six mois une protection si visible qu'il est impossible de la nier.
« Les deux factions, jacobine et buonaparliste, ennemies irréconciliables, se battent d'accord maintenant sur le même terrain, pour renverser ce qui est , bien décidées a se déchirer ensuite.
« Ennemis de l'ordre existant , les partis le combattent a toute outrance et de concert; et , pour y parvenir, ils attaquent avec fureur,
et aussi avec une assurance perfide , le principe sacré de la légitimité , sur lequel reposent la sûreté des trônes comme le bonheur des peuples , et là seule garantie de Fexistence politique et morale de la société. La sagesse de rhéritier du trône , sa modération , ses principes sont pour la légitimité un rempart contre lequel viennent souvent s'émousser toutes les armes des factieux; un mot de sa bouche a déjoué diverses fois leurs machinations , et souvent l'homme le plus décidé pour le mal est devenu incertain en présence de ce prince 9 dont la- bonté égale la loyauté. Le maréchal Davoust en offre un exemple.
« Quant aux efforts des factieux, ils se manifestent de toutes les façons et semblent en ce moment redoubler de violence : attaques les plus indécentes contre la religion , machinations coupables , voyages dans toute la France d'agens révolutionnaires , brochures horribles, calomnies, prétendu retour de la dîme et des droits féodaux , inaction du ministère et presque protection accordée par lui a une corruption dont les suites menaceraient encore d'un embrasement universel et d'une di»- (olution totale,
«Malgré tout, il existe en France d'iinmenses ressources pour le bien; le mal tient au système , et le système à un seul homme qui , parvenu a tromper le Roi en flattant en présence ses bonnes intentions, les livre ensuite a une faction qui les dénature et en abuse.
« La marche fausse, coupable, et surtout incertaine du ministère a détruit le respect envers l'autorité ^ personne ne commande, et bientôt personne ne voudra obéir : véritable anarchie dans le gouvernement. Il est de fait que la sagesse de la nation a lutté seule jusqu'à présent contre de si coupables efforts; mais le mal est évidemment sur le point d'éclater, si l'on n y porte un prompt remède.
« La tribune , les journaux , les écrits font l'éloge public de Buonaparte , qu'ils appellent l'Empereur; toutes les gravures le rappellent, tous les esprits s'échauffent. M. de Cazes souffre tout et ne réprime rien. 11 est impossible de ne pas ouvrir les yeux ; les criminels projets de cette faction ne sont plus un mystère , et la coupable conduite de M. le duc d'O devient visible aux yeux de tous, n
A LA MÉMOIRE DE MONSEIGNEUR LE
DUC DE BERRL
( Journal des Déliais , a mars. }
« Je puis trouver a combattre des Français, « mais je ne rencontrerai jamais parmi eux un « assassin , » disait , après vingt - cinq ans d*exil , Monseigneur le duc de Berri , presque choqué des précautions que Ton s'efforçait en vain d'obtenir de lui.
Prince trop magnanime, votre confiance vous a perdu ! mais ce n'est point vous qu'il faut plaindre! vous qui venez de. léguer à la postérité d'héroïques et nobles exemples! les six dernières heures de votre existence ont été une vie tout entière.
L'histoire racontera cette force d'âme snrnaturelle qui vous laissait envisager avec une
parfaite sécurité les approches de la mort et qui vous faisait supporter, sans -vous plaindre , les plus horribles souffrances; elle dira cette sollicitude si touchante pour les objets de vos plus chères affections, avec cette abnégation absolue de vous-même ; elle parlera de cette inquiétude de mourir avant d'avoir pu demander le pardon de Thomme qui vous avait frappé, et de vos instances pour l'obtenir du Roi. Elle vous montrera rappelant vos forces pour jeter un dernier regard de tendresse sur cette jeune enfant qui venait de recevoir votre bénédiction; elle rappellera ce soarire que vous lui adressiez encore quand votre voix éteinte ne pouvait plus l'appeler. L'histoire recueillera chacune de vos paroles, mais jamais il ne lui sera donné de peindre un spectacle aussi déchirant.
C'est la religion qui racontera aussi la mort de Monseigneur le duc de Berri comme un de ses grands et utiles exemples qu'elle donne au monde! C'est elle qui lui inspira celte résignation sublime qui , comme un trait de lumière , a rempli de foi ceux qui l'entouraient. — « J'ai vu périr bien des hommes , mais « la reli^on peut seule les transformer en
tf anges , » disait tin des cliirafgiéfis qxA entouraient le prince (1). Monseigneur le duc de Berri est sorti de ce monde en donnant h ceux qui le pleuraient Tespoir si nécessaire et si consolant du bonheur promis h Tâme chrétienne.
Les malheureux révèlent chaque jour les dons immenses que versait son inépuisable bienfaisance , et que sa modestie prenait soin de cacher.
S'il nous était permis de lever le voile funèbre jeté sur cette royale famille , nous verrions nn monarque révéré , faisant violence a sa douleur, fermer les yeux d'un neveu dont il avait cherché k adoucir les derniers momens j
Un père désolé, frappé par la douleur, comme le cœur même de son fils l'avait été par le fer meurtrier ;
Une princesse dont le courage héroïque a lutté constamment contre tous les genres de souflfrances j et qui semble ctre née pour prou- Ter que la 'plus haute vertu est souvent destinée aux plus rudes épreuves ;
Un frère absorbé par une si profonde afilic- -■■•■" - - -
(i) M. Bnpoytren.
tion qu'il «emblait lui-même prêt a suivre au tombeau Tobjet de sa douleur ;
Mais qui pourrait retracer le désespoir de cette épouse éplorée , forte de sa tendresse , tant que ses soins purent alléger le martyre de Tauguste victime ; confondant alors son existence avec Tobjet de ses larmes, et rappelée lentement à la vie par le regret de lui survivre.
?îuit déplorable ! lieu funeste ! Que tout divertissement soit à jamais banni de cette enceinte fatale , et qu'une cbapeile commémorative devienne , sous la protection de saint Charles, un lieu d'expiation et de douleur.
Oui, ce sont des doctrines impies qui ont enfanté ce nouveau Séide. Le meurtre pou* vait être prévu.... il a été commis I.... Prions la Providence de nous garder long-temps tout ce qui reste de cette tige précieuse; cette royde fiimille ne périra point; un miracle nous l'a rendue , un miracle nous la conservera ; et la France peut déjà en concevoir
NAISSANCE DU DUC DE BORDEAUX
BANQl'ET DE LA {$«. LÉGION. .
c( Messieurs ,
tf II était de la destinée d'un Bourbon, meiAe en cessant de yivre ; d'assurer notre avenir. Offrons k la famille de nos Rois Tétemiel hommage de noire amour, et.au Roi des Rois Un juste tribut de reconnaissance. Ecoutons Jjouis XVIII adresser a son peuple ces paroles touchantes , avec cette bonté qui le fait chérir : « Mes amis, aujourd'hui votre enfant, il de- *« viendra un jour votre père! »
« Messieurs, il est Bourbon, il sera digne fils de Berri , digne petit-fils de Saint-Louis, noble rejeton d'Henri IV. Nous devons au sublime courage de sa more le dépôt précieux
qu'elle portait dans son sein. Monseigneur le duc de Bordeaux , héritier de tant de qualités et de vertus, verra sa naissance inscrite dans l'histoire au nombre des événemens les plus mémorables.
« Pourrions-nous oublier, Messieurs , qu'un des soins empressés de madame la duchesse de Berri , au milieu d'affreuses douleurs , fut de faire appeler plusieurs de nos camarades pour être les premiers témoins du bonheur de la France?
« Oui , messieurs , cet illustre enfant vivra sous la protection du Ciel qui nous l'envoie , pour calmer toutes les inquiétudes, et nous réunir tous désormais autour de son royal berceau. Mais s'il fallait jamais penser à le défendre. Messieurs, nous sommes Français, et nous jurons de devenir tons à l'instant soldats de la 6 délité. »
A M. LE MARÉCHAL BUC DE BEGGIO
GomaundaDt en cb«f de la garde nationale de ^arii.
Paris, i9}anTier.
<t Monsieur le maréchal ,
« Je crois de mon devoir de vçus représenter que l'état de découragenent dans lequel on paraîtrait presque avoir eu naguère Tintention de plonger la garde nadonale est bien moins le résultat d'une lassitude qu'on lui prête que de l'oubli dans lequel on la laisse.
« On lui a ôté un chef sous lequel il lui était précieux de servir (1).
(tj S. A. R. MoN&iioR.
ir On n6 nomme point les officiers préaen* tés depuis long-temps , et tout chez elle est provisoire.
r A peine lui a-t-on accordé, depuis cinq ans « par légion , une ou deux croix de la Légion-d'Honneur.
« De simples décorations de la garde nationale lui sont même refusées , malgré le prix qu'elle attache à les obtenir.
« On lui témoigne enfin sur tous les points une insouciance qui doit la blesser autant que la décourager.
t Son découragement tient encore à l'incertitude ou on la laisse sur une organisatioi^ attendue depuis bien long-temps. Âurait-on oublié les services que la garde nationale a rendus, et ceux qu'elle peut rendre encore? Ne sentirait-on pas l'influence salutaire que donnerait sur l'opinion une garde nationale sagement organisée?
« Et quand toutes les puissances deTEurope ont des populations disposées à devenir des armées , aurait-on la fatale pensée de laisser la garde nationale se dissoudre d'elle-même en France ?•••• Une pareille, supposition serait
trop affligeante pour qu'il fut possible d'en calculer les suites.
. cr Sans doute il paraîtrait nécessaire de la diminuer et de forcer a s*halnller tous ceu qui en font partie; mais ces di£férens résulta seront le produit d'une organisation définiûve devenue indispensable , et que nous vou prions avec instance de solliciter.
« Quoi qu'il en soit, rien ne saurait empê clier la garde nationale de saisir ayec bonheui toutes les occasions de prouver son obéissant absolue, et l'amour qu'elle porte au Roi c'est à ce dernier sentiment qu'il &ut attri buer le zèle que la 5^ légion témoigne a cha que occasion , et c'est a lui sans doute qu'ell doit les éloges que plusieurs fois vous avez biei voulu lui adresser. Ce doit être une raisoi aussi , monsieur le marécbal , pour qu'ell trouve en vous cette justice et cette protectio que toute la garde nationale aime à reco naître dans son digne chef.
ir Veuillez agréer, etc., etc. »
PRIÈRE DE DEUX AMIS
lU ont pris pour deTUe nn tonabeau avec cette inscriptiou ;
Ici renaît ce gui est pur.
Dieu puissant! bonté inépuisable! couvre de ton ombre protectrice ces deux amis qui t'implorent , et que le sentiment qui les unit soit immuable comme ta volonté; commande a leurs pensées , dirige leurs actions ! Détourne tout obstacle de la carrière qu'ils parcourent ensemble ; conduis-les pas à pas en les couvrant de ton ombre protectrice; que leur marche soit assurée parce qu'ils s'appuient sur toi !
Leur confiance en ta bonté est infinie comme ta puissance ; faibles roseaux , résisteraient-ils à la tempête , si celui qui suscite et calme l'orage ne les entourait de son souffle
bienfaisant Tu connais leurs besoins; ils
redoutent leur faiblesse; dissipe tous les nuages qui les retiendraient à la terre, et que leur âme soit pure comme le plus beau ciel. .. 0 Dieu ! c'est k tes pieds qu'ils renouvellent la promesse d'être tout pour toi avant d'être rien pour eux.
Tu recevras ce serment qu'ils prêtent pour te plaire , et en souriant à leur foi , tu rendras leurs résolutions inébranlables.
i" féTrîer.
A S. M. L'EMPEREUR ALEXANDRE
Paris , juillet i8ai.
ft Sire,
« Sous quelque point de vue que l'on envisage la politique , il n'en est pas un seul où rintérèt général ne se lie d'une manière absolue a Tintérêt particulier Il faut enfin donner à la politique la vérité pour base , la justice et la morale pour guides , la sagesse pour appui, la loyauté pour principes, et on ne doit plus confier à une honteuse duplicité le soin de préparer les succès d'un moment et les revers de l'avenir.
ir II est digne de l'Empereur Alexandre d'associer son nom au triomphe de ces principes étemels sur lesquels repose l'existence du jBfi9ud^. U ne lui suffira pas d'avoir acquis la
gloire d'un conquérant ; il voudra user de sa puissance avec autant de modération que de sagesse ; c'est ainsi qu'après avoir gagné l'amour du soldat , il méritera la reconnaissance des peuples et l'admiration de la postérité.
« La question des principes fut décidée au tribunal de l'Europe ; mais il reste celle des hommes, qui n'est pas moins essentielle, et qui, jusqu'ici, est demeurée sans solution.
« L'esprit de la France a élé long- temps présenté aux souverains étrangers sous les couleurs les plus fausses par des émissaires abusés ou séduits; et , en France , les dépositaires de l'autorité usèrent du pouvoir dans l'intérêt de leur ambition. Ils présentèrent la nation en*, tière comme corrompue , afin d'obtenir du Roi , dans l'intérêt prétendu de ses peuples , des concessions qu'ils firent regarder comme indispensables , tandis que ces concessions mêmes étaient l'unique appui d'une faction facile à comprimer, mais à laquelle les hommes du pouvoir tenaient trop étroitement pour consentir k sa défaite.
« La nation redoute tout ce qui pourrait troubler sa tranquillité , et elle sent que cette tranquillité est liée entièrement à la dynastie.
]>'aUleiin , Tesprit qui s'est manifesté dans les fêtes qai ont eu lieu à Toccasion du baptême du duc de Bordeaux , a prouvé que Tamour de ses rois est un sentiment national en France.
ff L'immense majorité des Français regarde Ja Charte comme la seule garantie qui puisse lui être offerte; elle entend, d'ailleurs, peu de choses aux différentes nuances de la politique , et elle reçoit assez ordinairement l'impulsion qui lui est donnée par le gouvcrnejnent.
ir Un assez grand nombre de Français , attachés de cœur à l'autorité légitime , en acceptent sans réserve toutes les chances.
« La faction révolutionnaire , que les sou- "\*erains viennent de combattre en Europe avec %ant d'avantages, retient en France, de tous ses efforts , le pouvoir prêt à lui échapper. Cette faction est toujours active, toujours agissante, et elle se rend menaçante envers ses adeptes pour s'assurer de leur fidélité p«nr le plus dur esclavage.
«r 11 est une opinion royaliste dont l'exagération pourrait inspirer des craintes, si sa faiblesse numérique ne s'opposait à son danger; il est fiicile , d'ailleurs, d'en juger par la cham-
Bfe des Députés , oïl vingt membres là répti^ sentent; c'est en vain qu'elle a prétend» trouver un appui près du trône , le caractère de Monsieur, sa sagesse et une conduite soutenue démentent suffisamment de semblables absurdités.
« Un ministre , d'abord aussi présomptueux que léger, et plus tard Tappui , sans le savoir sans doute, des espérances les plus coupables, a été éloigné , il est vrai , et il reste sans pouvoir ; mais il est encore le nœud de toutes les intrigues et le point de mire de la révolution , qui , après l'avoir enchaîné , reconnaît en lui un auxiliaire forcé.
« Tant que le gouvernement n'aura . pas adopté une marche positive et monarchique , il laissera un champ libre aux ambitieuses esîpérances de tous les partis; son incertitude tient au peu d'union qui règne parmi ses membres, et a la minorité des ministres vi^cû-' ment royalistes dans le Conseil. Le ministère se traîne de droite et de gauche ; il veut et ne veut pas ; il redoute et se rassure , avance et recule; timide au moment du combat, il se montre gonflé d'orgueil après la victoire; ausu inconséquent que coupable , il cherclie
a délrure Knfliicncé de M. de Villèlé et d« Bl. Corbières, qui seule fait triompher le ministère.
tf M. de Richelieu, avec des intentions droites sans doute, mais incroyablement facile à tromper, n'a pas tu que M. de Cazes, en ^ittanl le ministère , avait eu le soin de léguer à son successeur des ministres de son crhoix, ses partisans, ses amis; et il se laisse -mniquement diriger par ceux qui ont le plus d'intérêt h Taveugler.
« M. de Viilèle, ministre sans portefeuille, snarche avec fermeté, au milieu de toutes les intrigues, de toutes les ambitions et de toutes les exagérations qui s'unissent pour le cornliatire. Il avance compie malgré lui-même; poussé par les événemens , précédé de confiance et d'estime, et guidé par la conscience la plus éclairée, par une loyauté à toute épreuve, un amour sincère pour son pays, un dévouement réel pour le Roi ; c'est vérita« Moment un homme supérieur, également profond sur toutes les questions qu'il traite, même celles qui paraîtraient devoir lui être les plus étrangères* La politique de l'Europe se res< sentira un jour de l'impulsion toute nouvelle
qu'il donnera a celle de la France. Il déploie, dans toutes les occasions, un caractère qui ne cède ni aux menaces ni aux caresses.
« M. Corbières, ami intime de M. de Villèle, partage et soutient ses opinions.
« Le Roi, dont la sagesse égale les lumières, traite MM. de Villèle et Corbières de manière à prouver a quel point il approuve leur conduite ; mais il paraît entrer dans ses principes de gouvernement de laisser une entière liberté au président de son conseil, et ce dernier est entièrement abusé sur les hommes comme sur les choses.
« Je dois faire observer que le désir que pa« raît avoir M. de Villèle de voir M. de Richechelieu rester à la tête du ministère , prouve assez quelles sont ses intentions secrètes au sujet de la Russie, et vers quelle puissance il porte sa politique.
« Cette considération est d'autant plus importante pour la Russie , que la conduite de son ambassadeur est quelquefois difficile a expliquer, surtout avec les intentions bien connues de son souverain.
« Quant aux secousses qui tourmentent l'Europe , il est impossible a la France d'y prendre^
une part active : et en ce moment il serait imprudent a TEurope de le lui demander. Lu paix est indispensable à ce pays.
«^ L'Empereur repoussera les insinualions perfides, et sa majesté daignera voir dans re tableau le récit de la plus stricte vérité^ comme aussi la pureté de mes intentions. »
A L'EMPEREUR ALEXANDRE
Paris, aonl.
cr La confiance que doivent inspirer le caractère de l'Empereur , sa loyauté a toute épreuve, l'élévation de ses pensées et de si rares vertus, peuvent seuls autoriser la franchise de mes écrits; elle témoigne en même temps de la droiture de mes intentions.
<r Après avoir présenté, dans ma dernière note, quelques idées générales sur la politique, j'ai parlé de la situation intérieure et extérieure de la France; j'ai montré cette faction qui combat partout Tautorité pour s'emparer du pouvoir, furieuse de la possibilité qu'il lui échappât , et sentant à merveille que sa défaite deviendrait bientôt européenne. Il est facile
de reconnaître, comme les soutiens de ce parti j| deux individus laissés par Tancien ministre influent pour ménager son retour, sans autre conscience politique que celle de leur intérêt personnel, repoussés par toutes les opinions , hors celle de la révolution , qui voulant s'en servir les prend pour ses chefs et les défend pour se défendre elle-même; plulôt gens d'esprit qu'hommes d'état , et possédant au suprême degré le talent de Tintrigue. Mais, pour tout expliquer, il faut revenir sur ce qui s'est passé, en entrant dans quelques détails.
« La présence de MM. de Villële et Corbiëres étaitindispensable au ministère pour faire passer les projets de loi du gouvernement; mais cette même présence offrait un obstacle invincible aux projets de la révolution. Aussi a-t-ii fallu les conserver en les abreuvant de mille dégoûts, tant que la session durerait , et les forcer a repartir dès qu'elle serait terminée, après avoir essayé vainement, par les moyens les plus odieu^ de les brouiller avec les royalistes.
« Je ne reviendrai pas sur ce que j'ai dit de M. de ViUèle, dans une note précédente; la carrière qu'il a déjà parcourue , annonce tout
ce qu'on doit en allendrc. Après lui avoir fait tous les jours, pendant un mois, des proposi^ tions impossibles à accepter ; après l'avoir repoussé du ministère de Tintérieur , auquel ses connaissances administratives le rendaient si propre^ et lui avoir laissé entendre très positivement que des motifs d'une haute politique s'y opposaient, M. de Richelieu cédant enfin a la volonté du Roi, vit M. deVillèle, et un arrangement déiinilif fut conclu. M. de VîUèle accepta la marine , M. Corbières resta a l'instruction publique, avec les Cultes , et le maréchal Victor passa a la guerre , le marquis de Latour-Maubourg ayant désiré le gouvernement des invalides j c'est d'ailleurs un homme parfaitement dévoué , mais mené par l'inamovible et hostile bureaucratie.
« La révolution , sentant qu'elle allait être vaincue , ne désespéra pas encore. Alors ses fidèles organes , ennemis jurés par intérêt comme par système , de tout ce qui est royaliste, parvinrent h retourner le président du Conseil ; et ce dernier fit tant et si bien auprès
du Roi, que le traité de vie est rompu
Deux heures après, M. de Villèle était parti , et M. Corbières , trois jours plus tard.
«r J'ajouterai que Po... . est rame damnée de Fancien premier ministre, et, sous un masque
passif, le plus actif des hommes; de Fr ,
son tout dévoué serviteur; Â , son esclave;
Me.., un de ses meneurs le plus précieux; St...., son homme de confiance. 11 est donc de fait que M. de Gazes tient encore tout le gouvernement sans en avoir Tair; plus tard, on en sentira les conséquences.
« Partout les sous-ordres du minislcrc annonçaient son retour aux affaires. H était facile de lire , sur les figures de ses adeptes , leur anxiété comme leur espoir. Cependant M. de Cazes se transporta à Saint-Cloud pour y faire une dernière tentative sur Fesprit du Roi; mais la sagesse deSaMajeslé anéantit quant k présent des prétentions funestes k Talliancc si nécessaire de la Russie et de la France. M. de Cnzes prit la roule de Libourne. Le silence qui règne depuis son départ prouve que ses fidèles poursuivent toujours leur fatal projet. Us n'ont, pour y réussir, qu'un seul moyen, c^cst de faire au duc de Richelieu des protestations qu*il reçoit d'eux comme articles de foi. Déjà un article du Moniteur a eu pour but de dc-^
couragcr les royalistes et de les éloigner des élections à tout prix.
« Comment la vérité parviendrait-elle jusqu'au Roi, lorsque les minisires ont un si grand intérêt à la lui dissimuler? Ils en ont tous les moyens : argent , crédit , pouvoir, intrigues. Les royalistes n'ont que des vœux , leur amour et un zèle dont on cherche a paralyser tous les effets ; et déjà , depuis le départ de MM. de Villèle et Corbières , la majorité de la nation , qui est royaliste , laisse échapper son mécontentement et ses inquiétudes ; car elle ne conserve plus aucun doute sur leur sagesse et leur attachement aux institutions qui offrent des garanties monarchiques de paix et de stabilité.
« Il est insensé de laisser le pouvoir a ceux qui ne le conservent que pour l'arracher aux souverains qui le leur confient. Les acolytes, si peu dignes de M. de Richelieu, ne le conservent aussi soigneusement que parce qu'il leur est momentanément utile, quitte à le laisser tomber le jour oii ils croiront pouvoir régner sans cet intermédiaire; et si M. de Richelieu s'obstine k voir uniquepient par les
yenx des amis les plus inlimes de M. de Gazes, c'est-à-dire les ennemis personnels de la Uussie, Talliance «ivec l'Angleterre deviendra positivei et ce traité annonce aussi le retour de M. de Talleyrand.
« L*Einpereur n'a qu'un moyen d'éviter un pareil danger, c'est de faire savoir qu'il tient plus a l'alliance avec la France qu'à M. de Richelieu. Par cette démarche , cette alliance même sera confirmée, affermie; et le seul obstacle qui existe en France , au retour de l'ordre, sera levé par celte main généreuse qui n'appose nulle part le sceau de la puis^ sance que pour la mieux fonder.
« Je le répète , le temps presse , qu'on se hâte : le moment des élections est décisif en France ; le sort de l'Europe tient à celui de ma patrie, et il faudrait , avant la convocation des collèges électoraux, que M. de Villcle, dontla réputation est devenue européenne, fût rentré au ministère avec un portefeuille; ce sera alors à lui à faire le reste
« S'il est des conquérans envoyés par le ciel pour châtier les peuples , il est aussi des puissances protectrices de tout ce qui est juste , sage et vrai , qui , en rélabhssant partout
Tordre , font bénir leur influence par les nations qu'elles appuient et qu'elles secondent. « Le système de la Russie , fondé sur la légitimité , ne doit rien admettre de ce qui affaiblirait son alliance avec la France , et elle doit au contraire tous ses soins , ses conseils et son influence a ce qui peut l'étendre et la consolider. C'est donc sur les hommes de monarchie et de politique continentale que a Russie doit elle-même s'appuyer. La politique de l'Angleterre , tout au contraire ^ entièrement machiavélique , établit son repos intérieur sur les révolutions qu'elle souffle partout. Un système aussi fatal ne peut être détruit que par l'alliance bien franche de la Russie et de la France , et cette alliance doit paraître d'autant plus sacrée qu'elle assurera aux n»-^ lions le repos et le bonheur, m
A M. DE VILLÈLE
Paris, 31 octobre.
fi A la vie et à la mort!.... Ces mots sacrés sont restés gravés dans un cœur où rien ne* s'efface. Depuis le moment de votre départ , mon cher Villèle , j'ai mille et mille fois [^ensé a celui pour lequel je conserverai toute ma vie la plus profonde estime comme le plus sincère attachement... Assez de faits curieux se sont passés lors de votre départ et après. Toujours la même pusillanimité , les mêmes intérêts, les mêmes intrigues , les mêmes exagérations dans plusieurs , la même sottise dans les autres ; semblable ineptie , pareilles manœuvres, mêmes calculs, menées de toutes les nuances ; désir de rétrograder vers la révo-
lution, obstacle invincible de la part du Roi. J'aurais aimé à en causer avec vous fort aulong ; j'ai trouvé inutile de vous en écrire. Bien souvent j'ai demandé de vos nouvelles, et je vous ai suivi pas à pas, admirant, comme k mon ordinaire , votre sagesse et la justesse de vos
vues Âujourdhni, une question bien grave
se présente ; question dont la solution doit dé- terminer notre avenir... Monsieur de Villèle sera-t-il a Paris avant l'ouverture des chambres? ou bien laissera-t-il le temps s'écouler, incertain sur ce qu'il fera et abandonnant les autres dans la plus cruelle incertitude sur ce qu'ils devront faire?
« Je sais qu'il n'y a pas un moment à perdre pour se décider, et si je ne vous ai pas écrit plus tôt, c'est parce que je voulais , avant de le faire , avoir fixé mon opinion sans retour, ménageant en outre divers incidens qui ne me permettent plus d'hésiter. Quels sont les avantages que vous pourriez avoir a attendre? J'avoue que je n'en vois aucun, et je trouve au contraire de toutes parts , dans ce retard , les inconvéniens les plus graves.
«La monarchie aura toujours dansMM .Po ..... et Mo des ennemis acharnés qui ne ploient
que devant la nécessité , et remettent parfois le combat pour mieux rengager ensuite. Les nouvelles élections qu'ils avaient feint de ne pas prévoir, dans leur ensemble , leur portent évidemment un coup mortel ; mais prenons bien garde de ne point laisser s'émousscr Farme qui les frappe. S'ils sont habiles en ruses pour travailler a leur propre conservation, nous ne devons point leur céder en calcul
pour servir notre pays Quelle est la ma*
nœuvre habile qu'ils vous ont le moins par« donnée ? c'est , a mon avis , une des plus importantes que vous ayez faite , celle d'avoir réduit l'opposition de droite k une vingtaine de royalistes exagérés. Votre, terrain était la trop excellent pour qu'ils n'aient pas mis tout en œuvre pour vous le faire perdre , en frappant la droite dans son entier du même anathème. Aussi ce qu'ils redoutent surtout, c'est le retour du seul chef qui, par son caractère comme par l'estime forcée qu'il inspire, ait la puissance de rallier k lui tous les royalistes. « L'habile position que vous avez prise dans le centre a grossi votre armée ; mais , pour qu'elle soit vraiment forte et redoutable, il faut qu'elle soit compacte i pour atteindre ce
but , il faut de toute nécessité qu'elle ait un chef, et ce chef ne peut être que vous. Ceci est un fait contre lequel il n'y à pas a disputer, et n'allez point me parler d'ennui, de dégoût; votre cœur ne les calculera jamais, et il n'est point suffisant , dans des circonstances aussi grosses, d'attendre les événemens : il faut lôs prévoir, mais pour s'en cm* parer; il faut les maîtriser pour les mieux diriger; il faut sauver le pays et le Roi. II ne s'agit pas ici de repos, de bonheur intérieur, mais d'intérêts si grands, que tout ce qui est person* nel doit y céder sans combats.... Que deviendrait cette pauvre droite si aucun étendard ne la ralliait? Elle commencera par se séparer avec soin du centre : première bévue; elle flottera ensuite incertaine et sans boussole , essayant d'une opposition dangereuse , coupable et d'ailleurs impossible; elle accordera aux ministres, de très mauvaise grâce, ce qu'il est impossible de leur refuser.
ff Les royalistes seront encore représentés comme des gens hostiles , tandis que c'est sur eux seuls qu'il faut que le gouvernement cherche un appui. La désunion la plus complète régnera parmi les membres de la droite; quel-
SOI
ques exagérés chercheront a se créer chefs ; des sottises seront faites à leur instigation^ ce sera un corps sans ame , sans force réelle et dans la plus déplorable désunion ; tel est le sort que leur réserve votre absence.
c Vous arriverez alors , lorsque le mal sera presque devenu incurable, ayant a réparer toutes les fautes dont votre absence aura été la cause; mais les royalistes auront de nouveau perdu la confiance , le ministère verra ses criminelles allégations pleinement justifiées , la France sera encore une fois justement eflBrayée; les suites, je le répète , sont incalculables à prévoir par les maux qu'elles présagent 11 est un autre parti, dira-t-on^
que M. de Villèle arrive et se mette à la tête
de l'opposition — Et pourquoi, et a quel
propos? et contre qui, et contre quoi?
— Qu'il refuse au gouvernement du Roi les choses indispensables a l'existence de la monarchie ? — Pures et chimériques absurdités que je ne discute pas , parce qu'elles seraient également éloignées de son cœur et de son esprit.
« Il est enfin un troisième parti , le seul , k mon gré, qui puisse et doive être adopté.
M. de Villèle est placé par le ciçl dans une position qu'il serait ingrat a lui de méconnaître, et s'il peut et doit rendre d'immenses ser- ▼ices à son pays, une fausse modestie ne doit pas le porter à se retirer. Les hommes ne jugent que par ce qu'ils voient; dans cette circonstance , tous devez , j'oserai le dire , jut^ tifier sur tous les points la confiance qu'ik vous accordent ^ le dévouement de vos amis, l'espoir de la France et l'opinion de TEurope. Votre cœur pardonnera a un bien véritable ami la franchise de son langage. — Yoilk donc, dans mon opinion , ce que vous devez faire :
« Arriver avant l'ouverture des chambres , réunir tous les royalistes et ne plus les laisser s'égarer, vous montrer ouvertement leur chef (ce qui se fera tout naturellement), les recevoir chez vous et ne plus souffrir ces misérables réunions qui ne signifient rien.
« C'est chez vous que tout se décidera , ce sera vous , ce sera la raison qui déciderez ensemble. Que chaque député royaliste sache en arrivant que c'est chez M. de Villèle qu'il doit se rendre; vous réunirez ainsi autour de vous la droite , et même une assez grande portion
da centre ; si quelques fous se séparent , tant pis pour eux , tant mieux pour nous; vous les laisserez dire cl faire , assuré de les déjouer par votre silence , et vous aurez enfin adopté le seul maintien qui convienne a celui qui est appelé a jouer un aussi beau rôle. Loin de vous de prendre une attitude la moins du monde hostile ; vous viendrez en habit de député déposer aux pieds du Roi les témoignages de respect et d'amour de toute cette armée qui sera sous vos ordres , puissance vraiment formidable, et, assis dans votre banc de député, vous viendrez appuyer le gouvernement, bien obligea ne rien proposer que de vraiment monarchique. Votre sagesse et notre union feront votre force.
c Alors seulement , mon cher Villcle ^ nous pourrons voir le mauvais vouloir destructeur remplacé par la bonne volonté fortifiante. Si les ministres et les ministériels reviennent franchement (ce dont je doute fort), tant mieux encore; que nous font les hommes!
< Je ne vous parle point de Corbières , vous le connaissez mieux que moi , et c'est a vous à vous conduire avec lui. Mais , au nom du Ciel! plus de considérations timorées, plus de
ces petits ménagemens qui ne conduisent à rien de bon , et détournent du but.
« Un esprit aussi fort que le vôtre doit embrasser les choses dans leur ensemble.
« Adieu , je finirai ma lettre comme je Tai commencée A la viel à la mon! »
A M. LI.ORFATE,
Licutroanl-colonel, rapilaiiic du rr.",imrnl de l'avic, .\* de ravalorîe
l^î'jère là Rarrelonnc.
Il février.
cr J'ai bien des reproches à me faire , mon cher LIorente , et je me les adresserais si j'avais pu avoir le tort de vous oublier; mais, entraîné de jour en jour par des devoirs, j'ai ajourné un véritable plaisir, celui de vous parler de mon ancienne amitié; je la retrouve, et j'en profite a l'instant même pour causer un peu longuement avec vous.
ff La révolution semble promener son char brûlant sur le globe , et partout son passage est marqué par d'affreux ravages. Je m'associe toujours de grand cœur a tous les malheurs de cette Espagne , de celte contrée si magnanime par ses glorieux souvenirs; mais pardon-
nez a mon inviolable intérêt cette question
peiU-être un peu hasardée Les Espagnols
ne sont- ils donc plus ce qu*ils étaient ? se lais« seraient-ils imposer le joug dangereux d'une révolution dont tous les efforts tendent a détruire? d'une révolution qui renverse les trônes comme une dernière digue opposée a ses fureurs?
« Il est grand tempà d'y remédier, et , pour cela , vous devez tous vous réunir pour réparer le mal que vous avez fait , délivrer votre Roi d'un joug honteux pour lui, plus honteux encore pour la nation qui le lui laisse porter et pour Tarmée qui le lui impose.
<v L'armée française, au moment des Cent- Jours, entraînée par des circonstances inexplicables , fit une bien grande faute. Mais depuis, par tous ses efforts, et par une fidélité qui repousse mille criminelles insinuations , elle cherche h effacer jusqu'au souvenir de cette époque fatale.
(( Imitez ces exemples, mon ami, repoussez la révolution, et livrez-vous à Thorreur que les cœurs généreux doivent éprouver k son aspect. Porteriez- vous de saog- froid le joug de quelques hommes dont l'unique but
est de détruire partout pour bâlir à leur profit? Mais , mon très cher, avec de semblables principes, subversifs de tout ordre quelconque, sont-ils jamais parvenus a rien fonder? Les révolutionnaires ont partout fait couler des larmes, et jamais ils n'en ont essuyé !
ff Vous avez quelques hommes de caractère, il faut vous rallier h eux. Je regrette quelquefois de n'être pas Espagnol en ce moment. Mon Dieu! qu'il y a un beau rôle h jouer ! Sauver la Patrie, son Roi, la monarchie , quelle noble et brillante destinée ! J'ai vu couler dans vos veines , mon ami , ce sang que de semblables idées ont toujours fait bouillonner, et je ne désespère pas de voir un jour votre nom sur la liste de ceux qui auront contribué k sauver leur pays.
cr Vous aurez entendu parler en sens divers de notre nouveau ministère.
ff Nous nous sommes trouvés quelques instans dans des circonstances fort difficiles; mais la sagesse du Roi est encore venue assurer une fois de plus le bonheur de ses peuples. II y avait un combat fort vif entre des ambitions et quelques inirigans : car la masse de la nation 9 éclairée par une funeste expérience , et
désenchantée, il faut Tespérer, de tous les vains prestiges, veut le repos à tout prix. On était incertain de ce qui allait arriver j le mal allait toujours croissant, par l'obstination de quelques hommes à conserver un pouvoir qui ne pouvait plus leur rester , lorsque le Roi jeta les yeux sur un homme sans ambition, sans intrigues, fort de ses anlécédens, profond, sage, éclairé ; M. de Villcle a été appelé à la composition du nouveau ministère dont il est Tame, et ilr.issure tous les différens intérêts en même temps qu'il tient d'une main ferme le gouvernail politique qui doit nous diriger.
« Les ministres inspirent tous les jours plus de confiance et font bénir la sagesse du souverain.
tf Mais adieu, etc., etc.
« Le vicomte de Laroghefoucauld. h
A L'EMPERELR ALEXANDRE.
ij juin.
Sire,
iT J'ai eu liionneur de mander constamment à Votre Majesté qu'il ne fallait , pour faire cesser en France l'agitation morale et le désordre physique qui ont troublé ce pays depuis plusieurs années , que confier les renés de l'Etat a des ministres franchement royalistes. Aussi, a cet état d'incertitude oîi la France semblait placée par la coupable ambition de quelques hommes et l'entraînement insensé de quelques autres , voyons-nous succéder un état de choses tout différent.
ff L'esprit véritable des Franc-ais s'est manifesté dans la dernière session par l'immense majorité qu*a obtenue le ministère. G'e^t çn
vain que l'on voudrait encore calomnier les senlimens des royalistes et présenter la France comme un pays mécontent et prêt à s'embraser. Des factieux y travaillent à la vérité , mais la masse des peuples les repousse. Il est rassurant pour l'Europe de voir une cause, qui est vraiment la sienne, triompher en France, par l'accord parfait du souverain avec son ministère, par sa sagesse, par le caractère qu'il déploie contre quelques hypocrites dont l'ingratitude a enfin jeté le masque , et surtout par la confiance absolue qu'il accorde à un homme dont l'Europe elle-même doit attendrelerepos. L'habileté de M. de Villèle a su réduire a l'impossibilité de nuire une exagération que des prétentions mal fondées eussent rendue dangereuse. Jamais ministre n'avait pris jusque-là un pareil ascendantsurl'esprit des chambres: ceux mêmes qui ne professent pas ses principes ont
pour lui une estime , je dirai presque imc confiance , qu'ils avouent hautement. Il lui appartenait de rendre a la monarchie des hommes, qui en étaient restés éloignés en tout. M. de Villële est bien véritablement la tête de ce ministère, et il ne pouvait en avoir une meilleure ni une plus forte. Les ministres ont déployé
modération , prudence, sagesse , justice et fermelc : ils ont franchement marché dans une ligne religieuse , monarchique et constitutionnelle. Arrivés au milieu de graves difficultés, ils ont imposé aux factieux dans un moment oii le désespoir de voir leurs projets déjoués leur faisait franchir toutes les bornes. Ausçi la même inquiétude n'agite-t-elle plus les esprits: l'opinion, moins flottante, prend une direction plus favorable ; et , parmi les incendies allumés par une malveillance aussi insensée que criminelle , les élections ont a peine causé quelque tumulte local et passager. Enfin l'Etat se replace peu a peu sur ses bases naturelles, tr Quelques changemens indispensables s'effectuent insensiblement de la part du ministère sans exciter d'eflroi , parce qu'ils sont toujours indiqués par la plus stricte justice. Le ministère a tracé lui-même la route qu'il veut qu'on suive ; et chacun , en y marchant , est sans crainte pour son existence. L'héritier du trône et la manière dont les princes marchent vers le même but et avec les mêmes moyens excitent la colère des factieux ; mais elle signale en même temps leur impuissance. Pour que cette situation de force et de sagesse se per-
pétue, il faut que les souverains étrangers, après avoir bien connu l'état de la France et les y\\es de son gouvernement, lui accordent une confiance sans réserve. Il peut encore s'élever en France des troubles partiels , mais rien de véritablement sérieux ou qui ne puisse être prévenu ou promptement réprimé. L'es* prit du soldat qui repousse partout la révolution est un grand point de sécurité. Là, comme partout , il existe une faction ardente pour détruire , qui travaille avec d'autant plus de persévérance qu'elle sait que le repos de TEurope tient à celui de la France; mais aussi elle rencontre plus que dans un autre pays un obstacle invincible dans la masse de la nation.
<r ]M. de Talleyrand ne voulait pas de l'alliance avec la Russie , parce qu'il lui était impossible de rompre avec la révolution , et que le machiavélisme de TAnglelerre convenait mieux a sa politique : on met bien difficilement le feu au berceau qui nous a vu naître.
« M. de Gazes , maîtrisé par la faction , ne songeant qu'a conserver le pouvoir, et surtout la faveur, ne recula guère devant les moyens qui lui parurent bons pour y parvenir, et il se
servait des propres agens de la Russie pour tromper son gouvernement.
r M. de Richelieu voulait l'alliance avec la Russie ; mais , constamment abusé par de perfides conseillers qui avaient sa confiance, il ne sut jamais l'établir sur des bases solides.
ic Le nouveau ministère veut firanchement cette alliance , et ses sentimens sont une garantie positive de ses intentions : aussi n'a-t-il pas perdu une seule occasion de le prouver dans ses opinions individuelles. C'est k la Russie a cimenter cet accord , en ne laissant plus aucune intrigue se glisser dans ses relations avec la France. La politique de ces deux grandes puissances doit cire aussi fi^anche que droite ; et leur position territoriale , qui exclut toute espèce de rivalité , est un puissant motif d'union et de sécurité. Le caractère moral et religieux du ministère ne l'entraine-t-il pas nécessairement vers un prince qui , comme l'Empereur Alexandre, travaille avec une noble persévérance a la régénération morale du continent?
« Je dirai un mot de la médiation de l'Autriche et de l'Angleterre à Constantinople. L'alliance de l'Autriche avec la Russie rend
Gertainement le Divnn soupçonneux sur les motifs de cette première ; et la bonne intelligence de TAngleterre avec le gouvernement de Voire Majesté , dans ces derniers momens, a dû rendre la médiation de T Angleterre incertaine et presque douteuse. La France aurait prévenu la défiance d'une puissance ombrageuse comme la Porte : tant il est vrai que rintérêt de TEuropc , et principalement celui de la Russie , est de voir la France prendre une part active dans toutes les grandes négociations. D'ailleurs, le caractère de Louis XVIII, son imperturbable justice , la loyauté de ses ministres et la situation mcme de la France doivent laisser toute sécurité aux souverains ; son gouvernement, éloigné de toute ambition, ne cherche qu'a effacer les traces du passé.
<r La seconde session qui va s'ouvrir est un des plus grands actes de force et un des plus imporlans qu'ait pu tenter le ministère : aussi a-t-il étonné la faction elle-même.
(f Tant que M. de Richelieu a existé, Tespérance de ressaisir le pouvoir forçait la faction a une apparence de modération qui lui servait à dissimuler ses véritables sentimens : aussi , à présent qu'il n'est plus, a-t-elle jeté
toute espèce de masque , et \ientron de Toir le dernier ministère se jeter avec la révolution dans la plus criminelle opposition.
« Cette violence annonce une session orageuse ; mais tous ses efforts échoueront contre Tunion des royalistes et la sagesse du ministère.
« La nomination de M. de Fraissynous comme grand-maître de TUniversité a réjoui tous léÊ amis de l'ordre.
•r II m'est impossible en finissant de ne pas dire un mot de la dernière séance de la chambre des Députés, où !\I. de Villèle s'est montré vraiment puissant par le budget qu'il a apporté. On voyait d'un cotr la mauvaise foi des derniers ministres dissimulant un arriéré de soixante millions, et de l'autre côlé, cette franchise imperturbable qui ne dissimule rien et aborde toutes les questions.
r On a reconnu aussi dans ce budget un talent, une précision et une clarté remarquables.
« MM. Laffile et Casimir Périer disaient après la séance : « C'est l'homme le plus fort «r en finances que nous ayons encore vu. » Jamais budget ne fut écoulé avec un silence plus respectueux , et la confiance est telle que
cet arriéré, découvert tout d'un coup, n'a pas fait baisser les fonds! Je répète que cet état de la France, loin d'être alarmant pour rEurope dans la situation actuelle des choses, est ia plus sûre garantie de son repos ; et cependant il est facile de lire sur la figure des ambassadeurs étrangers quelle déplaisance ils en souffrent ; c'est un travers fâcheux de leur esprit : Dieu veuille qu'il ne soit pas imité par leurs
souverains ! |^
« Je suis , etc. •
A M. LE VICOMTE DE MONTMOREiNCY,
lUabtK été afTairef ëirangères an congres do Vdrone.
Paris , 5 septembre.
« LeducdeRohan va bientôt aller vous retrouver , cher et noble père ; je veux qu'il vous porte l'expression de ma tendresse. . . . J'y joindrai quelques réflexions sur les affaires du moment; mais, auparavant, un mot de ma tout aimable femme , qui me reprochait de ne pas causer assez souvent avec vous en toute confiance et abandon , me décide à une courte explication*
ff Vous avez regretté de n'avoir pas causé avec moi avant votre départ; je le regrette moi-même, et mon opinion personnelle sur la présidence que le Roi vient d'accorder a M. de Villèle vous aura prouvé que quand il s'agit
des intérêts de mon pays et de ceux da Roi, je dois faire taire mon cœur. Je vous connais assez, cher et noble père, pour penser que vous m'en estimerez davantage. Un homme , conduit par la main , semble avoir été destiné providentiellement a la mission qu'il accomplit en France. Pour qu'il le puisse réellement, il faut qu'il ait autant de force et de pouvoir que notre forme de gouvernement permet de lui en confier. Le vicomte de Monlmuency est trop bien apprécié de tous ceux qui 1 entourent pour qu'on puisse un instant penser qu'il eut été d'un avis contraire, et tout ce qui est personnel se détruit, s'anéantit, dans nn cœur aussi généreux , devant des intérêts aussi graves. Les circonstances sont très graves en effet, et il faut, afin de n*être point écrasé par elles, réunir en soi-même toutes les conditions nécessaires pour les surmonter
« Le Roi, en vous envoyant an congrès, dans un moment aussi important pour la France et pour l'Europe, vous a témoigné une confiance dont il est permis d'être fier ; et M. de VillMe, en opinant pour que vous y allassiez, vous a prouvé jusqu'à quel pointil désirait vous être agréable, et surtout à quel pointil
comptait sur votre loyauté. C'est un bien grand engagement que vous avez pris ; mais aucun de nous ne doute que vous ne justifiiez toutes les espérances que la France et vos amis ont conçues de votre mission. Cependant le Roi vient de nommer M. de Villèle président de son conseil. Vous étouITcrez, cher et noble père, le premier sentiment de légère contrariété que peut-être vous pourriez en éprouver, en pensant surtout au rôle que vous êtes appelé à jouer en ce moment. Vous remarquerez à quel point il est nécessaire que cet acte de la volonté du Roi soit présenté par vousmême aux Souverains comme une mesure aussi sage que nécessaire et opportune. Ce sont les pensées , les vues , c'est le système de M. de Villèle que le Roi avoue et reconnaît , et embrasse bantement et franchement. Croyez que cet acte de la puissante contiance du Roi aura des résultats bien plus importans que vous ne pourriez le calculer d'abord.
« Mais, d'ailleurs, n'est-ce donc pas M. de Villèle qui a formé ce ministère? n'est-ce pas lui qui, de fait, en est ràmc? n'est-ce pas son avis, d'après vous-même , qui prédomine presque toujours ? En un mot , ce ministère , an
ministère qnclcon(|iic , pourrnit-il aller sans lui? n'était-il donc pas alors indiqué, essentiel, indispensable qu'il en lut le président de droit? Vous concevez ainsi , cher et noble père , combien votre position serait fausse si vous aviez un instant l'air de n'être pas de cet avis , et combien elle est convenable et digne , au contr<iire, si vous l'approuvez ouvertement! J'oserai ajouter que c'est un devoir; autrement , vous semblcriez dire à l'Europe : « Le cr conseil du I\oi est divisé. » Par-la , vous donneriez beau jeu aux cabinets qui travaillent à cette division. Vous ne serez pas même porté a croire qu'il y a quelque inconvénient k ce que la présidence ne soit pas accompagnée de la pairie et que cela sera choquant pour la chambre haute. 11 va de reste qu'il n'y a aucune raison de fait pour que le président du conseil soit nécessairement pris parmi les pairs de France , et qu'il suffirait même que cette chambre le regardât comme un droit pour que Sa Majesté lui prouvât, par cet acte , que sa volonté royale est au-dessus des prétentions exclusives d'un corps de l'Etat qui ne peut avoir de prérogatives en dehors de celles qui lui sont réservées par les institutions et sur-
tout en ce qui touche le conseil de Sa Ma<* jesté.
«Mais, en outre, M. de Villèle acquiert par-la plus d'influence encore dans la cliam* bre des Députés , et véritablement il n'a rien h désirer pour la chambre du Luxembourg. C'est donc cette mesure , telle qu'elle est , qu'il semble que vous deviez approuver et soutenir hautement. Tout ce qui a dans Tâme un peu de générosité vous trouvera ainsi bien plus grand que Président vous-même. Je viens h la politique générale :
ff C'est le moment où il faut lui donner d'autres bases, et ce beau rôle, cher et noble père, vous est en partie réservé; mais ce n'est pas avec de vieux courtisans et routi* niers d'intrigues dont la politique déloyale , égoïste , ténébreuse , toute dépouillée de moralité, n'a jamais vu dans le bien public que son intérêt personnel ^ dont les vues étroites et intéressées n'ont pas pu ou voulu comprendre encore que c'était véritablement d'un système général dont il fallait s'occuper pour l'Europe, système qu'ils ont tracé sur le pa-picr et qu'ils n'ont pas mis en action; ce n'est pas avec de tels hommes , dis-je , que vous
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parviendrez jamais à un résultat aussi honorable qu'important; mais, cher et noble père, votre caractère si plein de grâce, si franc , si él^vé , doit avoir un autre succès auprès des souverains; et, heureusement pour vous comme pour moi , il aurait peut-être quelque désavantage auprès de leurs cabinets. C'est donc sur l'esprit des souverains qu'il faut agir ; il faut élever leurs pensées au-dessus de ce cercle d'idées vulgaires , dans lesquelles on les tient renfermés depuis trop longtemps ; il faut leur faire adopter ces hautes et puissantes maximes dont le principe est éternel et qui deviennent les seules véritables garanties du repos des peuples. Jamais réunion de Rois n'a offert à ce sujet de plas faciles moyens , et leurs caractères personnels rendent possible aujourd'hui ce qui ne l'eût été dans aucun autre temps peut-être. L'Empereur Alexandre est celui surtout vers le* quel, dans mon opinion, doivent se diriger tous les efforts. C'est avec lui surtout qu'il est de notre intérêt de fonder une alliance solide et durable. C'est ainsi que nous pouvons mener l'Europe.
« Mais, dira-t-on , on peut craindre l'accrois-
sèment de sa puissance. — Si tous lui laissez faire la guerre , c'est bien alors que vous de« vez craindre cet accroissement , car la guerre est pour lui un moyen certain de s'agrandir, La paix , au contraire , lui laisse une occupation intérieure qui bornerait les vues ambitieuses qu'il pourrait avoir. Alexandre vise maintenant à une gloire plus louable que celle des armes, et je crois que vous pourrez tirer un parti infini de la hauteur de ses pensées. Il a de l'incertain ; il faut le fixer ; pour cela ^ lui inspirer une confiance absolue dans nous , dans notre politique, et, avant tout, dans l'esprit et le caractère de Louis XVIII ; lui montrer la France hors de toute ambition particulière et décidée seulement à maintenir l'intégrité de son territoire et a travailler k la paix générale. Je me demande quel serait, en résumé , le résultat que je voudrais que l'on obtînt du congrès ; le voici tel que je Tentends :
ff i® Faire reprendre à la France la place qu'elle doit occuper parmi les puissances de l'Europe ;
« 3* Justifier cette noble France , m long^ temps calomniée aux yeux de l'étranger vriuU ment égaré sur ce point par les actes et lec
écrits de la faction révolutionnaire ; montrer le véritable esprit de la nation ; faire connaître et apprécier les sentimens réels des Français; prouver que , malgré l'influence et les écarts antérieurs , il reste en France assez d'élémens d'honêteté, de force, d'amour de bien public, pour que cesélémens, soutenus et mis en action , puissent encore arrêter les efforts d'une révolution plus menaçante naguère qu'elle ne Test aujourd'hui que son mouvement est comprimé;
« 5^ Ce sont les ambassadeurs étrangers en France qui travaillent constamment à représenter la France comme entièrement livrée aux idées révolutionnaires, tandis qu'il est vrai que ce n'est qu'un petit nombre de factieux qui ne trouvent même les moyens de s'agiter et de faire quelque illusion que quand ils sont protégés et encouragés par des influences plus élevées ; donc , ouvrir les yeux des souverains sur les intrigues de leurs cabinets , sur la marche perfide de leurs agens; ... est -il possible de parvenir jamais à étouffer complètement les agitations de l'intérieur tant que nous aurons parmi nous desagens occupés sans cesse h les fomenter? Est-il digne, est-il
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convenable, est-il possible que la France soit obligée de soufirir , dans ses propres affaires , rintenrention cachée et quelquefois visible des ministres étrangers? Et encore je passe sous silence les différentes suppositions qui ont été faites précédemment par rapport a leurs liaisons et même à leurs intérêts ;
ff 4® Eveiller surtout l'attention des souverains sur la politique de trouble , d'envahissement et d'exclusion de l'Angleterre ^
tr ^ Obtenir des garanties contre une plus longue oppression des Grecs ; mais éviter avec le plus grand soin tout prétexte de guerre pour la Russie ^ convenir qu'il viendra peutêtre une époque à laquelle il sera de la dignité comme de l'intérêt des puissances de ne pas souffrir en Europe un pouvoir aussi absurde et aussi tyrannique que l'est celui des Turcs ; mais que le moment n'est pas arrivé , et que les mesures à prendre , quand il sera venu , doivent être prises d'accord ;
• 6** Tendre a l'évacuation du Piémont, eu égard, surtout sur ce point, à l'accroissement, à la persévérance et au jeu caché de l'Autriche ; faire diminuer les subsides imposés k Naples 3 demander la retraite d'une partit; des troupes
(Toccupation , en en laissant assez toutefois pour répondre à une révolution toujours menaçante dans ce pays;
« 7^ Apprécier Tétat de TEspagne ; faire juger si les efforts sortis de son propre sein sont suffisans , ou s'il convient de porter h la cause monarchique un secours direct et extérieur ; s'il est impossible de rien attendre d'efficace des efforts isolés des royalistes espagnols, une grande intervention semble devoir être mise en avant;
« S^Etj'yreviens encore , chercher surtout k établir entre tous les souverains, pour le bonheur des peuples, unité de pensées , de sentimens , de volonté ; les tenir en éveil contre la marche de leurs agens et les ressorts de la politique anglaise ; enfin , leur inspirer pour la France l'estime et la conBance qu'elle mérite, car c'est la France qui doit être le point d'union , de force , de sécurité pour toute la famille européenne.
« Voilà toutes mes pensées , cher et noble père, comme tous mes sentimens. Vous devez de l'indulgence aux unes, de bons conseils aux autres, et vous rendrez justice a un cœur qui vous est tendrement attaché. »
AU CONGRÈS DE VEROKE
Paris , 93 septembre.
« Je recois a Tinstant même votre lettre tout aimable, cher et noble père; et, comme je sais qa un courrier va vous être expédié , je veux vous répondre sur-le-champ quelques mots et Yons remercier, d'abord, d'une amitié h laquelle vous me trouverez toujours extrêmement sensible.
« Vous me faites un reproche qui n'est pas fondé. Qu'aurais-je pu vous dire? vous parler de mes prévisions sur la Présidence? vous ne les eussiez point partagées , à ce que je vois; et, comme un esprit facile vient toujours au secours d*un cœur qui souffre, vous eussiez voulu me prouver que j'avais tort : je n^avais qu'une
opinion à tous offrir; il était donc bien plus simple de me taire , en cherchant moi-même a m'habituer avec une pensée qui pouvait vous être pénible > et quoi qu'il pût m'en coûter; car vous savez qu'il n'y a pour moi qu'un seul motif et qu'un seul but : le^service du Roi et du pays.
« Vous désirez connaître sur le fait de la Présidence , les idées de mon Père qui vous envoie mille amitiés. Il pense comme moi « qu'un Président du Conseil était indispensable et qu'il était bien difficile qu'on en choisît un autre que celui qui avait formé ce Conseil et qui y de fait , en était déjà le chef. » Le résultat , d'ailleurs , est déjà tel qu'il n'est plus possible d'en nier les salutaires effets.
tf Vous faites a M. de Villèle un reproche qui n'est pas plus fondé. Supposez (ce que j*ignore) que le Roi lui en eût parlé, en le lui confiant comme à vous , pouvait-il en parler plus que vous qui n'en avez rien dit? Je puis vous garantir que ce n'est certes pas un sentiment d'ambition personnelle qui l'y a porté; il eût bien plutôt travaillé a s'en éloigner luimême 3 il était peut-être le seul du Conseil qui ne le désirait pas; mais encore une fois, il n'é-
tait pas libre de trahir la confiance du Roi, en supposant toujours que confidence lui en eût été faite par avance. Je vous répéterai toujours qu'il y a des gens à qui vous vous confiez et qui vous font bien du tort : ce n'est pas a votre gendre, malheureusement; il se tait le plus souvent avec vous ; c'est ce qu'il a de mieux à faire, convenez- en, et a sa place vous en feriez autant. A votre entrée au ministère , il n'en était pas ainsi ; mais je vis bien vite que vous n'éloigneriez pas de vous ce petit cercle d'hommes qui vous nuisent, et qui, seuls, font tout le mal. Ma voix aurait crié dans le désert ; il me serait peut-être trop facile de vous prouver que^ plus d'une fois , mon cœur ne fut pas généreux à demi ; mais il me suffit de pouvoir me rendre cette justice à moimême ; je ne chercherai jamais à me la faire rendre par d'autres, pas même par vous.
tr Hier soir encore, j'ai causé long-temps de vous avec M. de Yillèle , et je vous assure qu'il vous serait facile de vous entendre , si vous le vouliez; mais il faudrait, pour cela , vous séparer d'un entourage qui a sur vous bien plus d'influence que vous ne le supposez Yous-mème. Je devine le langage différent qui
TOUS sera tenu de tous les côtés ; vous le repousserez d'abord, parce que votre noble cœur vous y portera ; mais il n'en aura pas moins fait une impression qui se représentera plus tard , je le crains.
•f Ces inconvéniens que vous croyez apercevoir dans la Présidence ne sont, permettez-moi de vous le dire , que dans quelques imaginations , et les avantages sont positifs et immenses. J'ignore si vous vous faisiez assez d'illusions pour ne pas voir la situation vraiment fôcheuse dans laquelle nous nous trouvions naguère ; mais j'avoue que j'en étais vivement alarmé. Tous les obstacles ne sont pas et ne peuvent être si promplcment levés ; mais il est vrai de dire qu'ils s'aplanissent tous les jours, et qu'enfin nous marchons, ce que nous ne faisions pas.
ff Je regrette cette fin de lettre au Roi et cette autre lettre à M. de Villèle dont je n'ai pas même encore entendu parler. Pourquoi vous regarder comme personnellement atteint dans un acte si évidemment utile au pays? J'aurais désiré, tout au contraire, que vous l'eussiez loué hautement , approuvé , presque conseillé. Je voudrais que^ partout, mon beau-
pbre jouât nn rôle cligne de son noble ea« ractèn*
« f è Tois âTec peine qu'une ^ choses que TOUS regardez comme ne deyanl être qu'effleurée est précisément une de celles que je regarde , moi , comme fort importante à traiter dans les relations particulières : je veux dire celle des ambassadeurs étrangers chez nous. Cette question , bien grave dans ma pensée , tient à notre dignité comme à notre repos. Il me semble qu'il serait urgent de ne pas la perdre de vue.
tr Je m'effraie que vous voyiez si peu TEmpereur Alexandre ; c'est sa conquête qu'il serait important de faire , et que je vous souhaite de tout mon cœur. On pourrait compter sur lui bien plus que sur l'Autriche. Dans mon opinion , c'est sur la Russie que nous devons appuyer principalement notre politique , et c'est la France qui doit être le lien indissoluble du traité européen qui doit enfin achever d'enlever tout espoir a l'esprit révolutionnaire.
« Je n'ai pas trouvé M. de Villèle aussi éloigné des secours , quant a l'Espagne , que vous pandssez le supposer. C'est d'ailleurs mon opinion positive, et vous savez que je ne la tais
avec personne lorsque je crois utile de la dire , que la guerre faite par nous depuis du temps , comme quelques gens y poussaient, eût été fatale. Je crois que nous ne devons point faire de cette affaire une cause personnelle , mais bien une cause d'ordre social , d'utilité , de dignité , de devoir général. C'est ainsi que je Fenvisage , et ce qui me fera répéter sans cesse qu'il faut convaincre les souverains que , partout où la révolution essaie de lever la tête , ils doivent se réunir pour la comprimer.
« Adieu , cher et noble père. — Point de démission et accord parfait. Tout le monde y est disposé , et vous devez êlre comme tout le monde. Mais je vous dirai avec la même franchise que , quoique vraiment touché des sentimcns exprimés dans votre lettre , je n'y vois pas , malheureusement , assez de dispositions à cet accord parfait qui me paraît si désirable. Adieu ; je vous embrasse tendrement. »
A M. LE VICOMTE DE MONTMORENCY
MinUtre deg afTiiret ëlrangèrei au congrèi de Vérone.
33 octobre.
« Malheureusement, vous ne croyez pas tou* jours votre gendre dans les choses qui contrarient vos idées; aujourd'hui, la chose est tellement grave que je vous supplie de m'ac* corder une entière confiance. Quelque chose que Ton puisse vous dire ou vous écrire par le même courrier, veuillez n'ajouter foi qu'à mes paroles. Vous connaissez, je l'espère du moins , assez ma loyauté pour croire que je suis incapable de vous tromper ; et peut-être assez clairvoyant pour ne pas me tromper moi-même, surtout sur les choses que je vous donne comme certaines. D'abord il est irapossible d'être plus aimable, et dans des dis-
positions plus parfaites que M. de Villële ne s'y trouve vis- a- vis de vous : parfaitement content de ses rapports comme de sa correspondance avec vous; sentant que votre présence est indispensable là-bas , et cependant désirant votre retour ; bien décidé a établir avec vous les relations les plus amicales et les plus franches; n'ayant , après cela> aucune idée d'envahissement sur votre ministère , pas la moindre j désirant et voulant s'entendre surtout avec vous. S'il n'en était pas ainsi , ce que je suis loin de prévoir, rappelezvous, cher et noble père, que ce serait entièrement votre faute ; car je connais trop bien les dispositions, d'un côté du moins, pour pouvoir m'y tromper. Ce préambule était nécessaire, veuillez bien l'apprendre par cœur et le croire sans restriction. Vous devez avoir pu juger que, sans aucun intérêt personnel , je n'avais qu'une pensée, qu'un besoin : c'est le bien de mon pays; et il y va ici de son repos , de son bonheur, de sa gloire, de la vôtre enfin. Une immense responsabilité pèse sur M. de Viilèle. Il est simple , il est de droit qu'il tienne à son système , à ses idées ; mais ici encore, et j'en juge d'après lui du moins ,
vous êtes, dans ce moment^ parfaitement d'accord, et il se loue constamment de la manière dont vous secondez ses vues ; il met un soin et une exactitude d<ms sa correspondance que vous devez remarquer.
« Je vous mandais il y a quelque temps:
votre ministère a besoin d'être organisé
j'étais loin de me tromper, et je ne prévoyais pas que des abus inouis de lettres seraient bientôt commis. Votre ministère n'est pas à vous, et M. *** y commandera tant que vous n'aurez pas réformé quelques hommes! 11 est téméraire de conserver pour intimes
les intimes de ses prédécesseurs. M. de Villèle vient de se trouver dans la nécessité de prendre quelques mesures jusqu'à votre retour, recommandées par la nécessité comme par l'intérêt du pays , et celui même du portefeuille dont vous êtes chargé. Il faut que tout marche , et il est impossible de se dissimuler que nous n'en étions pas là il y a quelques mois.
Il m'est revenu que vous étiez loin d'avoir fait des frais inutiles vis-à-vis des souverains, ce qui m'a charmé; continuez, cher et noble père; c'est là ce qui seul pourra assurer et
vos succès et ceux de votre noble et importante mission. Mais arrivons a la grande question, celle sur laquelle il m'est pénible de vous éclairer; c'est un devoir que mon cœur m'impose vis-a-vis de vous, et ma conscience visa-vis de mon pays. Je n'hésite pas.
« 11 y a contre vous une forte, puissante, et je pourrais dire immense intrigue, pour vous amener, vl importe par quel moyen, a donner votre démission, et Ton se servira pour y parvenir des voies les plus détournées et de ceux mêmes , parmi ceux qui vous aiment sincèrement, dont on sera parvenu k faire des dupes.
« Cette intrigue , grâce à Dieu , échouera; mais il est indispensable que vous la connaissiez ce qu'elle est. On veut votre place à quelque prix que ce soit : on la veut pour M. de
B , qui ne paraît pas : les autres jouent
pour lui, espérant se servir un jour dans leur intérêt d'un homme qu'ils «luront an^ené au ministère. Ils échoueront pour le résultat : n'allez pas donner le moindre fondement à leurs démarches, ni a leurs espérances, en écoutant le perfide langage de leur amitié et leur désintéressement pour vous. C'est une intriguc de cour que favorisent cependant des
influences étrangères , jalouses de voir la France marcher tous les jours vers une situation tranquille.
tr Dois-je vous dire que ceux que vous croyez le plus vos amis ou amies donnent dans cette coupable menée : le ministère, disent-ils, ne
TOUS va pas; M. de B est le seul homme
qui puisse défendre les intérêts et la gloire de son pays, et c'est le ministère de la maison du Roi qui vous convient; donnez -leur un démenti, et prouvez que les intérêts de la France, que ceux de son repos , de sa gloire , de ses rapports vis-k-vis d'elle-même , et visa-vis de Fétranger, que les intérêts de la morale el de la véritable politique , les garanties nécessaires à se donner réciproquement, les rapports des différentes puissances, les de- Toirs imposés par l'intérêt commun , que les intérêts, enfin, de la Sainte-Alliance, si noble, si utile et si belle institution, ne pouvaient être confiés a des mains plus dignes de les faire valoir que celles de l'heureux descendant du premier baron chrétien.
« Selon moi , ce qu'il faut demander toujours et avant tout, ce sont de nouvelles bases a la politique de l'Europe : le traité de la
Sainte-ÂUiance , devenu règle positive de conduite pour tous les Souverains ; toutes les questions traitées par Tintérêt général et non particulier, toutes les puissances suivant la mêipe règle de conduite et forcées à marcher ensemble et parfaitement d'accord , une 4écision prompte prise pour l'Espagne, comme pour le Portugal,. et enfin un système général, aJbsolu et positif en dépit de tous les cabinets et par l'entremise seule des Souverains. ,C'e$t en mettant leur loyauté en jeu , c'esjt en parlant à leur âme que vous réussirez. .Quel râle utile et important jouera enfin )a Jfirancc replacée parmi les puissances, coini9^ puissance influente ! et quelle influence conserv^t^icje et régénératrice ! quel noble rôle aussi aura joué celui qui aura été chargé de la repré- «e.nter en discutant les intérêts de ^'Europej
f Crpyez t etc , etc. »
A L'EBVEJIEUR ALEXANDRE ,
AU CONGRES DE VERONE
ao noyembre.
tf La conduite de Votre Majesté au Congrès doit exercer une grande influence sur les destinées de l'Europe, en donnant enfin des bases fixes k Tédifice social, à la politique une direction aussi sage que loyale, et a tous les souverains comme à tous les peuples l'appui qu'ils attendent de 'vous. Quel triomphe pour les révolutionnaires, si le Congrès n'offrait bientôt aux nations un résultat digne d'une pareille réunion de Rois !
« Tous les yeux , Sire , sont tournés vers -vous , et la constante magnanimité qui a dirigé toutes vos actions remplit les cœurs d^esjpé-
rance. Il est Icmps de remplacer une politique exclusive par un système fondé sur l'équité générale ; il est temps que les idées essentiellement progressives et conservatrices d'une morale élevée règlent les destinées des peuples qui ne vivent et prospèrent que par la justice.
(>' Une convulsion presque générale , et dont les indices inquiétans se montraient jusque dans les Etats de Votre Majesté , ont assez indiqué que le système des cabinets , séparés d'intention , de principes et de sympathies avec les souverains , amenait des résultats opposés à ceux que l'on aurait dû attendre.
« Le cabinet de Saint-James , fidèle à une politique perfide, semble, jusqu'à présent, se croire plus a l'abri des troubles intérieurs lorsque des révolutions éclatent chez ses voisins : aussi afiecle-t-il une sorte de neutralité en favorisant sous main les agitations de l'extérieur. Il s'effraie déjà du repos dont la France commence à jouir, repos qui doit devenir la plus sûre garantie de celui de l'Europe. Les menées secrètes de ce cabinet en Espagne, en Portugal et en Amérique; sa conduite du côté de la Turquie ; enfin son isolement calculé et qoïsle des traités de la Sainte-Alliance ont
assez prouvé que, régi par un système personnel et ne voulant faire aucun sacrifice à Tordre général , il ne calcule jamais que ce qui peut servir son intérêt particulier, séparé de tous les liens du continent par son établissement religieux , insulaire , commercial , aristocratique et exclusif. £st-il de la dignité et de rintérêt de l'Europe de souflfrir cette divergence funeste dans la politique générale ?.divergence, je le dis encore , malheureusement favorisée par les agens de quelques cabinets étrangers que l'Angleterre attire dans ses intérêts par des moyens que l'honneur et la pro* bité ne sauraient approuver.
« La France a envoyé au Congrès un homme qui , heureusement pour lui-même , pourrait avoir quelque désavantage sur le terrain de l'intrigue , mais dont les sentimens religieux y la politique aussi droite que franche ne peuvent inspirer aucune crainte et se présentent au contraire comme de puissans motifs, de confiance et une grande possibilité d'union. Je crains seulement à Vérone la présence de quelques individus dévoués , plus ou moins ouvertement, à l'influence toujours éveillée et active de l'ancien ministère de M. P.». ...,
et dont tons les efforts doivent tendre à di- ▼iser, gens d'autant plus dangereux que tous les secrets de la politicfue leur sont connus. . Cest cependant dans Fàccord intime de la Russie et de la France qu'il faut persister à reconnaître Fintérêt réel de ces deux puissances , et par suite celui de tout le continent européen .
tr Si nies notes antérieures sont encore présentes & Tesprit de Votre Majesté , elle doit Voir se vérifier en France ce que je lui avais annoncé depuis long-temps , lorsque le système, (précédent serait enfin abandonné. Tout y rentre dans Tordre depuis qu'un nouveau système a été adopté.
« La conduite des ministres dans l'intérieur, leur calme au milieu des plus vives agitations, le caractère avec lequel ils ont réprimé les factieux et réduit les ambitions particulières a la nullité, ce qu'ils font chaque jour pour établir les institutions protectrices de Tordre, tout démontre la force et la sagesse dont ils sont doués. M. de Villèle , qui n'a pas cessé d'être l'âme de ce ministère, et qui, revêtu de la confiance absolue du Roi , en est enfin devenu lé Ptësident, prouve, par lotis ses
actes, qu*il est véritablement homme d'Etat. Enfin sa loyauté doit donner à la politicpie une direction toute nouvelle.
«r Une preuve de la saine politique qui anime ce ministère se trouve dans Talliance qu'il désire entretenir constamment avec la Russie; union également avantageuse aux deux Etats, union qui porte Teffroi parmi les factieux de tous les pays , qui rassure les classés éclairées , intéressées et honnêtes de tous les peuples , et qui peut , seule , affaiblir Tinfluence des intrigues de l'Angleterre; union aui doit décider les couronnes à l'adoption aun système qui embrasse tous les intérêts continentaux, et rétablisse l'ordre partout oiï il se trouve troublé.
« Par suite de ce même système , franchement adopté 9 le sort actuel de l'Espagne ne peut être vu avec indifférence ; il doit être fixé comme celui de tous les pays où la révolution pourrait encore commander. C'est une question d'intérêt général et d'ordre social; car, en s'en occupant, on toucherait forcément une autre question qui embrasse également l'Europe. 11 est, en effet, de l'intérêt des Souverains comme des peuples de travailler avec une
invincible persévérance à détruire ces associations criminelles , ces sociétés secrètes qui , du nord continental, se sont infiltrées jusque dans la Péninsule , et qui ne peuvent réaliser leurs projets qu'en amenant un bouleversement complet, un sens dessus dessous général.
« Après avoir démontré a TEmpereur que l'état tranquille et prospère de la France, loin de pouvoir porter le moindre ombrage à la Russie, devait, au contraire, lui sembler une heureuse garantie de son propre repos , je crois devoir terminer cette note par un tableau exact de la situation intérieure des af« faires en France , pour éclairer Votre Majesté d'abord , puis pour venger mon pays des calomnies des derniers ministères , et peut-être aussi de celles des principaux ageus des puissances étrangères.
«( Ce que j'ai souvent répété , l'événement l'a justifié : le Roi de France , dont les idées sont lumineuses et pleines de sagesse, ne suivait pas son propre système , et les hommes qui étaient parvenus à s'emparer de sa confiance l'abusaient et le trompaient sans qu'il pût s'apercevoir de la perfidie de leurs conseils. Tout était division dans le cercle de la famille
royale , toat était division dans Tintérieur de la France ; et la révolution , trouvant partout des appuis, menaçait également le sort de toutes les puissances. Ils étaient bien criminels, ceux à qui tous les moyens ont paru bons pour conserver le pouvoir; ik ont été bien coupables , ceux qui , avec de bonnes intentions, n'écoutaient que de perfides directions ! La Providence nous a débarrassé s des uns et des autres par la disgrâce ou par la mort. Laissons ce qui a été , et voyons ce qui est.
« Union la plus intime dans la famille royale, accord le plus parfait entre le Roi et riiéritier du trône , de telle sorte que V exagération qui voulait , a tout prix , trouver un appui près de sa personne, et la malveillance qui cherchait à accréditer ce bruit ont été également repoussées et démenties : « Puisse mon frère, disait l'autre jour Monsieur , avec cette âme qui le caractérise , puisse mon frère régner longtemps pour le bonheur de ses peuples et le repos de mes petits-enfans ! Après cela , je le déclare hautement, tout va si parfaitement bien , et j'approuve tellement tout ce que fait le Roi que je ne comprendrais pas qu'il fût possible de songer jamais à y rien déranger}
M. de Villèle a toute ma confiance comme celle da Roi. » Jamais, peut-être , depuis que lé Roi existe , une intimité aussi cordiale et aussi étendue n'avait régné avec Monsieur : tiissi les intrigues de tout genre viennent écbouer auprès des deux frères , et les ambitions facbeuses se trouvent sans appui.
tf Le cœur de Votre Majesté sera touché aissurément de cet accord fraternel , dont on trouve dans sa famille un exemple si remar* quâble , etc. , etc. , etc. »
A LA PBINGESSË ZÉNAIDE WOLKONSKY.
A Vérone « a4 novembre.
ir J'ai eu de vos nouvelles par M. de Montmorency , chère et aimable princesse ; mais je ne résiste pas a vous parler moi-même de mon inaltérable amitié , d'un sentiment tel que vous devez l'inspirer a ceux qui vous connaissent, et qui ne finit qu'avec la vie. Je sais que vous avez parlé de moi avec amitié ; j'y comptais, mais cette assurance m'a été précieuse et j'y tiens.
Vous vous trouvez la sur un bien grand théâtre ; mais vos succès doivent y être tout aussi certains que sur les plus petits ; vous faites les beaux jours de Vérone! peut-être bien ausii parfois les mauvais , car je gage que
vous inspirerez plus d'un regret dont vous vous apercevrez à peine. Si de nombreuses occupations ne me retenaient à Paris , j'aurais bien aimé à accompagner le vicomte de Montmorency, et surtout à aller le rejoindre dans ce lieu où, depuis, j'ai su que je vous rencontrerais. J'aurais appelé cela du bonheur, et il est si rare dans cette vie, qu'il est permis de le compter.
Les choses vont en France comme je vous ai plusieurs fois annoncé qu'elles iraient lorsque nous aurions, à la tête des a£faires, des hommes voulant le bien , le voulant fortement et y montrant cette sagesse qui accompagne le vrai mérite. Nous avons enfin une marche, un système, et de plus, les intrigues sont sans crédit, les ambitions sans influence; la force des choses et la sagesse du ministère entraînent les hommes , et les événemens les dirigent dans l'intérêt général comme dans l'intérêt particulier.
ff A la tête du ministère est un homme dont je suis l'ami intime depuis sept ans, et qui est certainement un des hommes les plus distingués qui existent y donnant à la pohtique les seules bases sur lesquelles le monde puisse se
reposer d'une manière dnrabln, il doit finir nécessairement par prendre une influence salutaire sur la politique de l'Europe. Ses opinions morales et religieuses sont une heureuse garantie de ses sentimens. La confiance du Roi est enlière en lui, celle de Monsieur l'est également, et il y a entre ces deux princes une union , une intimité , un accord sur toute chose qui éloignent nécessairement toute possibilité de trouble. Il règne , quoi qu'on puisse vous en dire , un accord suffisant dans ce ministère. Je ne tous parlerai point de M. de Montmorency; TOUS avez pu le juger ; et sa loyauté et sa franchise paraissent même avoir eu assez de succès auprès de l'Empereur Alexandre, pour lequel il professait ici presque de Tenthousiame.
« Vous connaissez , quant a moi, le sentiment profond de vénération que j'éprouve pour ce souverain : il est extrême, et son caractère m'inspire une telle confiance , que je suis convaincu que, parfaitement d'accord avec le Roi de France , il appartient a ces deux princes de régénérer l'Europe , et de donner a la politique des bases toutes nouvelles.
«r Le grand malheur, soit dit bien entre
nous , chère princesse , c'est la cormption existe dans tous les cabinets de l'Europe , cet égoïsme qui dicte toutes leurs paroles , ce machiavélisme qui dirige toutes leurs actions. Vieux artisans d'intrigues et de méfiance , ils ont pris l'habitude de chercher à détroire , 9ouyent de se laisser corrompre , et peujt-êtrç ne peuvent-ik plus prendre sur eux de trs- TaiUer franchement à reconstruire Tordre sacial si cruellement ébranlé ; envieux de leurs voisins f ils calculent tous leurs malheurs comme une chance de prospénté personnelle. C'est aux souverains qu'il appartiei^t seuls de sortir de ce dédale fangeux dans lequel on les tient enfermés. C'est une espèce de joug honteux qu'ils doivent secouer.
V Jamais peut-être une réunion de pnnc^ en Europe n'en aura ojflfert davantage la possibililité , par la noblesse et la loyauté des caractères; mais c'est à votre Empereur, c*^ au Roi de France k donner cet élan. D'iiombles sociétés secrètes travaillent l'Europe. La f rance est, de tous les pap , celui qui oSËee maintenant le moins de chances ^e troub^cfa; aussi, loin d'être regardée avec envie, elle devrait ^être considérée conmie un point de
repos et de salut. Je pense que ce ([a'il fSfiudrait, avant tout, ce serait de donner de nouvelles bases a la politique , et puis trouver ensuite un plan général où se rattacherait chaque système particulier et auquel chacun resterait fidèle. 11 faudrait forcer tous les agena diplomatiques à parler un autre langage et à tenir une autre conduite ! Ils entrent dans toutes les intrigues des pays où ils vivent, loin de chercher à les calmer ; ils tendent k diviser au lieu de travailler à rapprocher, faisant ainsi méconnaître les intentions et les sentimens de leurs souverains.
c U faut, avant de vous quitter, que je vous parle d'une personne avec laquelle je cause souvent de vous , et qui vous conserve le plus tendre souvenir. Vos esprits sont faits pour se convenir et s'entendre : c'est madame du
C Je crois vous en avoir parlé fort en
détail, car vous êtes digne de toute confiance, et il m'est doux de l'avoir avec vous. Mon dévouement pour elle vous est connu ; mais , loin de me rendre aveugle , il me donnerait an contraire plus de clairvoyance , s'il était possible, et plus de sévérité.
«Vous avez connu ses afiireux malheurs, sa
résignation, son admirable courage, son lié— roicpie belle-mère : je crois vous avoir écrit: dé tout cela ; mais ce que je veux que vou» sachiez, c'est que la position oîi, presque malgré elle, elle se trouve placée, n'a rien changé à ce qu'elle était auparavant : même simplicité dans ses manières, même demeure, mêmes habitudes domestiques, même société, mêmes amis. Yoilk ce que c'est que cette personne contre laquelle quelques langues envieuses osent s'exercer et a laquelle chacun s'empresse de rendre la plus éclatante justice , les personnes les plus graves comme les plus légères, les princes comme les ministres, les princesses comme les femmes du caractère le plus honorable et le plus sévère. Voilk ce qui est, et voici l'origine.
«^adame du C...., la belle-mère, fut dame de Madame, femme du Roi; en mourant, elle écrivit au Roi pour mettre sous sa protection sa belle-fille avec ses enfans. Sur un commencement de procès domestique , et sur la demande d'une des parties intéressées, le Roi nomma des arbitres , dont la décision fut ensuite méconnue et rejetée par celui-là même qui l'avait dabord sollicitée. Alors le Conseil
famille, composé de personnes les plus Tes , avec des efforts inouïs, obtint de mane duC...., qui craignait de faire parler lie, obtint, dis-je, ou plutôt exigea qu'elle nandât une audience du Roi. Elle fut res avec une bonté toute paternelle , avec térêt le plus profond. « Désormais , ma- ^me, lui dît le Roi, veuillez en recevoir 'assurance, vous et vos enfans , vous n'auez que moi pour protecteur et pour père. » ilk Fori^ne sacrée de cet intérêt qui a itégé et soutenu une vie si agitée. D'àrd madame du C... vit le Roi très rarent, éloignant avec réserve les occasions
venir an cbâteau. Elles se sont forcément iprochées ; et quelquefois avec ses enfans , lundi soir avec la cour, et d'autres fois seule
mercredis , elle fait ^a cour au Roi , au tlieu de la matinée. N'ayant jamais usé du édit qu'on lui suppose que pour adoucir lelques plaies ou rendre quelques services, le est inaccessible k toute intrigue, comme à ute ambition. Toute h sa reconnaissance, elle daigne et repousse de vains hommages que bassesse est toujours empressée de rendre, ff Ses opinions sont parfaitement d'accord
avec ce qui existe , voilà ce <[u'on peut dire ; et si Ton a pu supposer cpie de funestes influences employaient jadis tout ce qu'elles avaient de moyens de diviser, on doit bien jouir maintenant de voir Tunion, Tintimitéy Faccord parfait de la famille royale sous tous les rapports. C'est un puissant molif de confiance et d'espoir.
ff Voilà une bien longue causerie , chère princesse ; puisse-t-elle ne pas plus vous ennuyer en la lisant que moi en vous l'éciivant ! Acceptez avec indulgence et bonté l'bommage de mes plus tendres sentimens« »
Attaché k rambuMde dff Romo.
Paris, iSJanTier.
« Peut-être , ainsi que moi , êtes-Tous destiné a n'arriyer à ce qui est bon et utile qu'à travers beaucoup d'obstacles et de combats. Ce n'est pas un motif de s'effrayer; c'est une raison de redoubler d'ardeur. La véritable dtÈ^
tin(!le de Hiommc, c*cst le bien; et lorsqu'il y parvient , il ne lui est pas permis de regretter ce qu'il lui en a coûté pour y parvenir. Je vous répéterai ce que je vous disais dans ma dernière lettre : moins satisfait de soi , on devient plus indulgent pour les «lutres; on oublie ce qu'ils nous doivent, on pense à ce qu'on leur doit. Si nous rencontrons leur injustice, le témoignage de notre conscience nous sufEt alors. .
«( M. de Montmorency a quitté le ministère ; il en est sorti comme un homme d'honneur. Entraîné par ses sentimenspersonnels , il avait cru pouvoir conserver, dans son département, une conduite isolée, une sorte d'indépendance dégagée de l'ensemble et de la marche générale des affaires ^ en ne consentant pas assez a soumettre ses idées et ses actions à celles du Conseil. Tel il était avant son voyage^ tel il fut au congres, et il revint avec les mêmes dispositions ; ce qui vient d'avoir lieu .en était donc la conséquence infaillible, l'inévitable résultat.
« Il y a ici dans ce moment beaucoup d'intrigues et d'ambitions qui se remuent en tous
sens. Elles voudraient arriver au pouvoir cfu'elles n'ont pas » et , pour cela , il faudrait renverser ce qui est. Leurs efforts seront inutiles. Il y a dans l'accord intime et parfait de JVfoifSiEUR avec le Roi , dans leur mutuelle et absolue confiance en M. de Villèle , une force contre la<[uelle tout viendra échouer. « Je ne ^eux point d'exagération , dit hautement IVIoNsmiR : je repousse toute opposition au gouvernement du Roi , et je ne pardonnerais Jamais a ceux qui s'y jetteraient ! » Voila comment doit parler le frère du Roi.
« Les chambres vont s'ouvrir, et je suis persuadé qu'elles tourneront a l'avaiilage de ce qui est bon et utile. D'ailleurs , il est une Providence qui veille constamment sur la France et qui ne l'abandonnera pas. Elle tend la main à tous ceux qui l'implorent avec confiance. L'homme sans reUgion me pamît un vaisseau sans gouvernail, jeté au milieu de tous les orages , à travers tous les écueils ; il s*y brise infailliblement, avec cette différence que l'un est une machine qui ne raisonne et ne sent pas, tandis que l'autre, cire intelUgent , devient ingrat et coupable lorsqu'il cesse de sentir. Eprouvez-vous , comme moi , toute
la paksance de ce mot? Il a toujours eu sur ' aion cttur une singulière puissance » et il me semble qu'il doit agir également sur tout ce qui est homme.
c On ne m'accusera pas de pédantiame , à coup sûr; mais je sens et je crois ^ et j'ai constamment trouvé dans les idées refigieuses une consolation et un appui sans lesqueb je ne sab , en vérité » ce que je serais devenu. Vous êtes dans un lieu où tant de sang héroïque a coulé pour la foi qu'il est impossiUe que votre âme n'en soit pas émue.
«r Adieu. »
AUX VOLONTAIRES ROYAUX D'AR
MEMTIÈRES (1).
la février.
« J'ai voulu soumettre la lettre des braves volontaires royaux d'Armentières à monseigneur le duc d^Angoulême ; afin de satisfaire à une confiance dont je m'honore , je devais, pour répondre a leurs vœux , déposer à ses pieds l'expression de leur dévouement. Mok- 6EIGNEUR l'a accueilli avec sa bonté ordinaire , vivement touché d'y reconnaître l'expression des sentimens de ces bons habitans du Nord , dont les cris d'amour et de fidélité se sont fait
(i) Les andens volontaires royaux d'Armentières aTaient demandé k aocompagner le prince si la guerre était portée en •^^ igne.
entendre a chaque nouvelle occasion. Mais Monseigneur , envoyé lui-mcme par le Roi , pour commander ses armées , ne peut qu'exécuter les ordres qu'il reçoit : c'est donc au ministre de la guerre que devait s'adresser cette noble cohorte.
c Je remercie MM. les volontaires royaux d'Ârmentières de s'être souvenus de leur ancien chef, qui n'oubliera jamais l'attacliement sincère qu'il leur a voué , ainsi qu'à tous ces bons habitans dont il a parcouru les campagnes aux cris mille fois répétés dc'^ive le Roi ! >
A M. LE MARÉCHAL DUC DE REGGIO
Sor noMboHination qu'avait roontrcc un foui-officier de la garde nationale a la Chambre des Dëputéa (i).
6 mars.
« Monsieur le Maréchal ,
tf Les officiers supérieurs de la 5^ légion , habitués dans toutes les circonstances , a être l'interprète des sentimens du corps qu'ils commandent , espèrent que vous voudrez bien leur permettre de déposer entre vos mains leur profonde douleur et le désaveu formel de rinsubordination dont s'est rendu coupable hier un sous-officier de la garde nationale; ils espèrent que la faute d'un seul ne
(i) Aflairc de Manuel.
retombera pas sur tous. Us sentent qu'une obéissance passive est , sous l'habit militaire , le plus sacré de tous les devoirs. Ils jurent sous Taniforme obéissance au Roi, et, rentrés dans leurs foyers, ik lui paient le tribut de respect qUQ la reconnaissance a gravé dans leurs cœurs.
« Agréez , monsieur le maréchal , etc. »
A MADAME LA VICOMTESSE DE QUIN
SONNAS.
1 5 avril.
« n m'est impossible, madame la vicomtesse, de rester plus long-temps sans solliciter de TOUS un souvenir, et j'y attache trop de prix pour ne pas vous rappeler que vous avez en moi , de par ce monde , l'ami le plus dévoué , comme le plus sincère. Je sais que vous avez embrassé la noble carrière de la maternité et que vous ne mettez point de bornes à votre amour pour vos enfans. Puissent tous ces cfaers objets hériter du cœur de leur mère !
« Que vous raconterai-je? Les hommes ne sont-ils pas toujours les mêmes; c'est-à-dire sacrifiant trop souvent le bien général a leur intérêt propre, pleins d'intrigues, remplis d'ambition , le cœur peu droit , l'esprit assez généralement de travers , la physionomie
trompeuse? l'hypocrisie n'est pas mcme toujours de rigueur. Vous penserez que je ne vois pas l'humanité en beau; je la juge ce qu'elle est : heureux quand le cœur se repose sur quelques exceptions! A travers cependant ce voile un peu rembruni dont je couvre mes semblables , il est aussi des points rassurans et des motifs de juste espoir. M. de Yillèle marche chaque jour, malgré tout ce qui est tenté contre sa puissance , appuyé sur deux auxiliaires fort redoutables , heureusement pour ses ennemis qui sont les nôtres , et qui le sont aussi d'eux - mêmes ; je veux dire une supériorité reconnue sur tous ceux qui l'entourent , supériorité qui le fait paraître indispensable a tous; et en second lieu, la confiance absolue que lui accorde la £aimille royale ; l'union de cette royale famille n'a jamais été plus intime ; c'est un grand motif d'espoir pour le présent et de repos pour l'avenir : tous les projets ambitieux échouent devant cette situation !
« La guerre d'Espagne prend la tournure qu'espéraient ceux qui , sans l'avoir désirée , sont convaincus qu'elle aura pour la branche régnante, pour la France et pour l'Europe, les
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plus imporlans résiillats. II manquait , disaiton, une guerre aux Bourbons; il fallait qu'un de nos princes parût au milieu d'une armée française. La fidélité de l'armée sera désormais à toute épreuve, et elle défiera toutes les tentatives ennemies. U y a encore, il est vrai, beaucoup a faire dans l'intérieur, mais tout ne peut marcher il la fois. D'ailleurs, M. de V illèle n'est pas aussi bien secondé qu'il serait à désirer qu'il le fut : il faut s'en prendre aux hommes qui sont rares , et on doit espérer du temps ce qui ne peut pas être l'ouvrage de quelques jours.
Vous avez une amie avec laquelle je parle souvent de vous (1). Des circonstances trop désirées par tant d'autres ne l'ont pas seulement ébranlée : elle est restée la même au milieu de toutes les épreuves; et, au-dessus de toutes les positions, elle voue son âme au bien de son pays, son cœur à la reconnaissance, et, sans rien changer a son existence , elle est toujours la même. C'est assez vous faire son éloge ; ces vérités vous feront plaisir, car vous l'aimez.
« Agréez, etc. *
^— ^ ■ ■■■.■. iiii i^— .— — — 1— — —
(i) Madame la comtesse du G....
A M. LE PRÉSIDENT DU
ao aTiil i8a3«
tt L'affaire d'Espagne > quelque bien qu^ella tourne, ne raccommodera en rien la sitoaUon intérieure , c'est un fait certain ; la chambra ya finir ; tout vous est possible ; mais si tous n'avez pas le courage de faire enfin un arrangement définitif, qui inspire k tous une confiance nécessaire, vous vous traînerez péniblement, et, un peu plus tôt ou un peu phif tard, nous finirions par être fort embarrassés I Tandis qu'au contraire, nous pouvons toucher au moment oîi vous trouveriez dans un état prospère , assuré , tranquille , la juste récompense de vos efforts et de travaux tels , qu'il n'y a que ceux qui les ont vus de près qui puissent les apprécier.
« Croyez que ce langage est celui d'un yéri* table ami, ami de vous, ami de son pays, et le firuit d'une expérience de huit années qui Ta peu trompé sur les événemens. Je ne yous demande qu'une seule chose , c'est le courage, en foulant aux pieds toutes ces petites considé* rations qui ne sont rien auprès des grands résultats, d'exécuter ce que votre esprit tous indiquera.
V L'opinion est fortement égarée ; il faut une bonne fois la frapper , l'enchaîner , la diriger. Tout est possible en en prenant let moyens. Mais avec gens qui refusent de mar* cher ou qui marchent contre , je défie au plus habile et au plus fort de s'en tirer.
ff Les succès d'Espagne , dont je ne doutQ pas , l'habileté avec laquelle vous avez conduit ces difficultés , seront tout , si vous vous occupez enfin et définitivement de votre situation intérieure; tous les jours votre esprit, qui est parfaitement juste , vous fait reconnaître rimpossibilité de marcher avec de pareils hommes.
c Vous avez une conscience , mon ami ; hésiterez-vous plus long-temps devant une me-
sure que celle conscience doit vous faire envisager comme un devoir?
« Croyez que mon cœur, qui vous est dévoué, vous plaint sincèrement de vous trouver environné de tant de difficultés et d'obstacles ; par ce motif seul , je voudrais vous en voir sortir une bonne fois. Après , tout marcherait ^t vous n'auriez plus a combattre que les difficultés ordinaires; habituellement je suis ennemi des secousses , mais aujourd'hui ( la chambre finie), loin de nouvelles chambres, une pareille mesure ne peut que vous cire avantageuse, en prouvant un pouvoir dont tant de gens affectent de douter.
« Je persiste a croire que , dans un ministère bien h vous, M. de C... peut être maîtrisé ; il peut être utile même , et on doit tirer parti de son talent et de sa renommée; je ne
suis pas exclusif, comme vous voyez.
« Tout à vous, n
MINISTRES
lo mat.
« Permettez-moi , mon ami , une question (ne je \ous prie d'examiner dans votre saj^esse.
€ L'affaire d'Espagne vous occupe exclusirement; je sais qu'elle est aussi importante ^e difficile a mener a bien, et je trouve que vous la conduisez avec une grande habileté.
tMais croyez-vous qu'il ne soit pas dangereux délaisser, sans presque le gouverner, le aeul pays qui puisse servir véritablement de Imnière à toutes les machinations d'une résolution qui travaille encore l'Europe ; révolution d'autant plus redoutable que , profitant I. 24
de sa propre expérience , elle marche k pas lents et prend toutes les mesures pour ne pas échouer cette fois?
« Notre situation intérieure est compliquée de mille difficultés que le temps ne fait qu'augmenter loin d'y porter remède et que notre position TÎs-k-Tis des étrangers \ient encore accroître.
< Supposez un moment ( ce qui est possible) que les affaires d'Espagne se prolongent, ou qu'un incident vienne aggi'aver notre état, lutteriez-rYous , mon ami , avec un corps aussi maf organisé que le nôtre dans toutes ses parties contre un nouvel orage? Non ; c'e|| impossible. Voyez cependant ;à quoi noof nous exposons alors ! Je vous supplie de pçser ces réflexions, qui paraîtront peut-être 4s quelque poids à votre esprit si parfaitemçQl juste.
c Voila la chambre terminée. Songez qu'jjl peut devenir bien fâcheux de toujours remettre le moment de faire ce qui est ù^ pensable.
«Supposez, en outre (ce qui, je l'espère i fi'arrivera pas), que l'état du Roi s'aggrate» croyez-YOus qu'il ne serait pas regrettfUf
de ne pat atoir fait , avant un c)iiM4gement de règne , tout ou partie de ce qui pourrait noua garantir d'une secousse , et ce qu'on ne de* yrait plus différer ?
« Je crpi9 ensuite que , dans Fintérêt du bien public , si le malheur , que nous repous-^ sons de tout notre cœur, arrivait, il serait très important que certaines personnes fus* sent absentes
« Je pense que la prévoyance ne peut s'é^ tendre trop loin , et je comprends que notre situation qui pourrait devenir critique en Espagne vous fasse un devoir de hâter cette afiaire le plus possible; mais, néanmoins, ne lai sacrifions pas tout.
€ Un Anglais , arrivé hier , assure que l'on ne sait pas un mot à Madrid de tout ce qui se pane ; pas un mot de la conduite de l'armée française! Il serait donc nécessaire de faire passer, par le clergé espagnol, proclamations, ordres du jour, bulletins, etc. , etc. Cet Anglais a causé long-temps avec Monseigneur; je pense que vous l'avez déjà vu, ou que vous le verrez. Il vient de Séville.
« Il est facile d'apercevoir qu'il se hâte de
répandre des nouvelles qui seraient alarmantes sur Tétat de l'Espagne , et sur Timpossibilité de l'organiser; aussi ne faut-il pas prendre pour certain tout ce qu'il débite.
«Amitié sincère. •
A LA PBlNGESSe ZÉNAIDE WOLKONSKY.
« C'est toujours avec un bien \rai bonheur, chère princesse, que je reçois une marque de votre souvenir, et c'est du fond de mon cœur que je réponds à l'amitié que vous voulez bien me conserver. J'espérais tellement vous en parler bientôt moi-même , que je suis inconsolable de vous voir renoncer si facilement a ce voyage qui vous eût rendue , pour quelque temps , a de bien véritables amis.
« Est-il possible que vous , qui aimez tant k laisser des regrets par les chemins, vous ayez pu voir venir la princesse Sophie à Paris sans l'y accompagner ! Je ne reconnais pas votre cœur, et je m'en afflige. Elle a bien voulu
m'envoyer un petit mot de vous hier soir, et je ne puis tarder à vous en remercier. Il y a peu de choses dans le monde auxquelles j'attache plus de prix qu'a la part que vous m'accordes dans vos affections. Je sers mon pays et le Roi de tous mes efforts ; mais ce monde et l'ambition sont pour mol sans attraits. Je regarde comme un devoir les services que je puis rendre , quelque légers qu'ils soient ; mais je n'y cherche aucune satisfaction personnelle, et n'ai ni la prétention, ni l'espoir d'en rencontrer aucune.
« Vous désirez maintenant que nous fassions ensemble une excursion en Espagne. Je n'ose pas vous dire ce que je reproche à cette guerre : c'est peut-être de n'avoir pas fait briller assez complètement la valeur française, quoique cette armée nouvelle , si dévouée aa Roi , ait montré , dans les diverses affaires qui ont eu lieu , le courage de vieux guerriers et même leur expérience. La discipline, ob* servée par l'armée , ne peut être comparée à rien , et la soumission des soldats égale lùvtr affection pour le prince. Monseigneur le duc d'Ângoulême s'est montré là sbûs un jour tout nouveau et tout brillant; obéi du soldât, amS
officiers , adoré des habiians , sa marche it une sorte de triomphe continuel , et on ne eut , en vérité , comparer cette expédition , :>U8 le rapport de la conduite, qu'a celles es meilleurs capitaines. Vous \ivez au milieu e leurs ombres; mais la différence, en notre iveur, c'est que le triomphe de vos Romains tait souvent accompagné de bien des dousars, et qu'ici ce sont des larmes de bonheur t de reconnaissance qu'on répand a l'approhe des troupes françaises et à la présence de [oNSEiGNEUR , qui , sachant mesurer ses succès t modérer le zèle trop actif de quelques homies , est loin de toute ambition personnelle , t ne voit , dans la gloire qu'il cherche , que i plus grand intérêt d'un peuple qu'il vient éUvrer et non asservir.
« J'avais été comme vous, chère princesse, lauablement opposé a cette guerre , tant jjill m^avait paru possible de l'éviter ; mais les ihbses se sont envenimées; l'honneur français, e maintien des principes de civilisation , la âreté du pays, l'intérêt de l'Europe parlaient rop haut pour qu'il fut possible de persister (ans cette opinion et d'hésiter plus longemps. Ce que j'espère beaucoup , c'est que la
modération du gouvernement français éia.blira, entre les diverses puissances de TEi^rope , les relations les plus confiantes et les plus amicales. C'est véritablement sur 1^ France que tous les yeux doivent se fit^*^ pour le repos du continent. Trop de pays so k la porte d'une révolution pour que plus d' souverain n'en soit effrayé. Ils ont tous véritable intérêt au repos de la France , et dirai même à sa prospérité y car n'ayant a cune vue d'ambilioh, elle ne peut inspir aucune crainte , et son bonheur est une rantie de sécurité générale.
« Laissons la politique , après vous avoS dit cependant encore deux mots de la com fiance absolue que le Roi , Monsieur , toute L famille royale enfin accordent k M. de Villèl^ Vous connaissez depuis long-temps mon opL nion sur lui; je trouve dans son caractère e dans son talent reconnus la plus parfaite assiE rance d'un avenir que les brouillons ne par viendront sans doute pas k gâter; h ces ga^"**" ranties, je joindrai l'union intime de la familli^ ^ royale, ce qui a enlevé tout espoir aux intrigant et aux factieux , et devient , pour les amis dv^ pays, un juste et vif sujet de satisfaction.
•r Pour celle fois, laissons loul-k-fail la politique, et arrivons k celle fête sur laquelle vous voulez des détails (1). La personne aimable et bonne qui en faisait les honneurs est extrêmement touchée de vos souvenirs , et elle vous prie d'accepter la petite pièce de circonstance qui a été jouée dans celte occasion. Je ne vous parlerai plus désormais de madame du C....; vous l'appréciez tout ce qu'elle vaut, et c'est-à-dire beaucoup ; personne plus qu'elle ne mérite d'être aimé. Lancée par des circonstances et par ses malheurs domestiques sur une pente toute semée d'écueils et de précipices, elle y marche d*un pas assuré , parce qu'elle a , pour la conduire , l'esprit le plus droit et Tàme la plus pure. Ennemie de toute intrigue, étrangère a toute ambition , elle reste dans une position oîi Ta placée la reconnaissance , c'est-a-dire qu'elle est l'amie du Roi , a qui elle doit , en partie , le salut de ses cnfans , et elle le vénère elle-même comme le meilleur des pères. Rien n'est changé a ses manières ni k sa vie 3 elle est aussi simple et
(0 Fôte donnée h Saitil-Oucn par madame du G d'après
le désir formel du Roi.
àusn aimable que quand vous l'avez connue , testant chez elle tous les soirs et toujours entourée de ses relations habituelles et de ses Trais amis.
« La fête de Saint -Ouen l'a fait sortir un jour de son existence ordinaire ; elle y est renirée le lendemain comme elle y était la veille. Saint-Ouen n'est point un château , ce n'est qii'un pavillon du meilleur goût, que le Roi à consacré a un souvenir qu'il regarde comme lé plus mémorable de son règne et de notre liistoire , puisqii'à ce souvenir se rattachent et la délivrance de la France et la paix générale (1).
c Le fatal marteau de cette bande de Vandales, autrement dite bande noire j n'avait irièn laissé subsister de ce lieu remarquable. Un architecte arracha ce lieu a la hache dévastatrice. Le Roi l'acheta, y fît construire un pavillon d'une architecture aussi noble que dmple. Il exigea de madame du C... de Tac-
(i) Personne nMgnorc quVn 1814» la Restauration a arrêté tous les effets de la première invasion , et que c'est du châteta de Saint-Ouen qu*est datée la proclamation par laqueUe le Koi annonçait la prochaine publication d'une loi fondamcn- Ule.
eepier. Tout se refose ; mais un lieu consacré h une époque historique k laquelle on attache ]^eréonnellement tant de prix , était impossible à refuser. Madame du C... le sentit....; pleine de reconnaissance, elle avait cependant tirop de tact pour ne pas en souffrir, quoique, depuis le retour du Roi , plusieurs personnes fort graves lui aient donné l'exemple en acceptant des maisons a la ville et à la cam- ][f0gne; mais son désintéressement est audessus de ce qu'on peut imaginer , et s'il lui est doux de donner, il lui est pénible de recevoir. Vous le comprenez mieux que tout autre, chère princesse.
« La fête a donc eu lieu l'autre semaine. C'était le premier anniversaire du jour où fut donnée la fameuse déclaration de Saint- Onen , depuis toutefois que le pavillon fut élevé. La reconnaissance , le désir du Roi , tdut exigeait de madame du C... de la célébrer. Un article des Débats , fait par M. de f eletz , vous en aura raconté tous les détails ; mais ce qu'il ne peut vous avoir dit assez, c'est là manière parfaite dont madame du C... en fit les honneurs à la société la plus brillante de filîsi à une foule d'étrangers, comme aussi
aux personnes prises dans toutes les positions et qu'un pareil anniversaire devait réunir; il n'y a eu qu'une voix , et ceux mêmes qui auraient pu venir à cette fête avec une idée maligne se trouvaient entièrement désarmés. La gaieté y était franche, naturelle, et chacun s'en alla pleinement satisfait. Au reste, je pense que la princesse Sophie vous en aura parlé, ce qui doit m'empêcher de m'étendre davantage.
« J'ai été fort souffrant depuis quelques jours ; et , au moment où je vous écris , j'ai bien plus mon cœur à moi pour vous l'ofirir que mon esprit pour en faire usage. J'ai beaucoup de besogne , et j'écris celte lettre comme délassement au miUeu d'autres qui me cassent la tête. Madame duC... m'envoie ce mot pour vous.
« En parlant quelquefois de moi avec le duc de Laval , croyez que vous parlez d'un ami qui vous est sincèrement dévoué. Depuis que ma lettre est commencée , j'ai vu la princesse Sophie, et parlé bien au long de vous et de ce cher Sachon , enfant si digne de sa mère ; j'aime même plus votre aimable nièce de la tendre affection qu'elle vous porte , et cependant nous avons été presque tentés de nous
prendre atix chei^cux; la partie n'eût pas été égale; elle veut que vous alliez en Russie ayant de revenir en France ; et moi, je meurs d'impatience de vous revoir, et je supporte difficilement l'idée d'une plus longue absence.
« J-ai deux enfans chez nous et le troisième au moment de naître. Madame de Larochefoucauld est bien de santé. Toute ma famille se rappelle a votre souvenir. »
A M. LE COMTÉ DE VOiLÈLE.
1 4 Juillet.
ir J'ignore , cher ami , si Tidée que je vous soumets vous fera la même impression qu'à moi : dans tous les cas , vous en ferez usage si vous voulez.
Je trouve quelque chose de faux , d'inconvenant même a voir Monseigneur rester tranquille à Madrid , tandis que le sort de l'Espagne , de son Roi , de toute sa famille va se décider à Cadix. Soyez certain qu'un peu plus tôt , un peu plus tard y on en serait fortement étonné ; d'ailleurs , il faut donner un grand coup de fouet à une entreprise aussi importante , et hâter, croyez-moi , par tous les moyens possibles , la fin d'une expédition qui commence a traîner et presque un peu à rétro-
grader. Mon neveu écrit une lettre toute triiMl k sa femme i c'est mauvais , fort mauvais t i| serait dangereux que cet esprit se propageât • et certes il l'a plutôt reçu qu'il ne l'a donné ) donc il existe , même auprès de MoNSEiCNimi» Je voudrais que Monseigneur partît pour Cn* dix , et que la Régence ordonnât des piièrw dans toute l'Espagne, ce qui produirait on salutaire effet , et déciderait peut-être la piH sition. Lé clergé que nous négligeons tcop^ serait alors pour nous, et croyez, cher ami| que, surtout dans ce pays, ce serait un cq«|^ de politique. Mais il n'y a pas un moment k perdre ; d'ailleurs , j'aime Monseigneur au milieu des camps, et je le crains dans l'inaction* Vous l'arracherez , par-là , en partie , à tdutes les intrigues qui l'entourent, en cherchant k s'emparer de son esprit et a le tromper. « On a suivi vos désirs. Bonjour, mon anû. n
RÉPONSE
1 4 Juillet.
« Mon bon ami , croyez que je pense trop k terminer cette grande affaire d'Espagne povf n'avoir pas tourné et retourné dans tout les
sens les moyens d'y parvenir. Celui d'envoyer MoNSEiGNEuii a Cadix est trop frappant pour m'avoir échappé. Il sera d'un horrible danger; car, le jour où Monseigneur est à Cadix , il n*en peut revenir qu'avec le Roi. Lors donc que nous serons sûrs d'obtenir cette délivrance , soit de gré , soit de force , il faut que Monseigneur y aille. Tant qu'on pourra nous opposer une résistance que nous n'avons pas le moyen de vaincre , il ne doit pas y aller ; car sa présence est seule un triomphe , une cause de refus, un moyen d'obtenir de meilleures conditions que nous donnons aux ennemis.
« D'autre part , obligé de tout savoir, vous ne serez pas étonné que je sois instruit et en garde contre la disposition de presque tout ce qui entoure Monseigneur , et qui brûle d'aller avec lui a Cadix.
« Songez à Tardeur de la saison , aux maladies , a la possibilité de la fièvre jaune , a l'impossibilité de revenir sans le Roi après y avoir été , au danger de traités qui seraient sévèrement jugés ensuite , et vous verrez que la question est grave. Je la veille; elle sera peut-être bonne demain , elle ne vaut rien encore. »
LETTRE DE M. DE VILLÈLE
« J'ai eu (les regrets de ne pas vous voir hier; les sentimens ancciucux sont réciproques entre nous.
«^ J'ai des affaires a n*en plus finir. Je vais me délasser quelques heures a Saint-CIoud. Le soir je rentrerai a neuf heures ou neuf heures et demie. Si vous venez, nous causerons , et j'en serai bien aise. De cœur et pour la vie.
ce Jh. de Villèle. »
LETTRE DU MÊME
fl Mon cher ami , je vous remercie bien. « Je répondrai demain malin à la bonne
lettre que vous m'envoyez. Rothschild Tient de prendre notre emprunt a 8955; c'est magnifique, et il ne porte pas le coupon; c'est comme si nous avions vendu 92 en dix-huit mois.
« Je sais tout ce que vous êtes en bonté pour moi; et croyez que , puisque je le sais» mon cœur le rend bien et est tout k vous.
<c Ju. DE Yilùle. »
AUTRE LETTRE DU MEME
« Nous avons eu hier des nouvelles de monseigneur le duc d'Ângoulcme du 26. Le télégraphe nous garantit de toute nouvelle apportée par un courrier quelconque j ainsi, soyez tranquille et parfaitement tranquille j mais j'aperçois depuis deux ou trois jours un redoublement d'intrigues et d'actions incroyables et vraiment infernales; cela me vient de tous les côtés; on agite k la Bourse avec des fonds énormes pour paralyser l'effet des bonnes nouvelles ; on répand mille calomnies , on prépare des libelles infûmes. Je suis tranquille, parce que jusqu'k présent tout ce qui
mVst revenu n'est dirigé que contre moi; mais au moment où le dénoûment en Espagne et les grands intérêts qui y sont liés nous valent ce redoublement de bienveillance, il nous faut redoubler de zèle et de confiance : c'est ce que je fais de mon mieux.
• Je suis désolé de vous savoir malade ; j'irai vous voir si je puis; ne sortez pas, ménagezvous.
cr Jh. de ViLLELE. >
LETTRE DU MEME
8 septembre.
t Mon cher Sostbènes , je ne puis laisser partir madame du Cayla , qui , plus aimable €fae vous, est venue dîner avec nous en famille, ce que vous nous avez refusé , sans vous dire combien je suis peiné de ce refus.
« Vous avez tort, cent fois tort, et c'est très irilain d'avoir tort en amitié.
t Qve vous ai-je fait? vous seriez bien embarrassé de le dire ; quant à vous , je le dirais bien el avec raison : vous cherchez à vous brouifier avec moi sans motif, et vous aves
tort, mille fois tort, car jamais personne ne rendit plus de justice u votre cœur , a vos services , à vos qualités; jamais personne ne vous fut plus sincèrement attaché que
«( Jh. DE YlLLÈLE. a
p. s. t Venez me voir, si vous ne voulez pas que , malgré tout ce qui m'accable , j^aille vous chercher moi-même. >
LETTRE DU MEME
a décembre iSaS.
c Mon cher Soslhènes , je ne vois, et ne dois voir qu'une chose dans votre lettre d'aujourd'hui : c'est que tout entier a mes nouveaux amis , il ne me reste plus de temps pour les anciens.
c Je suis résigné à tout , même à l'injustice; seulement il est des côtés d'où elle m'est plus pénible , parce que je devais moins m'y attendre. Ainsi ce n'est pas vous, témoin de la vie que je mène, qui pouvez être embarrassé des causes qui me privent de ma liberté. Hier soir» premier jour depuis que nia soirée n'a
pas été prise par des réceptions, nous devions, avec ma femme , aller où on a la bonté de s'ar percevoir que je ne suis pas allé. Trois grosses alTaires m'ont retenu jusqu'à onze heures et demie du soir dans mon cabinet, h la suite d*un conseil qui n'avait fini qu'à six heures et demie.
t Ce soir, j'en ai deux qui j'espère me permettront de sortir à neuf heures ou neuf heures et demie. S'il ne me survient pas d'autres nécessités, je serai trop heureux dexé*cuter mon projet d'hier.
c Je n'ai pas de nouveaux amis; les anciens se refroidissent , et sont prêts à m'abandonner, puisqu'ils commencent a ctrc injustes à mon égard; voilà la morale de tout ceci. Je saurai jusqu'au bout être invariable dans la ligne du plus complet dévouement à la cause que nous servons, de la plus scrupuleuse fidélité k ceux à qui je suis redevable d'aussi puissans secours ; croyez que, loin d'en souffrir, je serai bien soulagé le jour où , après avoir heureusement fait tous mes ciTorts pour supporter le fardeau qui m'est attribué, on trouvera convenable de l'essayer à des personnes plus capables de le porter.
« Je finis sans rancune , sans être fâché ni blessé , mais je vous assure avec un sentiment pénible , parce que je n'ai pas mérité le reproche que vous m'adressez , et que de Totre part l'injustice ne peut que m'affliger. Toujours , et malgré tout , de cœur à vous.
« Ju. DE VlLLELE. »
A^ MADAME R
« Hier, en vous quittant , j'ai réfléchi à la position dans laquelle je vous laissais; j'ai senti qu'elle pouvait vous être pénible , puisque vous avez beaucoup d'amitié !
t Vous êtes d'une fierté a toute épreuve ; je me livre donc a vous avec confiance; votre esprit est parfaitement droit, et il ne vous permet pas de vous égarer; aussi avez-vous pressenti tout ce qui est.
t Vous avez de l'âme pour vos amis, mais votre premier ami est voire pays, bien plus encore que le Roi; je m'adresse avec une confiance entière au sentiment qui vous domine , et que j'approuve moi-même au dernier point.
c Est-ce vous, madame 9 est-ce vous qui pourrez jamais comprendre que l'on place ainsi ses propres intérêts Ik où Ton ne saurait envisager que ceux de la société?
«Partons d'un point, très posiVt/ malheureusement y pour le discuter dans tous les sens.
«La division, bien plus encore extérieure qu individuelle^ est portée à un tel point entre
M. dcV. et M. de Gh , que toute
réunion semble impossible; impossible, dis-je.
«Vous me demandiez hier comment on change un minisire; la réponse est facile : on lui cherche tout simplement un remplaçant. L'homme que l'on brise, dans des circonstances pareilles , n'est plus rien , lorsqu'il n'a plus de pouvoir et qu'il reste sans aucune espèce de situation politique ; ici il y a autre chose, un grand talent, des qualités parfaites, et des ménagemens sont sans doute naturels ; mais je vous dirai, comme pour M. de Montmorency : la lutte ne peut être un seul instant douteuse; évitons donc ce qui brise. Rendez, Madame, un grand, un immense service à votre pays et a votre ami; décidez-le a donner sa démission; vous avez tout ce qu'il
faut pour y parvenir si vous Fentrcprcnez. Montrez-lui ce qui n'est que trop vrai : une lutte trop engagée et l'impossibilité de l'emporter, j 6 votis le jure sur l'honneur^ sur l'homme dont la puissance est telle que l'idée de sa retraite ferait baisser les fonds publics ! On établit partout les faits d'une division d'une manière tellement absolue , qu'il n'y a plus aucun moyen de les détruire.
« Si mon beau-père m'en veut , c'est bien a tort; car en contribuant peut-être k lui faire donner sa démission , je lui ai rendu le plus grand service. Il allait se trouver bientôt dans la position la plus fausse et la plus impossible pour l'homme d'honneur : il eût succombé, et en compromettant de la manière la plus grave les intérêts de son pays; c*en était fait de lui. Il me semble que la position est absolument
pareille, en ajoutant que M. de Gh
s'est placé dans une situation bien plus hostile encore, ou bien plus positive. Par conséquent, le choc n'en est que plus certain et le résultat plus fâcheux pour celui qui ne peut manquer d'y succomber.
<' Je crois, en vous parlant ainsi, vous bien connaître , entrer parfaitement dans vos vues
et servir avec vous le pays , votre ami , et le Roi.
«Votre âme appréciera ma confiance et elle y répondra par un succès qui ne peut être douteux si vous l'entreprenez. Ce sont mes pensées seules que je vous livre.
«Un jour pourtant, vous me permettrez peut-être de ne pas laisser ignorer au grand homme d'Etat qui gouverne le Royaume le service que vous aurez rendu ; je Taime trop pour supporter l'idée de son ingratitude. On ne s'acquitte avec un cœur comme le vôtre que par ralFectîon qu'on lui voue. La mienne a toute la solidité de l'habitude et toute la sincérité de mon cœur. »
A LA PRINCESSE ZÉNAIDE WOLKONSKY.
« Quel temps s'est écoulé depuis votre départ, chère princesse! et que ce temps est court près de celui qui nous sépare encore ! Je le parcours avec chagrin; celte vie est si triste qu'il est pénible de jouir aussi peu de Vaffection des personnes qui vous en ont inspiré une si profonde et si vraie. On ne peut vous aimer que d'une manière digne de vous, de votre esprit, de votre àme , de votre cœur; aussi comment vous aimer médiocrement?
ce serait rester trop loin de vous. Maudit, chifibn de papier , qu'il faut encore bénir de TOUS porter Texpression de la plus tendre amitié a un mois de date !
« Mais que je vous parle donc de la nouvelle marque de confiance accordée par le Roi a mon père! Je vous le dis avec une effusion de vérité et de filialité, cette nomination a été approuvée de tout le monde et d'une manière , je vous l'avouerai , qui m'a touché bien vivement; vous savez ma tendresse et mon respect pour mon père. J'ignore si M. de Villèle avait pu penser qu'il trouverait en lui un rival auprès du Roi j mais tout au contraire il a trouvé un appui, un véritable ami; et sa personne comme son système se sont trouvés consolidés , et mieux affermis que jamais. L'arrivée de M. de Chabrol, homme fort capable, fort sage, et tout-ii-fait dans les idées du président du conseil, a produit le même effet. On peut croire que le public a vu dans ces deux choix un nouveau motif de sécurité pour l'avenir, car les fonds publics ont monté.
« Vous serez peut-être assez aimable pour vouloir que je vous parle de moi.... Mais quand je vois le bien de mon pays et le se<*-
vice du Roi assurés « je suis content, parfaitement xontcnt, et je ne puis rien avoir à désirer ni à demander. J'oserai dire que mon ambition a quelque chose de plus noble que le froid égoïsme qui tue et appauvrit tous les sentimens, dessèche le cœur et dénature Tesprit. Toutefois , comme je ne dois rien vous cacher, j'ai ouï dire que le Roi, aussi aimable que vous devez le supposer , a eu la bonté de parler de moi d'une manière fort positive h mon père et à M. de Villèle. Je pense donc que la volonté qu'il a bien voulu exprimer ne sera pas sans résultat -, mais je l'attends avec la plus parfaite tranquillité. 11 paraîtrait que, peut-être, la partie des arts me serait remise. Au reste , j'attends cette décision avec la plus entière impassibilité.
< Les chambres sont finies et l'agitation qu'elles produisent a fini avec elles. L'exa-giration se sent battue sans retour; M. de
B part pour Naples ; notre pays^ offre
toutes les chances de la tranquillité; l'Europe devrait en jouir sans exception, car c'est la meilleure et la plus forte garantie de la sienne. Au lieu de cela, nous voyons sans cesse ici les ambassadeurs qui ne devraient
cire occupés que d'entretenir un bon accord, se mêler de tout ce qui pourrait le troubler, et nous agiter. C'est une bien fausse politique, et qui peut a\oir de tristes résultats. Mais je m'arrête , je ne veux pas changer en doléanco politique la causerie mondaine et intime que j'ai commencée avec vous.
« Elle ne saurait pourtant être fort abondante et fort variée; car Paris est en eo moment un désert, et, sans les affaires, on j serait embarrassé des distractions que l'on aime à trouver.
c Madame de Larocbefoucauld est partie ; elle va passer quinze jours a Dampierre avec ses enfans chez le duc de Chevreuse. Cette famille est bien malheureuse : son fils, igé de vingt ans , vient de perdre sa femme grosse de cinq mois. C'est un triste spectacle que celui du père et du fils, tous deux si jeunes et veufs k la fois. Zénaïde a mené ses enfans à Dieppe prendre les bains de mer; elle Te nous revenir.
a Madame du C... est allée, comme tow les ans , passer quinze jours dans une terre qu'elle a près de la Rochelle , et qui Fintéresse extrêmement par les établissemena qu'elle 7
a créés. C'est le placement de sa dot remboursée après de trop cruels procès.
« 11 est arrivé Vautre jour à Saint-Cloud une petite aventure domestique que je vous livre pour ce qu'elle vaut. Le premier gentil* homme de la chambre , le comte Charles de D....9 frappe a la porte du Roi; pas de ré<* ponse; Sa Majesté dormait profondément : le déjeuné et la chaleur extrôme avaient peutêtre augmenté la profondeur du soomieil, qui, habituellement, est toujours celui de l'enfant le mieux endormi. Le comte Charles entre » tousse, se mouche; pas de réponse; la terreur le prend, il envoie prévenir qui de droit; on parlait déjà d'émétique à donner. Le Roi se réveille alors, et envoie promener ceux qui l'entouraient avec un ton si sec, que je puis vous assurer qu'il ne fut plus question d'une santé qui , Dieu merci , est encore excellente.
« Vos dernières lettres sont du château Brou. Je ne vous dirai pas si j'ai été heureux de les recevoir, vous le devinez facilement. J'en attends de nouvelles avec une très vive impatience : je voudrais vous savoir arrivée; je pense k la tristesse de cette même arrivée ,
et j*cn partage Tanxiété. Je suis assuré que vous i'crcz toujours ce qu'il y a de mieux : vous êtes au-dessus des épreuves, et c'est avec autant de mesure que de dignité que vous parviendrez à surmonter ces terribles difficultés. Puissiez- vous les éviter dans votre patrie ! mais n'oubliez pas du moins que vous avez des amis qui ne vous oublieront jamais, et que vous retrouverez toujours.
« Je conçois que la société de la baronne vous ait été agréable : je ne la crois pas femme a engendrer de mélancolie. Votre affaire de voiture a été terminée snr-le-cbamp et l'argent a été remis au jeune de Gérando. J'ai vu une fois la comtesse Rosomoski , depuis votre départ. J'y suis retourné, sans la trouver, pour la plaindre de la perte d'une amie.
c Mon père , comme de raison , recevra à la maison du Roi ; mais rien n'est changé h notre vie, du moins pour les habitudes, ce qui est précieux pour nous tous , et ce qui était indispensable pour ma mère, avec ses pauvres yeux sans lumières. Le ministère est si voisin que tout est facile.
c Toute ma famille est reconnaissante de
votre souvenir, et moi plus \ivement touché de votre intérêt qu'il ne m'est possible de l'exprimer. Vous avez voulu de mes lettres ; je vous obéis , et vous voyez que je n'ai pas mesuré la longueur de mon obéissance ! Votre indulgence est habituée a déchiffrer mon griffonnage. Je ne le calcule pas plus que mes paroles quand je suis auprès de vous , car tout cela part d'un cœur qui vous est tendrement et k jamais dévoué. En causant avec vous, je me fais un instant illusion. J'embrasse votre fils comme je l'aime ; diteslui de ne pas m'oublier, et écrivez-moi, je vous en supplie. J'ai besoin de vous suivre pas k pas dans cette terre d'exil pour nous , et qui pour vous est une patrie. »
ATTAQUES DES JOURNAUX
10 jalo.
ir Dans la lutte cruelle qui s*engage , il m'est impossible de ne pas ouvrir mon cœur à M. le incomte de Ch Jfespëre qu^l rendra «ssez de justice a mon caractère pour ne point me mêler k tout ce que cette lutte peut avoir de pénible. Plus qu'un autre , il a été à portée de connaître et mes intentions et mes sentimens. Je ne juge ni ce qui s'est fait ni ce qui se fait ; mais je ne crains pas de dire hautement que je me suis affligé profondément de ce qui a dû l'étonner lui-même , et ce qui pourrait peut-être s'expliquer pourtant plus favorablement qu'il n'a dû le supposer.
« Ce dont je veux parler, c'est de cette guerre
de journaux qui commence d'une manière si "vive. J'avais espéré que le silence amènerait le silence; et, quand je consacrai ma fortune et mon temps k arracher cette arme meurtrière k des sentimens individuels, pouvais-je craindre alors qu'une pareille lutte s'engagerait avec un homme qui était au pouvoir ?
« S'il était dans le caractère français de reculer au moment du combat, j'aurais déjk cessé, avec les journaux , les rapports que j'y puis avoir. Mais je tiens k l'estime de M. le
vicomte de Ch , et je le lui prouve
par l'explication dans laquelle j'entre avec lui. U comprendra , je l'espère , que je ne conduis pas la plume des rédacteurs , et que j'ai pu seulement leur recommander une mesure qui est dans mon cœur comme elle est sans doute dans celui de M. deCh
c J'ai l'hpnneur de lui o£frir l'expression de mes sentimens distingués, ji
A M. LE COMTE DE COR
Ministre de Plnt^ricur.
a5 juin.
•f C'est avec plaisir el bonheur que je mc*=^ reporte a uolre conversatiou d'hier. Quand oiim^ a de râmc et de la franchise, on peut toujouri» s'enlendre.
« On vous en veut des craintes que vous aviez formées ; vous serez reçu avec plaisir : on vous attend avec impatience , touché de votre souvenir.
ir Le Journal des Débals d'aujourd'hui ne doit-il pas donner quelques regrets et quelques remords a ceux qui ont laissé sans défense et sans appui celui qui n'a jamais calculé son dévouement f celui qui n'a pas trouvé que le possible fût assez pour servir utilement son pays.
ses amis et le Roi ? Votre cœur appréciera le passé ; votre esprit jugera le présent , et votre raison sentira l'avenir.
« Si un accord si nécessaire se rompt une fois, IKeu seul sait où nous irons , et le triomphe des ennemis du trône est trop facile a prévoir. J'ai fait , quant a moi , bien plus que je ne devais, et je ne puis aller si loin ainsi.
« Agréez mes complimens aussi sincères que distingués. »
AU MEME
a3 juillet.
« J'ai besoin de vous répéter, mon cher comte, que tout ce que je vous ai dit hier a été le cri de la conscience et du cœur. Le moment est trop grave pour qu'il n'y ait pas quelque mérite à s'y associer. Vous êtes trop juste pour ne pas avoir senti qu'il y avait quelque générosité aussi à repousser d'autres combinaisons. Mais je n'ai qu'un sentiment : mon pays et le Roi.
c Pensez -y bien avec INI. de Villcle ; et croyez que je suis si peu ambitieux que si, tous les deux me jugeant inutile , vous pouvez vous
passer de moi » j'aurai pour vous une re* connaissance sincère , bien loin de tous en vouloir.
« Seulement je m'arrange à l'instant de manière a ne plus conserver une responsabilité quelconque et k le bien prouver.
« Vous me comprendrez , m'estimerez et m'aimerez même un peu ; c'est ce que je désire , prêt a y répondre franchement ; mais alors plus de méfiance jamais, et confiance entière toujours.
« Mille hommages sincères. »
A M. LE DUC DE DOUDEAUVILLE
Ministre de la Maiioo du Roi.
i4 août.
r Rien au monde , mon bon père , ne me déciderait a accepter les sacrifices des gens que j'aime. Il m'est trop doux de leur en offrir constamment , et je ne céderais pas ma part pour la leur.
c II me revient que vous attachez du prix h conserver cette partie de votre ministère qui avait semblé devoir en être distraite pour moi : il n'en sera plus question , et je ne vous écris ce mot qu'après avoir tout arrangé en conséquence.
« Epargnons-nous ces complimens bien inutiles à nos cœurs qui se comprennent, et
qu'il n*cn soit plus jamais question entre nous. J'expliquerai au Roi lui-même les motifs de mon refus j si j'y suis forcé.
« Acceptez, avec votre bonté ordinaire, cette nouvelle preuve de ma tendresse , et je serai trop payé. Votre amitié fait le bonheur de ma vie , et je compte tout le reste pour rien. »
RAPPORT AU ROI
•f Sire ,
« Votre Majesté ayant manifesté Tintcniion de donner a mon fils des attributions dans le ministère de sa maison , j'ai l'honneur de proposer au Roi de le charger de la partie des Beaux-Arts, des Manufactures et des Spectacles qui dépendent de ce ministère, en y affectant un traitement de vingt-cinq mille francs.
«t Si telle est , en effet , la volonté de Votre Majesté, je la prie de me donner ses ordres.
« Il est écrit : approiwé; signé : LOUIS.
« Au Château des Tuileries, aS août i8xi.
€ Pour copie conforme :
N Le Ministre Sccrctiiiru d'Etat du lu Muiscm du Roi , ff Duc de DOUDEAUVILLE. M
A LA PRINCESSE ZÉNAIDE WOLKONSKY.
« Que d'événemens , chère princesse Zénaïde , depuis que je ne vous ai écrit ! Mon cœur paternel a été déchiré cruellement ; et , au milieu d'un chagrin qui recevait peu de consolation , je sentais combien m'aurait été heureuse celle que votre amitié m'eût offerte ! J'ai perdu mon troisième enfant , cette chère Hortense, que madame de Larochefoucauld avait nourrie. Sa douleur est extrême » ce qui 86 conçoit trop bien ; et, pour moi, je quittais l'agonie du Roi Louis XVIII , pour trouver ma fille expirante dans mes bras ! Le moment oui la vie d'un être aussi cher s'échappe, il semble que quelque chose en nous se déchire. On le croit , on l'espère d'abord ; mais bien*
tôt on retrouve l'existence par le chagrin , et c'est pour souflfrir
« Rien n'a été grandi beau, imposant comme les derniers momens de Louis XVIII : un courage héroïque lui a fail surmonter les douleurs les plus cruelles ; il a voulu être Roi jusqu'au bout , et que son règne ne finît qu'avec sa vie. Il calculait froidement les approches de la mort dans Tintérct de ses peuples ; et , pour leur épargner ces fluctuations et ces secousses qui accompagnent les événemens publics et qui agissent sur toutes les affaires , il voulait mettre la moindre distance possible entre les derniers devoirs de la religion et ses derniers momens.
« Le samedi encore , j'avais travaillé avec le Roi , et , plein de bonté , il m'avait parlé de ses souffirances avec un courage et un sangfiroid qui m'arrachaient des larmes. Mais le courage du Roi lui faisait illusion. Il se croyait loin encore du moment suprême , et comme , quinze jours auparavant , il avait communié, il pensait pouvoir attendre encore. Personne n'osait rompre un si terrible silence ; Louis XYIII lui-même , plus Roi que jamais.
par une puissance morale difficile à comprendre pour ceux qui n'ont pas connu la force du Roi et l'empire de sa dignité et des habitudes quM avait établies autour de lui, Louis XVIII, dis-je, ne l'eût pas toléré; il se croyait plus sûr de ses forces et il en pesait lui-même la diminution insensible , sans supposer qu'elle pût bientôt devenir aussi subite. Pas un membre de la famille poyale n'osait porter la parole. Une seule personne Ta osé , Princesse ; son dévouement antérieur lui avait fait entreprendre l'impossible , et rien ne pouvait plus l'être à son aflfection.
« Le samedi donc , j'obtins du Roi qu'il recevrait madame du C... : il me fallut sans doute plus de courage que je ne m'en supposais ; mais j'avais servi cet excellent prince avec trop d'abandon pour ne pas lui en donner ce dernier gage , le plus précieux pour lui , comme le plus nécessaire h ses peuples. Louis XVllI ne voulait rien déranger : Roi , il pensait ainsi ; ami parfait , il craignait d'affliger le cœur d'une personne dont il connaissait rattachement. — i<yous avez tort, mon ami; vous lui ferez trop de mal : elle jugera trop bien l'état de ma faiblesse. Ce n'est pas le
moment de nous voir ; mon élat a Irop cm* "piré. » Je sentais l'importance du succès ; j'y revins avec mesure : — « Comme vous voudrez, me dit-il en&n avec toute sa bonté ; mais, vicomte de Larochefoucauld , vous avez tort; dites-lui tout au moins que je ne le lui concilie pas , et prévenez-la de l'état dans lequel elle va me trouver. » Je devais me retirer, et je disais à mon Roi un éternel adieu ! Je ne puis exprimer ce que j'éprouvai
c Je rentre chez moi : je fais seller un cheval , et je cours a Saint-Ouen. Je trouve madame du C... au désespoir, mais décidée, et ne permettant même pas a sa douleur de s'épancher : toutes ses forces lui étaient trop nécessaires. Je suisencore à comprendre comment elle l'a pu ! Plus qu'un autre , j'en avais senti la difficulté inouie. La famille royale, le grand aumônier , devenu ministre du Roi , le clergé , le public , chacun enfin attendait avec autant d'émotion que d'impatience le résultat de cette cruelle entrevue; c'était mettre le sceau à tous les services rendus que de finir par un service aussi sacré.
c Madame du C. ... entre, le Roi avait toute sa tête ; il retrouve toute sa grâce pour lui
peindre son affection et sa reconnaissance. En6n madame du C... ose aborder la terrible question de Téternité; et, a l'impression du Roi , elle voit avec déchirement qu'il s'en croit encore éloigné ; elle continue. Alors le Roi , qui connaissait son attachement , irappé lui-même de ses souffrances comme de son courage , se recueille pour mieux l'entendre et ne témoigner aucune émotion : — « Mon enfant, est-ce vous-même, vous seule qui avez pris le parti de me parler? » Le Roi voulait juger plus froidement sa position. — «Ma gratitude et mon affection pour le Roi ont pu seules me donner le courage qui m'est nécessaire , répondit-elle. » Elle sanglotait a demi-voix : « Mon enfant, dit le Roi, je vous remercie » je vous remercie ; adieu. >* L'expression de sa voix montrait assez tout ce qu'il éprouvait , mais en chrétien comme en Roi et en ami sincère. Madame du C... se lève; et un sourire où se peignent la souffrance , la tendresse et un profond souvenir, fut le dernier adieu fait a cette femme qui , naguère comme a ce moment suprême , avait tout bravé pour assurer les intérêts les plus sacrés de politique et de conscience. Dès lors, ce monarque oublia
^pi*il était Roi , et ne voulut plus être qp'un chrétien humble, soumis, résigné. Il consentit 2i être couché ; il appela a lui tous les secours ^religieux : il bénit toute sa famille , et il mourut en fils soumis et sincère de l'Eglise catho- Jlique, après avoir vécu en Roi de France, et baissant a la postérité un des règnes les plus 3némorables de l'histoire. Paris et la France entière ont compris la grandeur de cette 3>erte; les regrets les plus touchans ont éclaté de toutes parts : le nom du Roi était dans toutes les bouches au milieu des éloges et des larmes. La Cour s'est transportée a Saint-Cloud sur-le-champ, et je n'ai pas besoin, chère Princesse , de vous parler de la douleur profonde dans laquelle la famille royale est encore plongée.
Peut-être désirez-vous savoir quelque chose sur les premiers effets de l'avènement de Charles X. Sa Majesté fait son entrée a Paris au milieu des acclamations et des vivat ! du plus grand enthousiasme populaire. Jusqu'ici tous les actes de son rè^ne ne laissent rien à souhaiter; tout, au contraire, est a espérer. C'est le même système , la même pensée : ce
sont les mAmcs hommes. M. de Villèle a la confiance entière du Iloi; cela dit tout, car tout est iii. Charles X n'a pas oublié ceux qui l'ont servi, et il conserve pour eux une égale bonté; vous comprenez que je vais par-la audevant de vos pensées sur une personne qui est loin de vous être indifférente. £n effet, ce que chacun admire , car le temps de la justice arrive , c'est l'admirable désintéressement de madame du C... , qui ayant pu tout avoir, a tout refusé , et se trouverait même dans une position difficile , si Charles X ne savait reconnaître des services pareils. Mais on peut être tranquille , et il annonce déjà sa volonté à ce sujet de la maniÈre la plus prononcée. Ce ne sera que justice au surplus , car il est positif que Louis XVIII s'était vengé en Roi, par son testament, d'un désintéressement si réel et d'une affection si pure et si touchante; mais craignant de laisser après sa mort des papiers qu'il ne voulait pas que Ton connût , il a tout fait brûler, dit-on, et ne pouvant juger à mesure, ni même regarder les papiers qu'on lui présentait, le testament, assure-t-on encore, s'est trouvé compris dans la destruction et
même trente-cinq billets de banque destinés à une personne et à une œuvre toutes différentes.
Voilà , cbère princesse , le triste historique de ma vie de quinze jours ; je quitte à l'instant toutes les pompes de l'entrée du Roi , pour venir m'enfermer et causer avec vous. Et si votre inquiète amitié s'occupe de mon sort particulier , je lui dirai que , toujours le même y je reste aide-de-camp du Roi, conservant la signature et le travail avec le Roi , pour le département des arts.
Tant de peines et de secousses morales et physiques m'ont causé une si excessive fatigue, que je suis un peu souffrant depuis plusieurs jours. J'ai pourtant voulu trouver le temps et la force de vous renouveler l'assurance du plus tendre dévouement. J'attends avec bien de l'impatience de vos nouvelles : elles me sont si nécessaires! Adieu, adieu, adieu, chère princesse. J'embrasse Alexandre. Mille choses autour de vous.
A MADAME LA COMTESSE DU C
« Je n'ayais pas quitté Paris depuis sept ansj et, fatigué par une longue suite de travaux et de tourmens de tout genre , on me conseilla un voyage dans les Pyrénées.
ff Je partis de Paris, avec mon secrétaire et mon valet de chambre, et mis quarantequatre heures pour arriver à Bordeaux ; j'y restai quelques heures a faire raccommoder ma voiture, et nous poursuivîmes notre route.
« Il était sept heures du soir quand je quittai II. 1
la ville de Pau, si intéressante par ses souvenirs et située de la manière la plus ravissante. Le maître de poste avait voulu m'eni pécher de poursuivre k cause des chemins; mais la crainte de ne pas trouver une seule place k Bonne me fit continuer k travers ces délicieuses vallées que bientôt le clair de lune le plus beau me laissa apercevoir. Plus tard y la nuit la plus sombre permit k peine k nos postillons d'avancer, et le bruit des torrens qui roulaient avec fracas venait, tout k propos, les détourner des précipices qui bordent la route. Enfin nous arrivâmes a Bonne k une heure du matin ; je me nichai dans un mauvais gîte , où la chaleur du four que j'avais pour voisin, m'empêcha de fermer l'œil. Le jour a peine naissant me fit bientôt apercevoir le lieu le plus sauvage. Je voulus prendre des livres pour me distraire; mes gens les avaient tous oubliés, et je profitai de ce mécomptepour commencer k écrire le récit des six années qui venaient de s'écouler : c'est k vous. Madame, que je veux l'adresser. Je suppléerai plus tard aux détails qui auraient pu m'échapper.
« On verra k combien d'inquiétudes nous fûmes livrés pour parvenir au but élevé que
nous voulions atteindre; combien de difficultés sans cesse renaissantes il fallut vaincre ! Pour en donner Vidée, il faudrait pouvoir écrire l'histoire de chaque journée / souvent de chaque heure du jour. Une foule de notes, plusieurs lettres et des fails importans, dont le temps me donnera la liberté de me servir, jetteront une nouvelle clarté sur ces Mémoires à mesure que je pourrai les écrire. Les lettres de Louis XVIII sont pour vous un guide assuré; mais c'est à vous qu'il appartient de publier, quand vous le jugerez convenable, ces 1 ,500 lettres qui formeraient à elles seules un des épisodes les plus intéressans de l'histoire moderne. Il vous est réservé défaire connaître le jugement si profond , le coup d'œil si (in , et cet amour de ses sujets qui caractérisent un Roi encore mal connu et mal jugé, qui, au milieu des circonstances les plus difficiles , sut relever la majesté du trône parla fierté de son caractère autant que par l'étendue de ses lujmières et l'habileté de sa conduite. Votre mémoire, k qui rien n'échappe, pourra suppléer k bien des omissions. Au reste , le récit que je me propose d'écrire ne verra de long-temps la lumière ; deux circonstances pourraient me
décider a lui donner de la publicité : ce serait le cas oit je quitterais les affaires par quelque cause imprévue; ou bien encore, celui oii l'injustice actuelle serait poussée a mon égard a un tel degré que je ne pourrais plus la supporter.
Il me semble que je dois conserver ces souvenirs pour vous, Madame, et pour moi; il me semble que je le dois à mon pays, et à Louis XVlll lui-même, qui ne vivait que pour ses peuples, dont les intentions furent toujours pures, et qui, long-temps abusé, fut plus il plaindre qu'à blâmer. Un pareil récit pourra étonner; mais le langage de la vérité est facile à reconnaître; personne ne m'accusera de l'avoir altérée , et d'ailleurs un sentiment de respect pour le Roi qui n'est plus, comme pour le Roi qui nous gouverne, nous défendrait de nous en écarter.
« Une situation qu'on ne pouvait expliquer alors, a été l'objet de bien des suppositions; c'était naturel, caries circonstances étaient critiques et le secret indispensable. 11 était impossible de se dissimuler les dangers d'une entreprise qui seule , du point de vue oîi nous étions placés , pouvait sauver la mo-
narchie; aussi, tout en reconnaissant riinportance de ses résultats, jamais pareille idée ne me fut entrée dans l'esprit, sans les événemens imprévus de votre vie privée. Et quelle peine encore n'eut-on pas à vous y faire consentir! Il en coûtait beaucoup a l'amitié la plus dévouée de vous pousser dans une barque aussi fragile; mais le salut de tous dépendait de votre dévouement : il fallait combattre une faction politique fatale à la France. J'avais besoin pour me rassurer de me reposer sur cette Providence que nous invoquions du fond de l'âme, comme notre soutien et notre guide (1); j'ai vu vos souffrances , madame, et admiré cette énergie , cet esprit inépuisable , cette persévérance que rien n'a pu vaincre, cette sagesse qui parait à tout, cette modéralion qui ne se laissait jamais emporter, cette louable obstination que rien n'a pu rebuter. Si quelques personnes ont qualifié d'intrigue l'effet du dévouement le plus absolu comme le plus desintéressé, qu'elles jcltent les yeux sur le récit fidèle de ces sept années et qu'elles jugent après.
(i) Voy. t. I , p. a8i, la Prirre Jcs deux Amis
« Je dois commencer par faire le tableau de la position de la France a l'intérieur , et de sa situation \is-a-\is de l'étranger.
< Le maréchal Gouvion Saint-Cyr avait fait une nouvelle armée. Par l'effet de la loi de recrutement , elle n'était rien moins que rassurante pour la monarchie. Tous les jours de nouvelles conspirations éclataient : Béfort, Saumur, la Rochelle, l'Epi ngle-Noire, les frères Faucher 9 la fausse famine, et les mouvemens de Paris. Toutes les bases indispensables au soutien des empires semblaient ébranlées, et chacun s'en effrayait en désespérant de la patrie.
« Le Roi était abusé sur les choses et sur les hommes a un degré qu'on ne pourra jamais croire. Ceux qui s'étaient emparés de sa confiance avaient pris soin de tout dénaturer à ses yeux; aucune vérité n'était restée intacte; le dévouement était méconnu, la fidélité repoussée, les chambres, les lois et les esprits étaient dirigés dans le sens révolutionnaire ou destructeur de toute royauté comme de toute véritable liberté, et les factions diverses étaient aux aguets d'une situation dont elles pressaient ensemble le dénoûment , quitte
ensuite a se combattre pour triompher Tune de Tautre. Le parti buonapartiste tirait de son côté ; le parti révolutionnaire , recréé par
Foiiché en faveur de M. le duc , tirait
du sien; les doctrinaires, parti ministériel, se mettaient avec le même désintéressement au service de l'un ou de l'autre; quelques royalistes exagérés ne s'apercevaient pas de la portée de leurs murmures , et enfin , la république poussait aussi au renversement de Tordre existant ; mais il était juste de distinguer dans ce dernier parti , composé , en général du moins , de gens de cœur, le loyal égarement de quelques hommes, républicains d'Athènes, de Rome, de Wasinghton ou du Directoire, et la violence et l'anarchie du plus grand nombre qui, n'ayant vraiment rien appris ni rien oublié , voulait toujours §ii revenir au beau temps de 93.
On s'était emparé de toutes les avenues du trône avec un soin perfide. Le mot d'ordre ministériel était, en confiant toutes les influences politiques aux ennemis de la royauté, d'amener toutes les factions aux pieds du Roi,, et cet étalage de retour et de dévouement ne cachuit pas autre chos>c ({ue le projet d'un
changement de dynastie ou de gouvernement, comme le disaient clairement tous les enfans perdus des divers partis qui se trahissaient dans leurs propos, dans leurs écrits, et dans les conspirations sans cesse renaissantes. Jamais peut-être projet aussi criminel ne fut ourdi avec plus d*habîlelé : tous les moyens avaient été mis en usage pour aigrir le cœur du Roi : on se servait de ses souffrances mêmes pour lui inspirer de Téloignement contre ses plus fidèles sujets; rien ne fut épargné; on mettait sous ses yeux des lettres odieuses avec des signatures que je veux croire supposées. M. de C, ., jouet d'une faction qui veille toujours, était conduit et entraîné sans s'en douter. Les royalistes les plus dévoués , éloignés de toute influence comme de tout empWi, se bornaient les uns a gémir, les autres àmurmurer plus haut peut-être qu'ils ne l'auraient du; et le peuple, inhabile politique, •ne reconnaissant plus le langage de ces royalistes que jusque-la il avait compris et approuvé, trompé par les discours et les écrits de la malveillance et oubliant ses propres devoirs , allait plus loin que ceux qui retrouvaient, malgré tout, au fond de leur âme, le
sentiment de leur fidélité. Les agens de M. de C... , ou plutôt ceux de la faction , répandus sur toute la France , étaient parvenus k tout dénaturer : ils avaient donné au bien le nom de crime, et au mal celui de la vertu.
c L'union de la famille royale elle-même était troublée par suite des menées ministérielles. Monsieur , entouré des serviteurs les plus dévoués, ne l'était peut-être pas des amis les plus utiles : ils voyaient la position sans prendre les moyens d'en sortir. On se servait à tout propos du nom de Monsieur; on le faisait parler, agir, blâmer, ordonner; et, comme au fond, le Roi jouissait dans la masse des Français d'une popularité que la faction cherchait k lui conserver aux dépens de Thériticr du trône, il en résultait que Monsieur , indignement outragé, calomnié, perdait de plus en plus la confiance publique, et que la nation semblait se séparer de lui. Le prince était offert aux yeux des Français et k ceux des étrangers comme le chef d'une conspiration contre le Roi et contre l'Etat. L'exagération de plusieurs personnes qui l'entouraient était relevée avec perfidie , dans tous les discours et dans tous les écrits, pour faire redouter l'époque a la-
quelle il serait appelé à monter sur le trône. Enfin tous les germes de divisions étaient semés avec une inconcevable activité. « Tâchons , disaient ceux qui avaient le pouvoir , de faire achever sa vie et son règne le plus tranquillement possible, k celui qui nous traite aussi bien , et k qui nous devons tout. Quant k Monsieur , jamais il ne régnera ; notre pouvoir en dépend : occupons-nous du successeur de Louis XVIII. » Je tiens ces rapports d'un témoin oculaire, confident bénévole des espérances et des propos de la faclion (1). Cette faction se croyait certaine, en effet, d'avoir disposé les choses de manière a ne jamais laisser Monsieur monter sur le trône.
ff Le Roi , irrité au dernier point des sentimens et de la conduite qu'on prêtait k Monsieur, s'exprimait sur son compte de la manière la plus affligeante , secondant par la , sans le vouloir , les vœux des conspirateurs. Monsieur n'était pas le seul membre de la famille contre lequel on fut parvenu k aigrir son cœur royal. Madame elle-même, qu'il avait si long-temps chérie, était alors entièrement
(0 M. le comte Bougiiot.
méconnue par lui ; et la douleur qu'en éprouvait ce malheureux prince , aurait dû inspirer des remords à ceux qui étaient parvenus a ce coupable résultat. Sous quelles couleurs Mada.iœ n'était-elle pas offerte a Timagination des peuples! Leur enlever tout respect pour cette tige sacrée, semblait à la faction une des conditions les plus nécessaires à sa propre existence... Monseigneur le duc de Berry était représenté au Roi comme un prince turbulent et irrespectueux qui bouleversait le royaume. Un seul membre de la famille royale (1), indignement jugé par ceux qui le louaient avec perfidie , fut épargné. Une fraction de la révolution espérait s'en servir pour le déshériter lui-même plus tard de l'héritage de ses pères. C'était à l'ombre de Louis XYIII quelles ennemis de la monarchie voulaient essayer de relever Tédificc révolutionnaire; c'était, précédés d'un prince , qu'ils voulaient
marcher à la victoire , afin d'ensevelir plus tard ce prince lui-même sous les débris du
trône de ses aïeux.
<c Tandis qu'on ne parlait de Monsieuu que
comme d'un prince incapiible de régner, toutes les qualités et toutes les vertus étaient données à son fils aîné par ceux qui le méconnaissaient assez pour supposer qu'un jour l'ambition pourrait l'emporter sur le sentiment de ses devoirs. Des émissaires parcouraient la France en tous sens, au nom d'une révolution toujours fidèle à des doctrines qui délient de tous les devoirs et qui flattent toutes les passions. Les journaux, enchaînés par des agens coupables , achevaient de corrompre l'esprit public ; de l'argent et des places, distribués avec profusion à ceux qui étaient les plus indignes de les recevoir, et ôtés aux plus fidèles serviteurs , offraient a l'ambition un dangereux mobile, et à la fidélité une épreuve difficile. La France présentait a l'étranger un nouveau sujet de lerreurjlt de pitié; calomniée par ceux qui eussent dû la défendre , elle était entraînée par eux vers sa ruine. L'étranger, jaloux de notre gloire, souriait de l'état dans lequel il voyait cet empire dont il redoute toujours la prospérité; leurs agens, séduits ou trompés, ajoutaient à notre division pour mieux en profiter. L'Europe, attentive à cette nouvelle révolution qui s'o-
pérait en France, regardait ce malheureux pays comme incapable de se gouverner luimême, et elle le croyait destiné à servir d'exemple aux générations futures, après avoir été livré à tous les excès de l'ambition , et avoir porté le fer et la flamme au sein des nations voisines ; il fallait , a leurs yeux , enchaîner un peuple dont rien ne pouvait plus enchaîner les excès : il fallait pourvoir à Texistence d'un trône qu'une famille aussi indignement calomniée ne pouvait plus occuper. •
<r A peu près à cette époque , une aventure fort extraordinaire, dont je parlerai un jour plus en détail , occupa tous les esprits. Un nommé Martin , homme simple , sans éducation, d'une vie parfaitement régulière^ estimé, honoré par tous ceux qui le connaissaient; cet homme, dis-je, étant tranquillement occupé a cultiver son champ, fut frappé tout h coup, dit-il plus tard, par une vision et par Tapparition d'un ange : il affirmait avoir entendu très distinctement une voix qui lui donnait une mission pour le Roi , et lui offrait en même temps un moyen sûr de forcer Sa Majesté de croire à sa véracité. Il hésita d'abord; mais, ne
pouvant plus douter, il se mit en route. M. de C. . . . sut qu'un homme qui disait avoir une mission céleste demandait à voir le Roi , et il fit tout ce qu'il put poUr l'empêcher d'approcher de Sa Majesté. Tout à coup l'homme disparut sans que l'on sut où il était. La duchesse de Luynes, ma grand'mère, habite Eclimont, a une lieue de Gallardon, patrie du saint pèlerin , et à quatre lieues de Rambouillet. Instruit de tout ce qui s'était passée je me mis en recherche, et je parvins enfin à découvrir que ce pauvre homme avait été enferm^comme fou à Charenton. Je l'y trouvai parfaitement tranquille sur sa situation personnelle, «r II « m'a été assuré, me dit-il, que je n'avais •r qu'à obéir et qu'il ne m'arriverait rien; « aussi, j'attends en repos le moment de voir «r le Roi ; j'ai h lui dire une chose que je ne «r puis dire qu'à lui. »
« Après avoir examiné cet homme, et l'avoir retourné de tous les côtés, frappé de ce que je vis et de ce qu'il me dit , étonné surtout de sa simplicité , de sa foi , de sa tranquillité , je revins à Paris , décidé à demander au Roi une audience qui me fut aussitôt ac« cordée. Martin fut admis peu de jours après;
et ce que je puis attester (vous le savez comme moi, Madame) , c'est que le Roi fut lui-même extrêmement frappé dune chose que lui dit cet homme, chose, ajoutait le Roi, que personne ne pouvait savoir qtfe le Ciel et lui. Martin refusa l'argent qu'on ^ulut lui donner; il accepta seulement 15 fr. pour faire sa route en s'en allant. Depuis ce temps, il a repris sa vie ordinaire; il a éprouvé quelques persécutions dans son village, et il a été constamment siirifeillé. Je laisse, a ceux qui me liront, à juger ce bizarre incident; tout ce que je puis dire , c'est que des gens fort graves demeurèrent convaincus que Martin n'était pas un imposteur.
cf Plus les circonstances s'aggravaient, plus aussi semblait s'accroître la contiancc du Roi dans son ministre ; les doctrines politiques les plus contraires à la gloire et même a la sûreté de l'Etat étaient proclamées par les agens ministériels de tous les étages et par les feuilles publiques à la solde du ministère; les affaires de religion étaient ou négligées , ou tournées en dérision; les encouragemens et la confiance étaient accordés aux hommes dont Tesprit de faction et les sentimens anli-mo-
narchiques ou anti-bourbonniens s'étaient manifestés pendant la Révolution et les Cent- Jours. Etait-il possible , quand on voyait les choses de ce point de vue , de n'en être pas profondémélit inquiet pour la prospérité de la Franci et la sécurité du trône? Le Journal des Débais , avec autant de talent que de courage , en montrait tous les jours le danger prochain ou éloigné; la véritable opinion publique s'en effrayait; et cette situation , mise a jour et à nu , avait fait naître dans l'intérieur de la famille royale une sorte de dissension que le ministère excitait avec soin , parce que cette dissension servait a isoler le Roi , a le laisser plus exclusivement sous rinfluence du ministre et a empêcher la vérité d'arriver jusqu'à lui. On en était venu jusque -la que Monsieur croyait qu'il serait peut-être obligé de quitter Paris. Le Roi sut que le conseil en avait été donné k Son Al— tesse Royale , et , aussi abusé qu'irrité , il alla presque jusqu'à le désirer. Monsieur ne céda point à ces insinuations égarées ou perfides ; il comprit très bien les conséquences d'un départ qui eût pu entraîner tous les malheurs d'une guerre civile; mais l'on tournait ainsi
dans un cercle vicieux qui serublait n'ollnr aucune issue : si Son Altesse Uoyale i'aisaif quelques observations , elles étaient sans eflel ou sévèrement accueillies ; et , d'autre pari , le silence semblait l'approbation d'un s)/stcnie que tous les amis de la France et du Koi blâmaient et regardaient avec edroi. Que faire '! ce Je déplorais, dans toute Tamertume de mon âme , l'état de la France et le danger que courait la royauté. Evidemment il l'allait détromper le cœur et l'esprit du Koi , ou l'on n*avait rien fait pour la monarchie ; il fallait donc inspirer au Roi , toujours guidé par ses affections , assez d'amitié envers une personne qui en fiit digne pour détruire peu à peu cette confiance sans bornes qu'il avait dans un mi nistre assez malheureux pour s'être trompi' lui-même dès l'origine sur les moyens du bien qu'il voulait faire , et trop engagé alors dans la route où il avait été entraîné pour pouvoir s'en dégager. Le Ciel (car ni vous ni moi . Madame, nous ne croyons au hasard) scmblit se charger de réaliser ce qui d'abord par»\is sait une chimère. On apprendra tout ii l'iicuri par quel incident vous fûtes conduite dans L' rabinet de Sa Majesté ; rf ce fui nprès volro
première ou votre seconde visite au Roi que ; voyant la confiance que le monarque vous témoignait , je crus apercevoir l'avenir que cette confiance pouvait présager et le parti qu ou pouvait en tirer pour le bien de TEtat et de la famille royale.
« Madame votre belle-mère (1), qui sentait tous les jours sa fin prochaine , emportait en mourant la douloureuse pensée de vous laisser exposée a de vifs chagrins. M. votre grand-père (2) avait cru devoir faire passer à ses arrière-petits-enfans la fortune qui eût dû appartenir directement a son petit-fils. Vous sentiez, madame, quelle tâche vous serait imposjée plus tard, quoique M. votre beau-père vous eût promis tout son appui ; il avait été un soldat distingué , et M. le prince de Condé Tavait fait son premier gentilhomme. Vous eûtes enfin , madame , le malheur de perdre votre belle-mère; je me trompe, votre mère, aurais-je dû dire , celle qui fut constamment pour vous l'amie la plus chère, la plus tendre, la plus éclairée, et qui, en jouissant, avec le
(i) Madame la comtesse du C.
(i>M. dei
plaisir le plus vif, des charmes de voire espriti avait su si bien apprécier toutes les qualité de votre cœur. Pardonnez - moi , lorsque je rends ce juste hommage a sa mémoire et il vous-même, d'avoir réveillé en vous de pé-* nibles souvenirs.
« Elle avait senti tout ce que vous perdries en la perdant ; et sa sollicitude vraiment maternelle l'avait décidée , peu de temps avant sa mort , à écrire au Roi , dans toute l'effusion de son cœur , pour vous recommander a sa royale protection. Vous le saviez, madame; mais , forte de vos droits et dans la dignité de votre caractère , il ne vous vint pas dam la pensée d'y recourir. 11 fallait , en quelque sorte , que vous y fussiez contrainte par quelque événement imprévu. La nécessité s'en présenta plus tard. Entourée des hommes lea plus honorables et des conseils les plus éclair rés (1) , vous attendiez avec résignation, mais avec anxiété I le cours des démarches pro«
(i) mi. le cardinal de la Luzerne , VéYéquc de Saint-Malo, le duc de noodeaaYille, le duodeCiTrac, de la Calpnde^ avocati etc., etc.
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cessîves dans lesquelles vous alliez être engagée. Vous sentiez, dans le cas d'insuccès, rimpossibilité , non pas seulement de vivre sur un pied convenable , mais bien plus en^ core celle de donner a vos enfans Téducation chrétienne que vous leur prépariez. Aussi vos mesures étaient déjà prises pour quitter Paris , et la France peut-être , en les enlevant k tout prix, afin, avec les débris de votre fortune , de former quelque part un établissement qui , en vous assurant les moyens de vivre indépendante , vous permît d'élever vos enfans comme ils devaient être élevés. Vos amis , tout en s'effrayant d'une résolution aussi courageuse , osaient a peine la combattre. C'est dans ce moment aussi que, pour défendre leur patrimoine , vous fûtes obligée , par représailles, de vous adresser directement au Roi. Vous ne faisiez dans votre démarche que suivre l'exemple qui vous était donné , et encore ne vouliez- vous pas y recourir; sans les instances, je dirais, presque sans les ordres de votre famille, de vos amis et de vos conseils, vous ne vous y seriez peut-être point décidée. Mystérieux enchaînement des
choses que l'œil humain ne doit pas chercher a pénétrer !
Diea tient le cœur des rois entre ses mskins puissantes.
ir En apprenant la grâce et Tafifection pa« ternelles avec lesquelles Sa Majesté vous accueillit , une sorte de prévision instinctive , de lumière intérieure , me jeta , comme malgré moi , dans les idées et les espérances du sort qui pouvait vous être destiné. 11 me semblait que vous étiez la seule personne qui pût parvenir a dissiper toutes les illusions dont Louis XVIII était entouré , et qu'il fallait détruire pour son honneur, pour son bonheur , pour celui de sa famille et de la France. Je connaissais votre dévouement, votre caractère, votre esprit, votre instruction, jointe à une mémoire qui n'a rien oublié. Je savais que vous aviez appris, par madame votre belle-mère (dame de la femme du Roi, alors Monsieur), mille détails propres à intéresser Louis XVIII; je savais mieux encore a quel point tout ce qui est bon , grand , noble et généreux , était digne de vous !
<r Je n'ai point oublié la manière dont vous
tne reçûtes , lorsque j'essayai de vous parler
pour la première fois de mes projets. J'aper^
cevais la possibilité du succès , et , dans mon
caractère, elle suffisait pour tout oser. £f-
firayée des conséquences mêmes d'une tenta-
tÎTe , et irritée que j'eusse pu vous proposer
de devenir un personnage politique, vous
consentiez a peine k m'écouter. — « Âvez-vous
•r bien pu , me disiez-vous , me faire une sem-
« blable proposition et croire que je consen*-
V tirai à me lancer dans une telle entreprise?
tr Vous ne me prenez pas pour une Esther , et
<r je ne puis et ne veux être ni madame de
« Maintenon ni madame des Ursins. Séparée
« de mon protecteur naturel et légal, dans
tr une position par conséquent fausse et fa-
tr cheuse^ forcée peut-être de quitter bientôt
« mon pays , je dois me protéger moi-même
<r par l'obscurité , me consacrer à mes enfans,
«r partager leur destinée et me vouer a leur
« avenir. » Telles étaient vos paroles et vos
pensées. Je les entends , je les lis encore.
«c Triste , et non abattu , je gardai le si* lence; mais, bien loin d'abandonner un projet oii je croyais entrevoir le salut de l'Etat ; convaincu , d'ailleurs, que je finirais par toucher
votre esprit élevé et que vous vous engageriez peu à peu par le service politique que vous me paraissiez appelée a rendre, je ne vous parlai plus d*abord que de vos enfans. Ce fut en leur nom que, me joignant a vos amis qui , tous , avaient été ceux de madame votre belle-mëre , je vous conjurai de solliciter une nouvelle audience du Roi. Vous fûtes encore obligée de céder. On devine avec quelle anxiété j'attendais le résultat de cette visite! Chaque détail était précieux! pas un mot qu'il ne fat important de connaître! votre sens droit et votre tact me rassuraient sur le succès d'une entreprise aussi hasardeuse, et la manière affectueuse avec laquelle le Roi vous avait reçue avait affermi ma confiance. « Ma- « dame , vous dit le Roi, j'avais une affection « tendre pour madame votre belle-mère; « î'avais su l'apprécier, et je vous ai connue 9c par elle ; ses recommandations me seront « sacrées; peu de temps avant sa morl^ elle « m'a peint votre situation et vos malhcbrs, « et elle m'a inspiré pour vous un intérêt si «vrai, que vous pouvez, sans crainte, venir ir en réclamer des marques toutes les fois •r qu'elles pourront vous être utiles. »
<c Le premier pas avait été (fe bon augure. Profondément aflfeclé, comme je l'étais, de votre position personnelle , il était permis k mon amitié d'espérer que celte protection royale pourrait, dans tous les cas, devenir plus tard pour vous et vos enfans une ancre de salut; et, rassuré par cette réflexion , je me fortifiai d'autant plus dans la pensée d'un service politique a rendre au pays et au Roi; dès lors, je ne calculai aucun sacrifice , quelque grand qu'il fût, pour être parfaitement instruit de toutes les circonstances touchant les affaires publiques, au-dedans et au-dehors, et pour établir les relations et les correspondances que cette situation exigeait.
« La tâche était difficile de dessiller les yeux du Roi et en même temps de rectifier l'opinion étrangère, toujours influente dans les rapports nécessaires des Etats. Les lumières et les sentimens de Louis XVIII avaient été égarés et envenimés avec une habile perfidie , et quelques agens diplomatiques près de notre cour avaient eux-mêmes aidé, par ignorance ou par cupidité, h faire naître et ù entretenir les illusions du Roi. Ce dernier moyen était puissant en ce qui touchait les
affaires extérieures , puisque , naturellement , le Roi devait croire les ministres accrédités près de lui sur la manière dont les souverains envi< sageaient la position de la France, et, quant a l'intérieur, afin de donner une idée des lactiques incroyables et honteuses dont on se servait pour faire naître chez le Roi de fâcheuses impressions sur les choses et les hommes, il suffira, sans doute , de dire que l'on avait été jusqu'à supposer des correspondances d'ecclésiastiques et même de séminaires que l'on mettait sous les yeux du Roi , afin d'irriter Sa Majesté contre tous ceux dont il était question dans ces prétendues correspondances.
C'était tout cela cependant qu'il fallait déjouer, éclairer, ruiner. Je le dis encore, la tache était difficile; mais le but était honorable, les moyens légitimes, sincères et désintéressés : il ne fallait que du caractère, l'amour du prince et du pays; je ne me décourageai pas. Que ne peut la vérité , unie a la bonne foi et à la persévérance ! Le secret le plus absolu de nos espérances et de nos travaux était indispensable. Le commandement de la 5* légion me servait de prétexte pour
ne point quitter Paris , et pendant long-temps personne ne devina le fond des choses. Pour inieux dérouter les soupçons et la surveillance, je me résignai k sacrifier beaucoup au monde, k prendre une attitude frivole , légère , décousue, dissipée même, et bien souvent, quoiqu'ac câblé des fatigues d'une nuit laborieuse , employée aux préoccupations ou aux dépêches les plus graves et les plus calculées, j'allais cai^alcader aux Champs-Elysées, ayant Fair de ne songer qu'à mes plaisirs et aux futilités de la mode.
«J'entretenais avec soin auprès de tous. Madame , les justes craintes que chacun concevait sur la situation de la France , car j'étais bien certain que , quelque absorbée que vous fussiez par des aflfaires de famille, votre âme était trop généreuse et votre dévouement trop ûncère pour ne point partager de pareilles alarmes. Les espérances devaient s'augmenter à mesure cependant, car le Roi vous avait dit : « Si parler de vos malheurs, Madame, ff pouvait être pour vous un adoucissement k « vos chagrins , je vous engagerais à venir « m'en entretenir quelquefois. Votre position
« ne V01U permet pas de faire votre cour; maif « je serai charmé de vous recevoir toutes les « fois que vous voudrez. »
« Comme vous n'eussiez jamais formé le projet de gagner la confiance du Roi, il fallait que la chose arrivât en quelque sorte insensiblement, sans qu'à peine vous pussiex vous en douter vous-même. Celte confiance était pourtant indispensable; car, j'y reviens encore» il fallait arriver a éclairer l'esprit du Roi, il&Uait le ramener a d'autres pensées, à d'autres sentimens , en un mot le faire revenir de toutes les préventions politiques et privées qui lui avaient été données. Des visites plus fréquentes devenaient donc plus nécessaires; des conversations éloignées et isolées ne pouvaient offrir que des résultats incertains. Je vous engageai fortement à les rapprocher, me servant parfois de l'intérêt de l'Etat, et plus souvent encore de celui de vos enfans. Le Roi vous recevait alors avec plus de bonté , vous engageant toujours à revenir. Peu a peu vos visites se renouvelèrent, et elles furent fixées , avec le temps , au mercredi de chaque semaine. Quand , plus tard , vos soucis domestiques furent dissipés , le Roi exigea que vous
lui menassiez vos enfans tous les mois , et il les recevait avec une tendresse toute paternelle.
« Ce prince y qui ne trouvait d'allégement au poids de sa couronne que dans les soins de Tamilié , voulut rendre vos visites plus fréquentes encore; mais il ne put jamais vous y faire consentir. Le premier gentilhomme de la chambre, chez lequel vous vous rendiez d'abord, vous conduisait chez le Roi par la salle des gardes. Quelques serviteurs dévoués et pénétrans , qui avaient llionneur de vous connaître et le bonheur de savoir vous apprécier, semblaient, par instinct, entrer dans vos projets et concevoir, de vos entrevues avec le Roi, un espoir dont ils ne pouvaient parfaitement s'expliquer ni la cause ni le but , mais qu'ils sentaient bien ne pouvoir être qu'honorable et heureux pour tous, puisque vous y étiez mêlée. C'est ainsi, par exemple, que la vicomtesse d'A vous témoigna toujours beaucoup d'amitié , le duc de la C ,
le duc de D.... et plusieurs autres, un dévouement absolu. Le Roi était chaque jour de plus en plus frappé de votre jugement comme de votre esprit, et étonné de l'étendue
de vos connaissances aussi bien qu'allcndri par Taflection et la reconnaissance que vous inspiraient ses bontés pour vos enfans. Convaincu que vous puisiez l'énergie qu'il remarquait en vous dans le pur dévouement que vous portiez à sa personne , le Roi sentit que M. de Cazes n'était pas le seul au monde qui fût digne de sa confiance.
« Ce n'eut pas été assez de voir le Roi une fois tous les huit jours, puisque vous n'aviez pas voulu , malgré ses instances , le voir plus souvent. Le Roi aimait a écrire , et déjà vous aviez dû répondre à plusieurs de ses lettres. 11 était bien important de ne pas laisser s'allanguir une correspondance si précieuse , quoique laborieuse et fatigante. C'était moi , alors, qui servais à l'alimenter. Chaque jour , je réunissais tous les matériaux que je pouvais me procurer. J'écoutais , je causais avec chacun ; je recherchais , avec plus de soin que jamais , les gens les plus sages et les plus éclairés. Je passais tons les matins une heure avec M. de Yillèle quand il était a Paris , et je vous écrivais ensuite le résultat de mes entretiens et de mes observations. Connaissant seule , Madame, le terrain difficile sur lequel vous marchiez , seule
aiMsi vous pouviez entretenir cette correspondance. Le Roi TOUS fit promettre de ne montrer à qui que ce soit, ni les lettres que TOUS lui écriTiez , ni celles que tous receviez de lui ; et je sais combien tous aTcz été fidèle k cettepromesse, comme a toutes celles où Totre noble caractère était engagé. Les lettres, re- Tenant chaque jour, finirent par prendre sur Vesprit du Roi une influence que n'aTiient pu TOUS donner des couTcrsations trop peu firéquentes. C'est ainsi, Madame, que tous parrîntes à conduire dignement le Roi dans la route où TOUS désiriez qu'il entrât pour son repos et celui de la France* Que ne tous a-til écouté plus et plus tôt !
ff Que de détails intéressans n'aurez -tous pas a raconter un jour, Madame ! Mais aussi combien il fallait d'attention , de mémoire , de recherches , de traTail , pour parler, dans cette correspondance, littérature, histoire , politique , morale et religion même , aTec l'homme le plus instruit et le plus spirituel de son royaume! On aTait à combattre en
même temps les effets d'une faction ausii active que perfide , qui commençait k s'effirayer
eu apprenant Totre influence naissante et eu
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deyinant vos projets. Nous avions reconnu qu'il fallait iGinir par mettre MoNsiBua dans la confidence de eette entreprise : mais comment la lui faire apprécier ? Serait-il possible seulement de Tamener a y croire? Lui tout révéler eût été trop pénible pour son cœur. . . Jamaia on n'aura une juste idée de toutes les difficultés qu'il fallait surmonter.
ff MoNSUEUR me traitait avec bonté et même avec confiance ; il ne pouvait oublier mon dévouement y les persécutions que j'avais subies, mon sacrifice et ma condamnation à mort} mais, pour en venir a parler de semblable^ affaires , que d'obstacles il fallut vaincre ! mon âge en était encore un de plus. Monsieur, doué d'un grand esprit toutes les fois qu'il est livré à ses propres lumières , n'avait pas assez de confiance en lui-même, et il en résultait uno influence assez grande exercée par ceux qui Tentouraient ; influence justifiée, d'ailleurs ^ par une inébranlable fidélité. Son entourage ^ ne pouvant deviner ce qu'il y avait nécessité de cacher , ne voyait pas sans quelque om-* brage les relations que j'étais obligé d'avoir avec Son Altesse Royale. On ne rendit paà, oi| ne pouvait pas rendre justice au sentineol
qui nous guidait. Aussi , je succombais parfois de tristesse et de découragement, en même temps que de fatigue sous le poids des affaires et des émotions sans nombre que cette position si bizarre faisait naître à chaque pas.
<r 11 fallait guérir deux cœurs ulcères par de perfides rapports et des insinuatioQi méchantes, et il était de toute nécessité , dans rintérêt de la monarchie , de prouver k la France comme à l'étranger que ces deux princes n'avaient, au fond, qu'une même pensée, qu'un même sentiment. Je ne trouvais jamais dans le cœur de Monsieur la moindre amertume; mais ses idées n'étaient pas alors ce qu'elles devinrent plus tard : tout dépendait de la réunion franche et sincère des deux frères. Pour parvenir au cœur du Roi, il fallait montrer Monsieur plus modéré qu'on ne le supposait , et ramener l'esprit de Sa Majesté sur le compte de quelques personnes qui entouraient habituellement Monsieur et que le Roi croyait mal disposées pour lui (1). Quel-
(0 M. le duc de Fitz-James aTait reçu Tordre de ne poiut* paraître à la cour. La franchise et .la hauteur Je son opposition ao système minbtériel lui avaient attiré cette honorable
quefois^ je rcmon Irais avec force à Monsieur que, sans le vouloir, il rendait nos efforts inutiles , et j*eus à supporter plus d'une crise. Un jour, enlr'aulres, je trouvai Monsieur si éloigné de nos pensées que je sortis bouleversé de chez lui. Le duc de Fitz- James, en me serrant la main , me demanda ce que j'avais ; il m'était impossible de lui répondre; mais il lui fut facile de voir combien j'étais sensible a son amitié. Rien ne pouvait me faire renoncer à mes projets; mais j'aurais craint d'ébranler votre courage , Madame, en vous racontant toutes les difficultés que j'aper-
disgrâce. On stuU o]>tciia même que Ventrée du chAteau lui fût interdite. Vous savez , Madame, comment et par qui cette interdiction fut le^ée. Le Roi n'adressait jamais un mot aux aides-de-camp de Monsieur et k son eiilouragL*. GrAce à vos soins , cette manière changea peu à peu , car aucun détail mCme n*était négligé par \ous. Constamment , Jusqu'au succès , vous cherchiez à adoucir, à rapprocher, à guérir les plaies qui avaient été faites et qui étaient si perfidement envenimées ; et il est réel que, si les choses eussent continué jusqu'à la mort de Louis XVIIl, comme elles étaient alors , ce moment venu, les ennemis de la monarchie, maîtres de toutes les positions, auraient réalisé le projet , toujours caressé par l'esprit révolutionnaire , de changer la dynastie royale : on du moins, l'avènement de Charles X au trône , supposé qu'il eût pa avoir lieu , aurait paru un véritable malheur, au lieu d*ètre, oommo il Ta été , nu moment de joie unanime. II. r)
cevais. Je vous montrais toujours , et avec sincérité, Monsieur pénétré de reconnaissance pour vos généreux efforls. Certaine d'être connue et approuvée de lui, vous preniez votre parti pour le reste , et vous vous placiez sans cesse sur la brèche pour attaquer d'un coté, pour défendre de l'autre.
A Ce fut h peu prcs à cette époque que le hasard me fit passer quelques jours à EcUmont ayec madame de qui, jadis, avait eu, pendant un temps, quelque crédit sur Tesprit du Roi , alors Monsieur. Jamais Louis XVUI n'eut pour personne la confiance, l'esliine et l'attachement qu'il eut pour vous , Madame ; je le tiens de sa bouche, et on en jugera par ses lettres. Mais je sus par madame de ... . mille détails aussi utiles que curieux sur Tesprit et le caractère du Roi. On voulut ensuite en faire , contre moi , un motif d'accusation auprès de Sa Majesté, en cherchant tous les moyens de nous nuire. Le Roi m'en parla plus tard assez gaîment , en ajoutant : « Ma*
•r dame de a été la seule cause du refroi-
tr dissement de mon amitié pour elle ; et quant tr a madame du C... , elle a rendu, auprès « de moi , des services à bien du monde, et
« elle ne in*a jamais dit de mal de peraonne. » r Que ne puis-je, en effet ^ madame, rap-> peler le bien qne vous avez fait k mille g^qi qui vous conservent une profonde reconnaissance et la proclament maintenant tant à Paris que dans la province? les aumônes versées par vos mains , les dons tirés de votre poche et tant de malheureux soulagés ou sauvés par votre intercession? C'est à vos instances répétées et à votre persévérance accomplie que l'on a dû de voir l'église Sainte* Geneviève rendue au culte. Les ministres avaient peur de mécontenter les grands et les petits hommes de la révolution. Nettoyer les caveaux de l'impiété , du cynisme et de la fiiusse philosophie, leur paraissait comme une profanation. C'étaient les os de leurs ancêtres auxquels ils craignaient de toucher. Le Roi se décida ; il prit tout sur lui , et il s'applaudit souvent d'avoir rendu ce monument , élevé par la piété de son frère, à sa première et vé^ ritable destination.
« J'avais eu anciennement une ou deux conversations avec le ministre influent; j'avais été il portée de lui prouver combien U était égarjé par les amis auxquels il se fiait ,
et trompé pnr les agens qu'il employait ; mes opinions lui étaient parfaitement connues. On était , sans doute , instruit de toutes mes démarches par la police, et on connaissait, oatre rattachement ancien qui unissait nos deux familles , la respectueuse affection que vous me permettiez de vous porter, Madame; il était simple alors de supposer que j'étais pour quelque chose dans le crédit que Ton vous voyait prendre sur l'esprit du Roi, simple aussi, par conséquent, que je fusse compris dans l'anathème du ministère. Aussi, afin de me perdre plus sûrement dans le public et auprès du Roi , on prenait tous les moyens possibles pour m'affubler de ridicules que j'ai peutêtre le tort de ne pas me reconnaître, et on inventait mille fables aussi sottes qu'absurdes que l'on faisait circuler avec soin. 11 n'y avait, enfin, sorte de préventions qu'on ne s'efforçât de faire naître contre moi. La cohue des médisans, des calomniateurs et des ennemis était et devait être grande à mon égard : révolutionnaires, buonapartistcs, ministériels, gens de Cour et d'abus que mon caractère, mes opinions et la faveur dont je paraissais jouir soulevaient contre mon inoffensive personne.
Je saTajs tout cela, et vous savez le cas qae nous en faisions. C'est chpsc si facile que la calomnie , et en même temps son succès est si certain auprès de la malice humaine , qu'il y a bien peu de gens qui ne soient à portée d'en faire usage Qt bien moins encore peut-être qui ne soient disposés à Taccueillir! Passons : je ne ipets jamais une bien grande importance a ce qui ntf^ touche de ce côté ; mon cœur et mon esprit sont plus haut.
D'ailleurs, le Roi savait mon respect pour lui et mon dévouement pour vous^ Madame. 11 ne vous était pas difficile de me montrer à Sa Majesté sous un jour plus équitable ; mais cela vous eût été plus facile encore, si, comme le Roi voulut plusieurs fois vous y entraîner dans l'origine, vous aviez consenti à faire quelques concessions a la position du ministre inlluent. tf Pouvez- vous refuser, vous disait Sa Majesté, <c a un Roi si plein d'amitié pour vous, de re- « cevoir celui qu'il honore de sa confiance ? « Cédez au moins sur un seul point, et renie contrez-vous avec lui chez moi ! » Rien ne put vous persuader; vous pensiez que le salut de l'Etat en dépendait. Votre résistance et votre attitude avaient fini par exaller la colère
de la &ctioil , qui voyait baisser son influence primitive et augmenter votre action bien&isante. Il m'est arrivé même parfois d'en redouter y pour votre personne , lea cifets et les excès : craintes d'une amitié inquiète plutôt , sans doute, que d'une observation {udicieuse ; I9t quant aux précautions qui m'eussent été personnelles, d'autres soucis me préoccupaient. Qu'avais-je besoin d'y songer d'aiUeurs? Sans inimitié , je combattais dans M. de Gazes purement l'homme politique dont je plaignais et combattais Terreur sans jamais m'occnper de l'homme privé que , sous plusieurs rapports , il m'eût peut-être été agréable de cultiver.
« Collègue de Bf . de V à la chambre dé
1815, j'avais remarqué toutes les qualités politiques qui déjà brillaient en lui. Sa sagesse , son sang-froid, son habileté pour les afiaires m'avaient fait une grande impression. Je continuai à le voir pendant les sessions auxquelles je ne pouvais plus prendre qu'une part extérieure , puisque le défaut d'âge ne m'avait pas permis d'être réélu. Peu à peu nos relations devinrent plus intimes et plus sûres, et enfin, convaincu de sa discrétion, je lui confiai beaucoup plus tard une partie de mes projets. Il
fallait bien qu'il en fût «ainsi, Madame, car
nous étions persuadés que M. de V était
un de ceux qui pouvaient le mieux ramener les affaires de France h leur vërilable état de prospérité. Nous voyions bien ce qu'on au^ rait pu désirer de plus en lui; mais quoi! la perfection se peut-elle? et d'ailleurs, comme homme politique, il nous semblait qu'il manquait bien peu de cbose a M. de V
ce C'est au milieu de toutes ces circonstances que, le 14 février 1820, à une heure du matin, le valet de chambre de M. votre frère m'apprit, en me réveillant en sursaut et sans aucun détail, que M. le duc de Berri venait d'être assassiné ! ! Je crus d'abord à quelque conspiration soudaine : on était sans cesse dans la crainte d'en voir éclater une , et l'on n'avait pas une autre pensée que celle des dangers qui menaçaient la monarchie et la famille royaleJ Je lis seller mes chevaux pendant que je m'habillais à la hâte , et je courus au château, puis h l'Opéra, oîi je venais d'apprendre que le crime avait été commis. 11 est impossible de peindre un pareil spectacle et de faire comprendre ce que j'éprouvai en entendant les gémissemens que la douleur arrachait à ce
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malheureux prince, en voyant son courage, sa résignation, le désespoir delà famille royale et les larmes de tous.
V Le Roi avait voulu se rendre a l'Opéra, quelque douloureux et difficile que fut pour lui \\n pareil devoir; la confusion régnait partout, el, dans le premier moment, h peine quelques gardes veillaient k la sûreté .des princes Quand le duc de Berri eut expiré , on entendit des cris déchirans s'exhaler de tous côtés.... Il fallut songer pourtaat au départ du Roi, et chacun se regardait, at< terré et morne, sachant a peine ce qui devait être fait. Monseigneur le duc de Berri , ayant encore toute sa connaissance , avait annoncé h sa famille les espérances que lui donnait l'état de madame la duchesse de Berri, On venait d'arracher à cette malheureuse princesse sa robe couverte de sang. Un des officiers du prince la descendit dans ses bras; Madame raccompagnait; je traversai la haie des gardes, et, franchissant l'escalier, je fis avancer une voiture. J'en ouvris la portière, et j'y plaçai madame la duchesse de Berri que me remirent ceux qui la portaient; la duchesse de Rcggio la suivit ; MADAjaE monta ensuite ,
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et , passant sous son bras, je saulai k bas de la i^oiture qui prit le chemin de l'Elysée-Bourbon, sans qu'un seul garde l'escortât. Craignant qu'un crime de plus ne fût préparé , je m'élançai sur mon che\al, ordonnant à mon domestique, aussi fidèle que dévoué , de ne pas quitter l'autre portière, et, après avoir rejoint la voiture » je l'accompagnai jusqu'à l'Elysée. Madame descendit la première ; vint ensuite madame de Gontaut, puis la duchesse de Reggio. Madame la duchesse de Berri ne pouvait se soutenir; je la reçus dans mes bras, et, quoi* que sa pelisse, tombée sur ma tête, me laissât à peine entrevoir les degrés de l'escalier, je la montai jusqu'au premier étage. Les émotions que j'avais éprouvées jusque-là avaient été si vives que je faillis alors perdre connaissance. Monsieur arrivant bientôt avec Monseigneur le duc d'Angoulême, je me retirai.
c Ce furent les doctrines que le ministère laissait professer impunément h la faction dont il était l'espoir qui armèrent le bras de l'assassin. Un effroi général se répandit dans Paris à la nouvelle de cet attentat. Les plus funestes pressentimens s'éveillèrent. Monseigneur le duc de Berri pouvait ctre le père
d^ane famille n ombreuseï et les fictions espéraient, en faisant verser sonsan^, éteindre la race de nos Rois. Mais, plus d'une fois déjà^ la France n'avait conservé de cette tioble race qu'un seul rejeton qui avait suffi pour la faire t*efleurir plus belle et plus glorieuse , el il faut croire que cet enfant, que chacun appela l'enfant du miracle, vivra pour le bonheur de la patrie.
c Hais les circonstances devenaient impérieuses. Le meurtre de Louvel pouvait natnrellement faire soupçonner les projets les plus sinistres et les plus rapprochés d'un boule- Versement général du royaume, au point d'irritatioxi oîi tous les esprits avaient été amenés par la conduite du ministère. Il n'y avait pas un moment à perdre pour arracher la France et la famille royale k cette désastreuse influence. On crut alors qu'une démarche de Monsieur avait déterminé la disgrâce de H. de
C Quelque temps avant cette époque, an
mémoire dans ce sens avait été remis au Roi par son Son ÂUesse Royale^ et vous savez, Madame, l'effet tout contraire qu'il avait produit. La mort de Monseigneur le duc de Berri fut , pour ceux qui ignoraient le véritable état des
choses ) le seul motif du reuToi de M. de
C Elle fut, en eflfet, un moyen de plus
doilt la l^rovidence se servit pour dégager la France de toutes les illusions dont elle avait été entourée; mais vous le savez, Madame, Mililes eflforts antérieurs, sans les avis passés et présens qui précédèrent et accompagnèrent ce déplorable événement, le Roi n'eût peutêtre pas encore consenti k se séparer du ministre à qui il avait accordé sa confiance , et parce qu'il croyait , comme raison d'Etat , que tout changement de ministre était fâcheux pour le bien public. Mais ici le prince , plus Roi qu'ami , fit taire ses sentimens particuliers devant l'intérêt de la France , et la disgrâce fut décidée.
ire Au moment de quitter les affaires et d'obéir aux ordres de Louis XYIII, M. de C...., au milieu de mille protestations de dévouement , déclara au Roi que le seul homme qui lui paraissait digne de la confiance de Sa Majesté était H. de Blacas. Il le supplia de hâter son retour^ le Roi n'en fit rien , et M. de Richelieu resta maître des affaires ; pressé par la volonté positive du Roi, il consentit à voir M. de V ^
entrer au conseil sans portefeuille ; il fit plus
de difficultés encore quant k M. de Cor..... ;
mais M. de V ne voulut pas se séparer
de celui-ci , et il fallut que M. de Richelieu cédât (1).
« M. de Richelieu , ayant placé sa. confiance précédente dans des hommes qui en abusaient, ne l'accordait que faiblement a ceux qui , en Taidant de leurs conseils , eussent pu lut faire jouer un rôle aussi glorieux que durable. La chute de M. de C... avait étonné la faction sans la décourager, et ceux qui fascinaient les yeux de M. de RicheUeu cherchaient k le rendre leur complice involontaire. Mais il est impossible de ne point rendre justice à la pu* reté de ses intentions;
«Maigre tout, on commençait k entrevoir que les choses et les hommes tendaient k une réconciliation, et que Monsieur pourrait
(i) Plasieurs personnes ont blâmé, depuis, Tcntrce de M. de
V au ministôrc, sous la présidence de M. de Richelieu,
comme ministre sans portefeuille. Sans doute, il aurait mieux valu qu*i1 en eût été autrement ; mais le caractère du Roi et l*enchainemcnt des circonstances rendaient cette situation ut'ccssaire el inéTÎtable.
Il est toujours facile de juger après rêvênement ; pour être impartial , il faudrait se reporter à toutes les difficultés de répoque.
monter sur un trône dont tant de circon-* stances réunies avaient semblé quelque temps devoir l'exclure. Le Roi s'éclairait chaque jour sur ses véritables intérêts , et son cœur apprit à pardonner des torts qu'il supposait : il se trouvait séparé des influences qui avaient tout fait pour l'égarer; il était encore ac' câblé par des lettres qu'il fallait combattre chaque jour; mais il revenait peu à peu a des idées plus vraies et à des impressions plus douces, tpuchéi Madame, de votre dévouement sans bornes, et instruit par vous des vérités qui lui étaient nécessaires.
« Le bien se faisait, quoique lentement; mais
M. de V , fatigué d'une position qui ne
convenait point k son caractère et des entra^ ves que M. de Richelieu lui opposait, était à tout moment prêt à tout abandonner. Je
l'avais vu vers le , à sept heures du
matin; je l'avais revu a midi, et, malgré toutes ses répugnances , j'avais obtenu de lui qu'il fte quittât point encore la partie. Mais, rebuté par le peu de succès des dernières conférences , il partit de Paris le soir même , laissant à ceux dont rien ne pouvait abattre le courage la responsabilité de tant d'événemens :
ce départ, qui renTenait pour le moment Mot espérances , \int ajouter aux difficultés de la position; nous restions seuls, livrés a nos propres efforts : suffire a tout , ne se décoo* rager de rien , redoubler de zèle , assurer le salut des choses et des hommes et prendre tous les moyens d'y parvenir, furent la conclusion d'une longue conversation dans laquelle nous passâmes en revue tous les nouveaux obstacles de cette position si singulière et si difficile.
«c Le temps qui allait s'écouler jusqn'k la prochaine session , en rendant aux ennemis da l'Etat toutes leurs espérances, laissait beaucoup a redouter de leurs nouvelles tentatives. On mit tout en œuvre pour altérer la confiance que le Roi vous témoignait» Tout fut tenté pour empêcher votre nouvelle correspondance et s'en emparer : plus d'une fois même vous eûtes la certitude que vos lettres avaient été décachetées. Quoique l'ancien ministre vît rarement le Roi, il continuait k lui écrire; les événemens, les hommes et les choses étaient sans cesse représentés par lui sous de fausses couleurs; et souvent, après un travail qui durait un mois et plus, vous étiez forcée de recommencer avec un nouveau courage.
« Il fallait montrer au Roi que les sotlisee de ses ministres amèneraient infailliblement une crise redoutable pour le trône et pour ses sujets; il fallait, en le rapprochant de Monsieur, lui démontrer que la différence d'opinion qu'il croyait remarquer entre lui et l'héritier du trône existait bien plus par rap* port aux hommes que par rapport aux choses} et il était nécessaire de le rapprocher des uns, pour l'amener ensuite aux autres. Il fallut pour y parvenir mettre en jeu cet amour vrai que Louis XVUI eut constamment pour ses peupleç , lui parler au nom de ses devoirs et donner des craintes a sa conscience de frère » de chrétien, de Français et de Roi. Vous lui racontiez un jour que vous veniez de rencon^ trer sur le Pont-Royal un superbe pain bénite porté par la livrée du Roi et donné par Sa M»? jiesté. «Gomment ! reprit vivement le Roi qui semblait en douter , et il n'était pas insulté par tous les passans ? » Vous vous hâtâtes de rassurer Sa Majesté, et vous eûtes avec elle , k ce 8i)jet , une longue explication qui ne voua prouva que trop à quel point on cherchait k abuser le Roi sur la situation de la France et sur celle de l'esprit public !
« Je cite çc Irait qui me revient a l'esprit; mais cent autres du même genre prouveraient dans quelle situation on se trouvait et à quel point on était parvenu à Tembrouiller.
« Toute la question était dans la chambre cassée ou gardée. Le ministère le sentait si bien qu'il voulait la renvoyer à tout prix : j'en excepte M. de Richelieu.
« La session de 1821 devait être un moment décisif : on annonça d'une manière positive
que MM. de V et Cor , fatigués de la
fausse position dans laquelle ils s'étaient trouvés à Paris l'année d'avant, étaient décidés à retarder indéfiniment leur arrivée 3 il fallait prendre un parti, et j'en pris un, Madame, qui vous effraya ; mais il n*y avait pas à hésiter. Convaincu qu'il était impossible d'obtenir dn Roi pour le moment l'entrée au conseil pour d'autres ministres que MM. deV et Cor ,
j'avais fait quelques tentatives auprès du duc de Richelieu 3 mais la confiance aveugle dans l'ami le plus dévoué de M. de C... les avait rendues inutiles (1). Plus on croyait M. de Richelieu disposé à se rapprocher de quelques
(i) M. deMézy.
royalistes , plus la révolulioo rcdoubUiit d'efforts pour aigrir son cœur et pour fasciner ses yeux. J'allai trouver un homme (1) dont le dévouement avait été trempé h l'armée de Condé , d'un esprit peu commun Qt d'un talent remarquable k la tribune , mais dont la tête , quelquefois exaltée , égarait parfois aussi les senlimens. Le sachant plein d'honneur, je me confiai k sa loyauté, et je cherchai à émouvoir son âme , sans me dissimuler tous les dangers d'un parti qui , pouvant nous tirer d'embarras, pouvait aussi nous perdre.
« Forcé de m'ouvrir k lui sur plusieurs points, je ne lui confiai toutefois que la moitié de ma pensée ; mais je dois dire qu'effrayé de la position des choses, il sentit la nécessité de faire entrer M. de V au conseil. Il promit de tout faire auprès de M. de Richelieu pour l'y déterminer, et pour décider M. R.. k ne point quitter les finances. Le point était important ; il me remit , k ma
prière, un mot pour M. de V , que je
joignis k une lettre pressante que j'écrivis a celui-ci en prenant les précautions néces-
(i ) M. le comte de Serres , alors garde des sccaai. II. 4
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saires de la faire arriver sûrement a Toulouse (1).
ff M. deV 9 qui ne se trouvait à son aise
que sur le terrain des affaires , fut frappé et touché de toutes les considérations d'intérêt public et de sujet dévoué que je fis valoir à ses yeux. H me répondit que l'on pouvait compter sur lui, et qu'il arriverait prompt temcnt. Le combat devait être décisif : des
pourparlers eurent lieu entre M. de V et
M. de Richelieu, mais sans qu'il leur fut possible de s'entendre. Je pressais M. de V
de voir plus souvent Monsieur : rien ne devait être négligé pour arriver à un but si désirable.
« J*avais prié mon père de voir aussi M. R.. et dé faire tout au monde pour le décider k garder les finances; dans cette bypolhèse,
M. de V , placé à l'intérieur, y eût déployé
ce talent administratif que chacun lui reconnaissait. Je me rappelais avec sécurité les promesses de M. de Serres; mais en un instant tout changea de face. M. R.. se montra inébranlable, M. de Serres oublia ce qu*il avait promis, et les ministres déclarèrent qu'ik
(i) Voir M, p. 00^,
teraient tous, ou qu'ils partiraient tous a la fois. Ils ne croyaient pas les royalistes assez forts pour se livrer a eux , et ils espéraient encore rester les maîtres du terrain ; d'ailleurs la faction sentait que c'était compromettre ses intérêts que de donner un seul portefeuille à un royaliste, et elle mit tout en œuvre pour persuader au ministère de ne point se séparer. « Chacun s'effrayait de la situation des choses; mais personne ne savait comment y remédier. M. de Richelieu, dévoué a la monarchie pour laquelle il eût donné sa vie, semblait décidé à s'opposer à tout ce qui pouvait la sau- Ter; il attendait l'événement, et ne se prêtait que difficilement aux démarches qu'on lui demandait; je conjurais Monsieuk de se joindre à nous pour surmonter son hésitation scrupuleuse. Il fallait être aux aguets de toute chose, et à peine restait-il dans les vingt-quatre heures un moment de repos! A sept heures du matin,
je courais chez M. de V ; j'y retournais à
onze heures, je le voyais à cinq, et à sept heures du soir j'allais savoir si une nouvelle irrésolulion venait nous offrir un nouveau danger : il n'y avait ^lus un moment à perdre, et jamais combat ne fitt plus fortement engagé ; jamais
non plus je n'oublierai, Madame, l'clat où je vous vis vous-même ù la suile cVune IcUre que vous veniez d'écrire à ce monarque dont vous vouliez à tout prix éclairrr la conscience et sauver la gloire. Vous me prévîntes que tout était disposé; mais qu'une démarche de M. de
V était indispensable pour achever ce que
vous aviez si courageusement préparé. Vous aviez fait comprendre au Roi la nécessité d'un rapprochement intime avec Monsieur dans une circonstance aussi importante, puisqu'en prenant de nouveaux hommes on semblait adopter un nouveau système ! Il fallait d'ailleurs s'assurer par là d'une majorité.
« J arrivai chee M. de V que je trouvai
plus irrésolu que jamais : il ne voulait ni se prêter ni se plier à une situation qu'il n'avait pas choisie, et ce ne fut qu'après une explication animée, où je parvins d lui démontrer que tous les intérêts de l'Etat dépendaient du parti qu'il allait prendre , que je le décidai enfin a se rendre chez le Roi. Avant son départ , nous nous étions occupés des hommes qui auraient dû faire partie de l'administration future et désirable. Je connaissais le» idées de MoNsiEUtt, et nous en avions causé trop souvent
ensemble, pour ne pas être a peu près fixés sur ce point : j'avais mis seulement pour condition de n'être rien dans ce nouveau ministère. Je croyais que mon honneur m'en faisait un devoir; mais je demandai fortement que le duc de Doudeauville , mon père, fût nommé à la Direction générale des postes. Son honneur, sa délicatesse y sa loyauté, son estime pour vous, Madame, disaient assez la manière dont il s'y conduirait ^ mais ce poste important ne fut obtenu que trois mois après, tant la faction le défendit avec acharnement comme son dernier refuge.
•r Le Roi convoqua son Conseil : c'était la que devait se faire le dernier effort du parti révolutionnaire, et la défense fut proportionnée au danger. La faction crut un moment toucher a un triomphe complet. Le Roi, ébranlé de nouveau , avait semblé céder aux nouvelles instances du Conseil. M. Pus écrivit en sortant : cr Nous sommes sauvés, nous restons, et la chambre des Députés est cassée. » Tel était en effet l'état de la question , et Louis XVIll s'es! long-temps reproché de s être presque laissé forcer la main dans celte occasion..,. Nous sentîmes le danger que courait la mo-
narehie i et une lettre du Roi vint redoubler Tos alarmes. Que fut devenue cette malheureuse France , si encore une fois , une cham* bre royaliste eût succombé sous les efforts de la faction anti-monarchique! Une deuxième lettre du Roi vous apprit a quel point la situation était dangereuse ; et ce fut seulement le lendemain , au cinquième billet de la matinée , que le Roi , entraîné par tous les argumens que votre haute raison lui présenta, ouvrit enfin les yeux, et sur le danger présent, et sur lavenir favorable qu'offrait h la France la
résolution qu'il devait prendre. M. deV ,
instruit par moi, n'hésita plus a se rendre chez Monsieur , puis chez le Roi. Tout fut dit.
« Quelques personnes pensèrent que l'adresse de la chambre des Députés, dont M. de Lalot, éloquent et dévoué , avait été le principal auteur, était la cause de la chute du ministère.... Ces personnes connaissaient peu le fond des choses; loin d'être un moyen, cette adresse avait déplu à Louis XVIIl à un tel point que la faction révolutionnaire s'était servie avec succès de son mécontententent pour l'engager k casser la chambre.
« Ce n'était pas assez d'avoir si puissamment
aidé a Vélévalion des hommey que la France elle-^même désignait depuis long-temps au choix d'un souverain qui ne voulait que le bien de ses peuples , mais a qui ses minisires ne conseillaient que le mal; il fallait encore aider aies y maintenir malgré les efforts du parti qui avait enfin perdu le pouvoir de nuire, et c'est ici le moment sans doute de donner quelques détails sur le nouveau ministère , et surtout sur celui qui venait d'être appelé a y jouer un si grand rôle , presque malgré lui.
tf M. de Villèle possède plus de raison que d'esprit; il a de la finesse , de la mesure , une grande sagesse i une patience inaltérable, une perâévérance remarquable, un coup d'œil pour les affaires , qui les lui fait apercevoir a Tin- •tant sous leur véritable jour; les traitant toutes avec une égale profondeur et une fraîcheur d'idées qu'il conserve au milieu du travail le plus fatigant , il est un des orateurs qui parlent a la tribune , non pas avec le plus d'éloquence , mais avec le plus de moyens persuasifs; il prend dans la discussion privée un ascendant dont on subit le joug malgré soi. Peu disposé li faille cas des |tommes , il
néglige de les abattre sans chercher à les gagner; il se livre tout entier a l'affaire du moment, et remet volontiers celle qui ne l'oblige pas à prendre une décision immédiate. « Tout vient à point qui sait attendre : » cette devise, qui en effet est la sienne, qu'il cite souvent et qui figure dans ses armes, montre assez ' qu'il ne craint point de laisser pénétrer son caractère et ses moyens. Hardi , presque téméraire lorsqu'il doit prendre un parti sur une affaire , en général il aime à attendre l'événement, dont il tire ensuite avec habileté le parti le plus habile et le plus favorable, parce qu'il est vraiment inépuisable en ressources. Religieux en politique , il montre parfois une prévoyance qui étonne ; mais s'il pense avec vivacité et prudence tout à la fois, il se décide difficilement à agir. Indifférent aux plaisirs du monde et à la représentation , il trouve dans son intérieur le délassement qu'il préfère et qui suffit a son cœur et aux distractions de son esprit.
« Tel est l'homme que j'ai diifiiire connaître, et que j'ai aimé sincèrement : je l'aimais parce qu'il étaiU| drapeau des royalistes et Thomme
de la monarchie ; on m'a cru son Séide , alors que je pouvais avoir à m'en plaindre : mon dévouement pour mon pays et pour le Roi Font emporté sur tout autre motif.
« Malgré l'avantage d'avoir un Président du conseil, il était difficile dans le premier moment d'en nommer un. M. de V ne marchait encore qu'en tremblant. U eût paru désirable qu'il fût à Tintérieur; mais M. R.» ayant quitté les finances, ce poste devenait trop important pour le donner au premier
venu. La place de Cor était aux sceaux;
mais rembarras de savoir qui l'on mettrait à l'intérieur décida la question en sa faveur. M. de Pey s'était fait connaître avantageusement a la Chambre des Pairs, lors de la conspiration de i8i9. U avait montré du caractère et développé un talent élevé : ces considérations déterminèrent a le choisir. U fallait planter le drapeau blanc au milieu de l'armée française, et a ce titre, l'homme qui
parut le plus digne fut le maréchal Y Le
choix qu'il fit d'excellens officiers justifia celui qu'on fit de lui. M. de C -T ,
quoique assez peu connu, avait fait plusieurs fois parler de lui d'une manière avantageuse
dbfM les chambres; ses opinions étaient sages. On le croyait protégé par Monseigneur le duc 4'Angoiiléme : il fut mis a la marine. On Toulait aux affaires étrangères un grand nom aussi bien iftt'une grande existence , un homme qui partageât les opinions de ses collègues , et dont les relations politiques, soit à Paris, soit dans les provinces et à l'étranger , pussent ajouter à sa position ministérielle. Ces considérations l^éunies firent pencher la balance en faveur de M. de Montmorency ; Louis XVIII avait de fortes préventions contre lui; mais elles avaient été si bien discutées et si bien aplanies longtemps d'avance par vous, Madame, que le Roi entendit ensuite facilement parler de M. de Montmorency pour ministre.
« Le ministère se trouva donc composé ainsi qu'il suit au commencement de 1821 :
Finances j MM. de V
Intérieur j Cor
Sceaux, Pey
Marine, C -T
Guerre, Duc de B
affaires étrangères, Mathieu deMontmo*
rency. .
c' Après avoir fait le portrait de M. de
V...7.» , tel que je l'ai connu , je ne ferai qu'é* baucher celui de ses collègues.
« M. Cor a le front chauve, une petite
figure» des yeux spirituels, beaucoup de physionomie. Bon homme au fond, brusque, sans manières, mais capable d'aflfection et même de sensibilité ; ne connaissant que peu ou point les usages du monde , il en rit et ne se laisse arrêter par aucune de ces considérations. Fin, susceptible, méfiant, instruit, original, ayant tout l'entêtement d'un Breton ; n'aimant pas les chambres qui le gênent et le fatiguent ; ne faisant rien, et ne voulant pas que les autres fassent a sa place; jaloux de son autorité,
iaché de voir M. de V au-dessus de lui ;
ayant acquis d'abord assez de puissance sur l'esprit du Roi par son instruction comme par le ton plaisant avec lequel il raconte et surtout par une manière toute nouvelle d'entendre Homère qui intéressait Louis XVIIL
Malgré leur amitié, MM. deV et Cor
étaient quelquefois long-temps sans se voir particulièrement; mais dès que le danger paraissait pouvoir atteindre l'un ou l'autre, ils se ralliaient aussitôt. M. de Y gémissait de
rinaction dans laquelle restait son collègue , comme aussi de ses maladresses de conduite. La position entre ces deux hommes était délicate; j'étais quelquefois le confident des deux j et je jugeais par la combien les relations politiques , franches et intimes sont difficiles h, établir. M. de V vante souvent la supériorité de M. de Cor au Conseil; mais il
est difficile de croire, après Texpérience, qu'il mérite le même éloge comme ministre
à portefeuille. M. de Cor est honnête
homme, reconnaissant d'un service et capable de dévouement ; il a porté dans les affaires de l'Etat une économie toujours louable sans doute, mais qui eût pu convenir davantage au gouvernement de son ménage de Bretagne, qu'à la largesse nécessaire, prévoyante et réfléchie de la monarchie française. 11 fait aussi
peu de cas des hommes que des choses, et néglige également les uns et les autres/ Indolent pour monter à la tribune, il y parle avec esprit ; mais il est resté dans la discussion des chambres au-dessous de ce qu'il y panit quand il était dans l'opposition ;
•f M, de Pey , homme d'esprit, de
talent, de caractère, de resolution, ayant
appelé a Jui des gens capables, et forlemeni organisé son ministère, n'est point cependant aimé, comme il devrait l'être, de ses subordonnés qui lui reprochent quelque hauteur;
if M. de C -T , souvent influencé
par des gens dont il ne partageait même pas les opinions, homme dévoué, spirituel, plein d'honneur, doué d'une grande ambition, con* liant en lui-même, reste au ministère au-dessous de ce qu'on le croyait avant d'y entrer;
«Le duc de B , franc, loyal, vrai
niililaire, aimant son pays et servant le Roi avec une noble franchise, poussé par ceux qui l'entourent vers des idées peut-être exagérées, ce qui pour l'armée avait moins d'inconvénient que partout ailleurs ; c'était d'ailleurs le seul homme qui pût alors satisfaire l'opinion royaliste et changer l'esprit de l'armée ;
« Le vicomte de Montmorency, également franc, également loyal, religieux, doué de toutes les qualités qui font aimer plutôt que de celles qui font un véritable homme d'Etat , très-instruit, distingué dans ses manières, d'un beau et noble caractère, d'une figure remarquable qui prévient en sa faveur; quel-
ques cheveux d'un beau blond se dessinent heureusement sur son grand front chauve. M. de Montmorency, entraîné par des idées généreuses y par la fougue de la jeunesse et les liaisons que la Révolution lui avait données, commit alors quelques fautes; mais son cœur était trop droit pour ne point les sentir : son repentir fut aussi sincère que l'avait été son erreur; il ne perdit pas une seule occasion de le rendre public. Chevalier d'honneur de Madame , tout semblait se réunir pour le conduire à la place qu'il allait occuper. M. de Montmorency , ambitieux avec franchise ^ n'a pas toujours su se dépouiller de ce qui lui était personnel pour s'élever a des considérations générales; jaloux de son autorité ^ parlant avec une extrême facilité, mais écoutant peu ceux qui lui répondent. Sentant trop les avantages de sa position vis-à-vis de M* de V , il la lui fit trop sentir; il prit en arrivant au conseil un ton de supériorité qui jeta les premiers germes de division.
ff Le ministère, nommé, en apparence, sous l'influence de Monsieur, ou plutôt pris parmi les hommes de son choix , était un point de €0n«
tact aussi précieux que nécessaire entre le Roi %i rhérkier du trône ; mais aussi c'était un sujet de susceptibilité constante. L'adresse de la Chambre des Députés au moment de ce changement de^nislère, donnait au Roi, Tis-à-vis de ceux qui ne savaient pas la vérité, l'air d'avoir cédé k une autre influence que celle de sa volonté. Il le sentit, et il en souffrait. Jamais Roi ne fut plus jaloux de son autorité : il voulait avant toute chose paraître Roi.
r Mais c'est vers vous , Madame , qu'il con* vient maintenant de revenir.
c Chose remarquable! dans une position aussi extraordinaire, vous trouvâtes le moyen de faire beaucoup de bien, et d'empêcher beaucoup de mal, sans avoir réellement blessé personne. Le ressort qui avait tout conduit n'était plus un secret pour ceux qui avaient quitté le ministère. Aussi n'était -il aucun moyen qu'ils ne missent en œuvre pour le briser» J'étais moi-même constamment l'ob* jet de leurs attaques ; et je dois convenir que je méritais les ennemis politiques comme les inimitiés des courtisans , car j'avais hautement
cornb^tlu les dangers de radmiiiisiration précédente, et mon horreur pour les abus domestiques, le zèle que je mis ensuite à les réformer ayaient soulevé et devaient soulever contre moi bien des ressentimcns. Qu'importe !
« On faisait des efforts inouïs pour perdre dans l'esprit de Louis XVIII les nouveaux ministres et pour lui inspirer a leur égard une méfiance qui eût été un obstacle invincible à tout ce que ceux-ci se proposaient de faire pour le service de TEtat. Tous les matins, à
sept heures, je voyais M. de V ; et, après
avoir parlé de toutes les affaires , je vous en écrivais , et je vous faisais part en même temps du résultat de mes conversations avec les personnes dont les lumières devaient inspirer le phis de confiance. De cette façon , la vérité était toujours assurée d'arriver à l'oreille du Roi.
ff Combien de fois le Roi ne vous répéta-t-il pas : « Vous êtes avant les ministres , mon « enfant. Tous peuvent changer; mais vous « resterez mon amie jusqu'à la fin de mes jours.» Ces mots aimables cependant vous in--
qui étalent qucl(|uc peu parfois, en vous portant à croire que les ministres étaient moins assurés que vous n'eussiez voulu qu'ils le fussent, et vous redoubliez d attention pour les défendre et les fortifier.
«M. de C... était sorti des affaires; mais ses créatures occupaient encore presque tous les emplois, et il conservait, par cela même, une influence qui se faisait sentir ou par l'action ou par la résistance. Les difficultés se montraient partout et chaque jour. Le ministère n'avançait que lentement, arrêté a chaque pas par le mauvais vouloir, l'inertie ou les entraves que lui opposaient l'administration antérieure et les agens qu'elle avait laissés derrière elle ; entre autres affaires retardées, nombre d'évéchés n'étaient pas même reconnus , ni les évê-
ques nommés; et Cor , que cette affaire
regardait particulièrement , restait dans son inaction naturelle. Je fis tant auprès de M. de
V 9 qu'il se décida a prendre celte affaire
en main ; et , en un mois , elle fut terminée avec Rome , tant l'habileté qu'il apporte dans les affaires est remarquable.
M L'union du Roi et de Monsieur était la première pierre de l'édifice et le but de nos conir. 5
slnns efforis. L'appui do Monsieur donnait une crnndc force en assurant l'avenir ; mais il eût nui auprès du Roi, s'il ne vous eût cru. Madame, uniquement dévouée a sa personne, et certes il avait raison de croire h un dévouement absolu.
n Combien de moyens il fallut mettre en usage îivec persévérance! Que n'imaginionsnous pas pourrapprocberle Roi de Mo!«sicur, et réciproquement ! On se demandera comment voire crédit et votre influence, Madame, pouvaient îi la fois s'exercer si beurcuscment et se défendre contre toutes les attaques ! 11 faut, pour en juger, savoir quelle était votre manière d'rlre avec le Roi : elle ne ressemblait en rien h celle des personnes auxquelles le Roi avait accordé précédemment sa confiance. Aussi, jamais il ne s'était attaché au même degré : il avait été subjugué par ceux qu'il avaitaimés, et souvent ce joug lui paraissait pesant (je le tiens de lui-même); tandis qu'il se reposait avec bonheur sur l'amitié touchante que tous lui aviez inspirée. Ceux qui avaient approché sa personne avaient cru qu'il éttiit dans leur intérêt de dominer sa volonté; vous prîtes une tout autre route; vous méritâtes sa coii«*
fiance par une noble franchise et par ralta-* chement sincère que Sa Majesté vous connut pour sa personne comme pour sa gloire; c'était à force de raisonner avec lui que vous* parveniez à le convaincre. Cet empire était sans doute plus difficile a exercer; mais il était plus élevé et plus durable : vous discu« tiez chaque affiiire a fond , et vous reveniez a la charge, jusqu'à ce que le Roi se fut rendu. Le courage avec lequel vous osiez lui dire la vérité, quelque sévère qu'elle fût, l'élonnait d'abord : il finissait par en être touché ; il vit que votre affection était réelle, et que vous n'aviez d'autre intérêt que le sien, de sentiment que celui do ses succès pour la France , de bonheur que son repos ; alors, Madame, vous obtîntes une confiance illimitée. Le Roi s'ex-» primait hautement sur vous d'une manière aussi touchante pour lui qu'honorable pour vous. «Madame du C. ... est née pour être « Famie d'un Roi : discrétion , désintéresseff ment. » Voila ce qu'il disait à toutes les personnes de la cour. 11 aimait h parler de vous; il en recherchait toutes les occasions, et con«> naissant ma fraternelle amitié pour vous , il épancha plus d'une fois son cœur avec moi.
V Peu u peu , le Roi. commcnçall a croire qiieMoNsiF.un lui était attaché ; son cœur sembla s'ouvrir a un espoir tout nouveau; raffeciion de Monsieur et son approbation étaient peutêtre ce qui le flattait davantage. S'il était nécessaire de rapprocher le Roi des hommes de Monsieur, il ne l'était pas moins de rapprocher Monsieur des idées du Roi : il le fallait pour le Roi et pour l'héritier du trône; il le fallait pour la France. On avait long-temps prêté a Monsieur une façon de penser tout opposée, et les factions avaient indignement abusé de cette croyance. Il était donc indispensable d'unir tellement les deux frères, que les deux règnes n'en fissent réellement qu'un , et que l'on pût passer de l'un a l'autre sans que TEtat en éprouvât la moindre secousse ; c'était la ce qu'il y avait de plus difficile , et c'est ce qui est arrivé.
(c Personne ne pouvait être mis dans le secret de démarches si importantes ; aussi blamait-on quelquefois ce qui était le résultat de combinaisons dont personne , excepté une , ne pouvait juger la nécessité; il fallait, pour réussir , se mettre au-dessus de tous les jugemcns, mais, pour ne pas être blâmé par l'ave-
nir qui ne juge que le résultat , il fallait réussir. Le Roi semblait se charger de notre justification.
« Après avoir amené aux allaires M. de Montmorency , nous n'avions qu'un désir, celui de l'y conserver^ qu'une pensée, celle de maintenir une parfaite harmonie entre M. de V et lui.
« Les affaires générales avaient déjà pris une autre face : et la monarchie commençait à respirer, bien qu'on laissât quelques affaires en arrière : je le faisais remarquer a M. de
V tf —Si vous veniez à nous manquer,
mon ami , lui disais-je, que ferions-nous? Ilâiez-vous donc , et en même temps imprimez à vos actes une stabilité que rien ne puisse leur ôter. » Un gouvernement ne peut montrer trop de sagesse et de modération ; mais pour qu'il soit fort, il faut qu'il sache se faire respecter , et , pour éviter les secousses, il faut qu'il avance tous les jours. Tandis qu'on m'accusait dans le monde de modérer la marche
de M. de V , je faisais tout , au contraire,
pour le presser; et vous, Madame , de votre coté , vous agissieîc dans le mcmc sens.
ir Un temps assez long s*écou1a sans qii*il survînt rien de remarquable , mais aussi sans que se ralentissent les efforts toujours dirigés vers la conservation de l'harmonie présente et la sécurité de l'avenir. Ce fut h peu près k cetle époque que vous devîntes, malgré vous, Madame, propriétaire de Saint-Ouen. Plusieurs personnes, qui savaient tout ce que vous aviez refusé, s'étonnèrent de vous voir accepter cette propriété. On ignorait le prix particulier que Louis XVIII attachait a cette résidence où il avait signé cette déclaration célèbre lors de sa première rentrée dans ses Etats.
(c LeRoi fut blessé en apprenant que la bande noire allait dévaster le château de Saint-Ouen. Il en fit faire l'acquisition sous le plus grand secret ; il fit dresser ensuite tous les plans d'un pavillon qu'il voulait peu a peu convertir en une gi*ande et belle habitation. Instruite enfin de ce projet , vous parvîntes encore à faire renoncer k un plan aussi vaste. Le Roi, ne croyant pas pouvoir l'offrir k sa propre famille , légua k l'amie sur laquelle il comptait le plus, le soin de perpétuer le souvenir d'une çircpost^nçe si mémorable pour Uù , cl , m\
mîUeu de la première pierre , il fil placer un écrit qui atteste ses volontés et ses motifs (1)« Cette note, écrite sur du parchemin et faite a votre insn , Madame , fut déposée dans une petite boîte de plomb; vous signales seulement le certifierai qui s'y trouve joint. Vous aviez refusé d'abord opiniâtrement; mais le Roi se fâchait de tant de résistance, car ce
(i) « Louis XVIII, en rentrant dans ses Etats , annonça , par une dcclaralion solennelle , ^sgnéc dans le château de Saint- OucD| le a mai 18149 ^^ publication prochaine de lu Charte qu'il avait Tintenliou de donner à ses sujets. Qm^Iqncs années après, Saiut-Ouen fut ab;ittu , et le Roî, confiant à Tainitié le soin de |>crpctucr le souvenir de sa sollicitude pour ses peuples, Toulut que ces ruines, devenues célèbres , fussent arra« chécs à Toubli de ravcnir. Cette pierre, sur laquelle un nouveau bâtiment va sV'levcr par ses ordres, a été scellée des mains mômes du Roi, et i^inscription qu'elle contient o^t Kouvrage dp ce prince. Renfermée dans une boite de plomb, elle a été placée sur la base de cet édiOce , eu présence du madame jS- V. T.... , comtesse du C... par ses qualités , son esprit el rélévatiou de scssentinuns, elle devint Taniie do ce Roi qui , à Testimc quV-lte hii inspira par ses chagrins , fa tcndrcsso et son courage pour ses enfans , avait, sitôt qu'il Veut connue, deviné les consolalions que sou amitié lui faisait éprouver ;
« £1 en présence aussi de It. le vicomte D. T,... 1 maréchal de camp des armées du Roi , colonel des lanciers de Itf gardo jroyale, frère de madame la conilcsse du C... ;
pPç^f\Q >|gui|)lv V* ^* 4c l^aclK^uMc^uld, aidv*i)c«-pani|) (|li
.n'était pas la première fois que ses libéralités délicates étaient repoussées.
« Le Roi vous dit un jour : « Mon enfant, il faut que je vous donne un portefeuille pour y serrer les lettres que vous voudrez conserver parmi celles que je vous écris. » Et le portefeuille qu'il vous offrit était entouré de diamans d'un très grand prix. C'était un nouveau moyeu que tentait le Roi pour vous laisser quelque fortune ; il lui fut impossible de vous décider a l'accepter, malgré ses plus vives instances. Une autre fois, au jour de l'an , il voulut absolument vous donner une parure magnifique qu'il avait fait monter exprès. <( Sire, lui ditesvous en la remettant, je suis peut-être la seule personne de votre royaume qui ne puisse accepter cela de votre Majesté. »
M Le Roi, fier de son affection pour vous,
s. A. R. Monsieur , colonel de la 5* Irgion de la garde nationale de Paris, dont le dévoiiemcut aussi rcspccUieux que profond pour madame In comtesse du G.... lui donne aussi tous les droits d'un frateruci attachement ;
« Et enfin , en pn'sence de M. H... , arcliitcclc choisi par le Roi , et chargé d'exécuter le plan du château tracé par Sa Majesté.
« Sainl-Oucn , le 8 juillet i8ai.
«♦ Sfjftc' : H... , aixhilcclc. a'
Madame , et heureux de votre dévoncnient, a\ait résolu de vous faire tenir une maison con« sidérable où viendraient tous les étrangers, et dont il ferait lui seul tous les frais. Il le croyait ulilc a sa politique et il s'attacha fortement à cette idée pendant plus d'un an, mais inutilement. Vous restiez chez vous tous les soirs; il y venait beaucoup de monde. La faveur seule ne les y attirait pas, et les mêmes personnes y viennent encore aujourd'hui, à bien peu d'exceptions près. On vous aimait, on vous respectait, parce que ceux qui étaient à portée d'en bien juger savaient l'usage que vous faisiez du crédit dont vous jouissiez sur l'esprit de Louis XVIII. Le Roi vous disait à chaque nouveau refus : « Au reste, mon enfant, toutes « mes précautions sont prises; mes volontés ic sont arrêtées, et vous retrouverez après moi « tout ce que vous refusez de mon vivant. » Sa Majesté revenait avec aifectation sur ce chapitre.
«Il me parut impossible, je l'avoue, de persister dans votre refus de Saint -Ouen : je vous engageai donc h l'accepter en raison des circonstances honorables et historiques
Aont cette donation était entourée , et encore parce qu'elle était plus onéreuse que lucrative. D'ailleurs le Roi regardait cette affaire comme lui étant tout-h-fait personnelle , et il y attachait un prix infini. En vous le donnant, il vous dit : <r M on enfant, pensez que Saint- Bénis n'est pas éloigné de Saint-Ouen : vous y prierez pour moi. »
« C'étaient tous les jours de nouvelles persécutions que son cœur généreux lui suggérait pour vous faire recevoir cent choses dont vous nepouviczacceplerqu'une faible partie. Jamais on ne comprendra a quel point une pareille position était difficile ! Eloignée par goût et par devoir de toutes les habitudes du faste éclatant, les dons de Sa Majesté ne vous étaient point in* dispensables. Votre fortune s'était réparée et accrue au milieu de la prospérité que le règne du Roi avait fait naître dans toutes les entreprises; faisant comme tout le monde, comme tout le monde aussi, grâce aux conseils de ceux qui s'intéressaient a vos propres affaires, vous n'aviez plus rien a souhaiter d'une fortune que de tristes revers vous ont ravie depuis, y I^oiijs XVIU voulut, Madame, cjue yo^i
donnassiez une fête h Saint-Ouen, pour célébrer un anniversaire de son séjour dans celte maison où il avait signé la Déclaration. Elle vous coûta 20,000 fr. ; et, malgré ses ordres réitérés , vous en fîtes seule tous les frais. Il voulut que tons les ambassadeurs et toutes les autorités fussent invités : Vous obéîtes; mais le lendemain, vous reprîtes votre même genre de vie, sans qu'il pût parvenir k vous en faire changer. On lira les preuves irrécusables d'un désintéressement bien rare dans le recueil des lettres de Louis XVIII; et Ton verra ce que vous avez été pour lui, pour sa famille et pour TEtat : on y verra aussi , Madame, tout ce que Louis XVIII a été pour vous.
c La position vis-à-vis de l'étranger n'était pas encore redevenue ce qu'on devait désirer qu'elle fût; le nouveau ministère ne donnait pas a la France toute l'altitude qui lui conve*
nait. M. de V , sur qui de fait portait
toute la responsabilité, ne voulait s'occuper que de son ministère. Sur la foi de ceux qui le trompaient, M. de Richelieu avait naguère calomnié la France qu'il ne connaissait pas, et les hommes qu'il connaissait encore moins ^ onl^Û doit une justice cependant, c'est crue l
confiance que son caraclèrc inspirait, avait pu seule précédemment nous faire obtenir des conditions qui n'eussent point été accordées sans lui. Aussi, sur ce point essentiel, lui euton une véritable obligation.
« Le caractère comme les anlécédens de M. de V inspiraient une grande confiance h la niasse des Français 3 mais quelques royalistes impatiens, ambitieux, ou peu réflécbis, s'irritaient d'une prudence ou d'une lenteur qu'ils qualifiaient plus rigoureusement , et se rallièrent plus spécialement a M. de Montmorency, qui en fut flatté ; on annonçait un congrès qui devait se tenir d'abord à Vérone : le cboix de la personne qui devait y cire envoyée était tout-k-fait important, et M. de Montmorency, altacbait un grand prix a y aller. Quelle que fut la position sociale de cet envoyé, il va sans dire qu'il devait suivre les instructions qui lui seraient données... M. de Montmorency, sans être opposé à M. de
V , différait avec lui sur quelques points;
il paraissait au moins en différer, et, plus que lui , il semblait caresser les étrangers. Les étrangers aussi l'entouraient avec toutç sorte d'assiduité 3 et par leurs complimens , et par
— Ti —
leurs éloges y ils lui inspiraient pourlni-mrme plus de cohGance et de sécurilé.
« Depuis quelque temps la Péninsule se trouvait embrasée : la révolution la disputait à la légitimité , et quelques Français étaient allés soutenir ce commencement d^établisse-
ment révolutionnaire. M. deV étaitpeut-
être convaincu que la guerre finirait par avoir lieu, et il aurait bien voulu qu'on s'y préparât, tout en souhaitant que les préparatifs devinssent inutiles; mais aussi M. de Y , ministre des finances seulement, ne voulait pas prendre sur lui la responsabilité d'une entreprise pareille , et cependant le poids des affaires reposait entiiVrement sur lui. Pcut-elre encore croyait-il qu'un moyen de rendre cette guerre plus populaire était de s'y opposer plus long-temps.
(c Ce que je dis et ce que j'aurai a dire dans cette occasion et dans quelques occasions subséquentes, du caractère et des hésitations de
M. de V , ne sauraient détruire ni mcmc
inculper les hautes capacités politiques que nous avions reconnues en lui, qui le faisaient et qui le font encore considérer par moi comme l'homme indispensable, comme l'homme de
FiMncc le plus propre à bien conduire les affaires de la France. Quelque dissenlimeût qui
se soit manifesté entre M. de V et moi,
mon opinion à cet égard n'est point changée et ne changera jamais, je crois ; et si, lorsque sans lui et même malgré, lui nous employions tous nos efforts k le faire arriver a la tête du minislère, j'exprimais pour les talens et le caractère de M. de Yillèle une admiration plus complète , ce n'est pas que déjà nous n'eus^ sions remarqué ce que je dis aujourd'hui; c'est que , dans la situation des personnes et des choses, alors, il était naturel d'augmenter la somme des qualités et d'affaiblir celle des inconvéniens; la perfection n'est peut-être point de ce monde, et ce n'est pas tout refuser à un homme que de ne pas lui tout accorder. Dans la distribution des facultés humaines, le
partage de M. de V m'a toujours pani
assez beau pour contenter les plus difficiles^ c'est pour cela , et dans la vue des avantages que mon pays pouvait retirer des grandes qualités de M. de Y , que j'ai employé tout
le crédit de ma position et toute l'influence de la vôtre , Madame, pour contribuer à son élévation. Qui pourrait nous le reprocher?
qui pourrait le lui reprocher à lui-même? La prospérité de la France, sous son administralion , nous a et au-delà justifiés. Mais encore une fois , mon admiration pour lui ne saurait élre de l'aveuglement, et mon dévouement
de la servitude. J'estime trop M. de V
pour croire qu'il ait pu m'estimer si j'avais été autrement; et Dieu, en me créant ami, ne m*a point créé servilc.
« Quoi qu'il en fût donc de la situation det affaires publiques , de la position du Trésor ou
dn caractère particulier de M. de V ,
toujours est-il que dans ce moment il ne croyait pas qu'on dût mener vivement les choses et précipiter la France dans une guerre que, selon lui, elle devait faire seule. L'affaire iinit par aller dans cette voie, et vous. Madame, dont le bon sens, l'élan et le patriotisme monarchique étaient toujours en avant de toute» les questions qui pouvaientintéresser la royauté et la gloire nationale, vous redoublâtes d'ef^ forts pour démontrer a Louis XVUI combien il était important, au moyen d'une expédition si juste, de saisir cette occasion de donner au Roi et a la France une armée que le pays a , tout à la fob, le besoin et l'amour-^propre
d'avoir toujours sous les armes, surtout vis-a- "vis des étrangers qui croyaient la France entièrement désunie et désarmée, et qui<iuraient pu en abuser.
ff C'est au milieu de ces fluctuations d'opinion publique et de résistance calculée que M. de Montmorency partit pour le congrès de Vérone. II y arriva convaincu que les instructions qu'il avait reçues n'étaient pas suffisantes; mais il voulut les suivre par conscience, et il le tenta d'abord de bonne foi. On comprendra facilement les avances que lui firent les étrangers : sa loyauté, son caractère charmaient les souverains; enivré par les soins extraordinaires dont il était entouré, il se laissa aller à croire qu'il y avait impossibilité de suivre les instructions qui lui avaient été données, et il ne suivit plus que ses impulsions personnelles^ toujours loyales et nobles. M. de V s'en aperçut, avec un mécontentement qu'il ne laissa point apercevoir. M. de Montmorency se montra de son côté mécontent de ses relations , et il fut facile de prévoir les suites funestes de cette disposition réciproque. Un moyen d'inspirer a M. de y...... plus de décision, et de l'obliger a se
mêler davantage des afl'aircs générales, était de le nommer Président du conseil. On ne savait jamais lequel des ministres viendrait rendre compte au Roi des alfaires; et tous les jours chaque ministre, en sortant de chez le Roi , espérait devenir ministre influent dans ses conseils : il en résultait une confusion vraiment dangereuse , qui ne permettait plus
d'hésiter. M. de V en sentait la nécessité;
mais il remettait de jour en jour k en parler au Roi, comme on len conjurait; et ce fut sans lui , mais non malgré lui , que vous décidâtes Sa Majesté k lui remettre la présidence.
« Voulant k tout prix éviter une brouille
entre M. de Montmorency et M. de V ,
je proposai k ce dernier de quitter Paris, malgré tous les motifs qui devaient m'y retenir, pour me rendre k Vérone auprès de M. de Montmorency. J'insistai, mais M. de
V s'y opposa formellement. Les travaux
du congrès s'achevaient; M. de Montmorency, qui avait agi plutôt en Président du conseil qu en ambassadeur, revint k Paris , décidé a prouver qu'U avait eu raison, tandis que M. de V.f... Tattendait résolu k lui démon- 11. 0
trer qu'il avall eu forL M. tle Montmorency s'était en cfict éloigné de ses instructions : il ne devait point parler de I Espagne , il devait voir venir, et se placer, en attendant, sur le terrain des Amériques, vis-à^-vis de l'Angle* terre. A Vérone, il avait cru^ dans sa confiricnce , agir comme Français dans rîntérrt do la France, et les documens précienx qu'il a laissés le feront connaître un jour. Arrivé à Paris, il parvint a attirer de son coté presqne tous les membres du conseil qui avaient aa fond de leur âme un sentiment de jalousie
contre M. do V : les feuilles publiques
royalistes se déclarèrent pour M. de Montmorency.
« Les choses en étaient venues à ce point
entre M. de Montmorency el M. de V ,
qu'il était impossible de les rapprocher; et la guerre était trop ouvertement déclarée , pour qu'elle ne dut pas amener la chute de l'un ou de l'autre. Un incident vint aggraver encore
le mécontentement de M. de V M. de
Montmorency, sans le consulter, avait fait passer secrètement des armes aux royalistes espagnols. La question se réduisait à un fiiit : était-il dans rintdrct de la France de faire
tomhprM. do V , qui , a lui scn) , oftVait
ridée de tout un systcnic, et dont la chute devait alors entraîner de graves conséquences en rompant bien des digues? Devait-on chercher a renverser un homme d*affaires éminemment habile , un homme que, pour le moment, il paraissait impossible de remplacer? Votre attachement pour M. de Montmorency, Madame, était trop sincère pour pouvoir fitre suspecté dans une pareille question, si l'affection seule eut pu être consuhée ; mais
chercher a perdre M. de V dans l'intérêt
d*un sentiment personnel , eut été véritcihlemcnt ce qu'on eût pu appeler un crime politique. Le titre de Duc que vous fîtes accorder a M. de Montmorency a son retour de Vérone, avait dû lui prouver le désir qu'on avait de lui cire agréable.
tf On devait agiter devant le Roi au pre* mier conseil une question qui paraissait peu importante en app«ircncc, mais qui l'était beaucoup par ses conséquences. 11 s'agissait d*une espèce de manifeste que M. de INIontmorency voulait lancer sur TEspagne, et dont il était convenu avec les puissances : l'Angleterre seule restait en dehors de cette guerre ;
M. de V poussa trop loin peut-être TUo-
lement de la France avec le reste de l'Europe, mais on doit lui savoir gré de n'avoir pai voulu lui laisser jouer dans celte circonstance un rôle secondaire.
r Au retour du congrès, TEmpereur de Russie ayant envoyé a M. de Montmorency le cordon de Saint- André , il n'eût pas été de la dignité du Roi de France de supporter cette espèce d'insulte faite a son premier ministre j et, dans les vingt-quatre heures, le Roi , qui entendait si bien tout ce qui tient a sa dignité, approuva votre pensée, et envoya le cordon bleu au Président du conseil.
« M. de V connaissait le prix que le
Roi attachait a la majorité, soit dans les chambres, soit dans le cabinet; et, sachant que ses collègues se déclareraient contre lui, il avait sa démission dans son portefeuille^ 11 pressentait d'ailleurs les angoisses du Roi qui étaient réelles. Avant ce conseil. Sa Majesté croyait qu'elle serait forcée de remercier M. de
V , et voulant lui donner une marque
particulière d'intérêt, elle avait acheté pour sa femme un collier qu'elle donna plus tard a votre fille. Le Roi ne croyait pas M. de Mont-
morency; mais l'affaire de la majorilé lef* frayait ; vous le conjurâtes de prêter loulc son attention k ce qui se dirait a ce conseil , et de ne s'en rapporter ensuite qu'a lui-même pour prendre un parti décisif.
« M. de Montmorency prit la parole k l'ou- "verture du conseil, et développa tout un nouveau système , ce qui rendit la position plus positive qu'elle ne l'avait paru jusque-la : tous les ministres , les uns après les autres, conclu*rentensafaveur. M. de V.....'. parla k son tour; et, répondant avec esprit à tout ce qui venait d'être dit, il se prononça seul pour un système opposé : il ne montra pas à ce qu'il paraît tout le caractère que le Roi aurait désiré. Sa Majesté vous répéta depuis plusieurs fois : ce V
n'a pas le nerf que je lui aurais suppose. » Le Roi avait gardé jusque-lh un profond silence; prenant enfin la parole , il parla pendant une demi-heure avec un esprit , une profondeur et une sagesse qui étonnèrent les ministres eux-mêmes : il résuma toute la discussion , et, se tournant a la fin vers M. de V....... il
ajouta : « Je me range du côté de mon Président du conseil : » et il donna aussitôt ordre d'emmener son fauteuil. On peut présumer
Tétat de stupeur dans lequel resta le conseil : M. de Montmorency donna le lendemain sa démission ; il le Ht en homme d'honneur, arec la loyauté, la noblesse et la dignité de son caractère. Jamais circonstance plus favorable ne
pouvait s'offirir à M. de V pour feiire dans
le conseil les changemens qu'il aurait Tonlu ; il ne le fit pas , et une mésintelUgence sourde mais fâcheuse s'ensuivit pendant plusieurs
années. M. de V le sentait :« C'est une
t République , disait*il ; je suis gcné » entrafé c dans tous les sens. »
La retraite de M. de Montmorency devenue nécessaire eut pourtant des iaconvéniens; le mécontentement de sa fiimille fut grand, et elle voulut me rendre on instant responsable d'un événement que les cîrcon«stances seules avaient amené. On comprendra combien je dus en souffrir! Je dois rendre a madame de Larochefoucauld une justice qa'ti m'est bien doux de constater ici : mise dans le secret de tout ce qui s'était passé dans cette affaire, elle s'aflligea seulement d'une situa* tion si pénible pour son cceur.
Il s'agissait de savoir qui succéderait il M. de Montmorency. Plasicum fiersonnes étiissasuiy
les rangs; le séjour de M. de Ch k
Vérone l'y plaçait nalurellement : soit que ce fût par l'eflet du hasard qu'il y fût allé, soit qu'il eût calculé d'avance les conséquences
de ce voyage. M. de Cli , premier
écrivain du siècle i défenseur de la monarchie, et persécuté pour elle dans des temps si difficiles, aurait dû être mis dans une position qui ne lui laissât rien à désirer; mais M. de Cor avait semblé, des son arrivée au pouvoir, traiter les gens de lettres et Jcs artistes avec une insouciance qui en les éloignant de sa personne en jetait quelques-uns dans Yop^
position.
De fortes menées entouraient M. de V
pour décider son choix en faveur de M. de Ch , et lui-même y était très disposé. Convaincu que ces deux hommes ne marcheraient jamais ensemble , et craignant toutes les conséquences d'une nouvelle rupture, je fis tout au monde pour Tempêcher (plus tard, je ne le laissai point ignorer a
M* de Ch lui-même). Accoutumé à
tenir le premier rang en littérature, il ne pouvait se contenter d*un second, même en poli-» ticjue- Mov3iKtii fut du même avis; mais il de-
manda que vous ne fissiez aucune démarche contraire auprès du Roi , craignant que cette opposition n'eût de plus graves inconvéniens; je lui promis de céder, après m'être décidé à faire une dernière tentative pour détromper M. de V A neuf heures du soir, je
me rendis chez lui : nous eûmes une discussion assez vive , car il persistait k ne voir que
les avantages de l'entrée de M. de Ch
au conseil. Je parvins a l'ébranler cependant, et mon avis eût probablement fini par prévaloir sans un incident qui ne permit plus de le suivre.
« M. de Ch. avait fait quelques
difiicultcs pour accepter le ministère , quand M. de V le lui avait proposé; il fut convenu alors , comme moyen de tout concilier, qu'on profiterait de cette indécision dans
l'intérêt de tous. J'avais quitté M. de V
a onze heures du soir, et je retournai chez lui le lendemain h sept heures et demie.
M. de Ch m'avait prévenu, et a sept
heures M. de V avait reçu un mot qui
lui apprenait que l'auteur des Martyrs se ré« signait à être ministre. Il n'y avait plus a si'en dédire. Il fallut aussi décider le R04 k
consentir au choix d'un homme contre lequel il avait de fortes préYcntions, et même, disaiton, quelque jalousie de métier, comme si cela eût été possible a qui que ce soit vis-à-vis de
M. dcCh
Cependant M. de V...... n'eut pas longtemps a s'applaudir de ce choix. M. do Ch était malheureusement trop accessible aux rapports de ses prétendus amis , véritables courtisans de fortune. Les ennemis du Président du conseil parvinrent a
persuader à M. de Ch que M. de
Y le tenait dans une contrainte que son
indépendance naturelle ne lui permettait pas de supporter. 11 eut le malheur d'y croire, et de s'en blesser avant d'avoir approfondi et apprécié la valeur de ces rapports. De
son côté, M. de V , mécontent, enfin,
le laissait apercevoir, et les choses étaient , à chaque instant, sur le point de se brouiller. Elles n'auraient pas été plus loin peut-être, et les explications que , de part et d'autre , des caractères opposés évitaient avec soin, eussent pu avoir lieu et tout concilier si une
personne dans laquelle M. de Ch
avilît toute confiance eût été alors à Piiris. Je
ConnaissaU madame R depuis long-temps;
j'avais pour elle une affection sincère, et j'allais
souvent dans sa maison où M. de Ch
venait aussi habituellement. Sans s'occuper
de politique, madame R , dont l'esprit
est juste , droit et ennemi de toute exagération , désire vivement tout ce qui peut contribuer au repos comme au bonheur de son pays. Souvent , par elle , je faisais donner à
M« de Ch.... des avis dont il lui élaifc
fiicile de reconnaître l'ulilité; et ce fut, par elle aussi, que, pendant long-temps, un aceord, du moins apparent, se conserva entre
M. de V et M. de Ch EUe avait
compris et apprécié le service qu'elle pourrait rendre, et elle y mit toute la chaleur de son amitié. Mais elle avait été obligée de quitter Paris, et la veille de son départ pour l'Italie, je lui avais dit : « Madame , votre absence sera
kl cause de la chute de M. de Ch ,car
il ne retrouvera pas ici une amie aussi parfaitement dévouée que vous, n Je n'eus malheureusement que trop raison.
« Ces tncidens renouvelés portaient parfois le découragement dans nos âmes; mais ce fut h peu ptès à cette époque qu'une lettre que
— Sfi —
m'adressa Monsieur nous rendit quelque cou* rage.
Vendredi , a/| octobre iSa3.
«Je sois fâché de. vous savoir souffrant, •r mon cher Soslhène ; vous avez bien fait te d'employer les sangsues; ménagez-vous pen- « dant quelques jours.
« J'ai deux commissions à vous donner pour « madame duC... :1a première, de lui dire que « je me félicite, comme elle, du fond du cœur, 9 de la facilité avec laquelle le Roi s'est débar- •r rassé de son incommodité et du. très bon « état de santé où il est aujourd'hui ; la seconde, •r de lui dire aussi que c'est a nous de nous « mettre en colère des injustices et des inso- « lences des gens qui ne seraient que méchans « s'ils n'étaient encore plus sots et plus incon- « séqucns. Ajoutez-lui qu'elle doit se mettre « au-dessus de tout cela , et jouir, sans crainte, « du noble emploi qu'elle a fait des bontés et «r de la confiance de mon excellent frère.
« Bonjour, mon cher Sosthène.
« Charles-Philippe. »
« Je reviens aux événcmens publics.
r Le Rot, en se décidant ù porter la guerre
ea Espagne , avait donné le commandement de Farmée a Monseigneur le duc d'Angoulême; mais , par suite de cet asservissement bureaucratique auquel le ministère n'avait pas pu ou su se soustraire et dont il subissait alors toutes les conséquences, des lenteurs interminables avaient été mises aux préparatifs de cette guerre. Monseigneur était arrivé sur le bord de la Bidassoa , avec des troupes , sans doute , mais avec une armée qui semblait manquer de tout ce qui lui était nécessaire pour marcher en avant. « Si cette guerre est nécessaire,avait dit le Président du conseil, la France s'en chargera seule , et elle n'a pas besoin de l'assistance de l'Europe. » Noble et nadonale protestation que le dévouement et l'activité des autres ministres n'avaient pas suffisamment entendue et secondée !
r L'Europe , jalouse de la gloire que nous pouvions acquérir, restait attentive sur les mouvemens de cette entreprise. De froids calculs eussent pu engager Monseigneur k s'arrêter sur la frontière; mais il eût , par là , compromis l'honneur de la France; et, sans regarder en arrière , Monseigneur le duc d'Ân^ouléme traversai la Bidassoa àw ci*is de:
ï'hc le Roi! Les puissances avaient été coivvaincues, jusque-là, que nous n'avions pas d'armée , ou que , s'il en existait une en France, elle était composée de soldats infidèles « ébranlés où douteux. Il était important de les détromper; le drapeau tricolore, planté comme un appât sur la rive opposée du fleuve, et foudroyé aussitôt qu'aperçu par nos troupes, apprit que la fidélité des Français égalait toujours leur bravoure et que les lis n'avaient rien perdu de leurs forces. Les armées françaises, pendant de longues années, avaient laissé 9 au milieu de leurs glorieux triomphes, des traces quelquefois bien amëres de leurs succès. Il n'en fut pas ainsi sous un Bourbon. Le chef que Louis XYIII venait de donner h ses armées voulait vaincre, mais il voulait aussi se faire estimer des ennemis et des peuples que la victoire lui livrait. Jamais plus admirable discipline ne fut maintenue dans une armée; tout fut striclcment payé, et des régimens campaient au milieu des fermes sans que la moindre parcelle des vergers ou des plaines fût dérobée aux paysans.
«€ Ferdinand VU, enfermé a Madrid, emmené ensuite k Séville, puis ii Cadix, atten*
clait aver anxit'té le résultat des combalA qnt Tarinéc française livrait sur tous les points. Des protestations , arrachées k sa situation déplorable par la violence des Cortès et des factieux espagnols , semblaient condamner nos opérations ; il était naturel et facile de deviner le fond de sa pensée ; mais il faut avouer ce* pendant que le caractère du Roi d'Espagne et sa faiblesse aggravaient beaucoup les difficultés. Rien toutefois ne put arrêter notre marche ; le succès couronnait de tous côtés nos efforts y et partout l'armée victorieuse assurait le triomphe de la légitimité. Monseignkur fit enfin son entrée h Madrid, et il sembla un moment que cette expédition si importante se bornerait à s'emparer de la capitale des Espagnes; c'est alors, au contraire, que les difficultés de la position se firent sentir dans toutes leurs rigueurs. Le général Bordesoult, qui commandait devant Cadix, manquant des ressources nécessaires pour faire le siège , avait espéré en venir seul à son honneur; mais^ trompé , dit-on , par quelques feintes négociations, il avait suspendu le moment d*élan^ et on laissait ainsi le prince généralissime , Varmée, la capitale et toute l'Espagne dans
- Oii -
une position équivoque , dangereuse, qui mi^« ritait la plus sérieuse attention.
ir J'en écrivis un matin a M. de V , qui
me répondit sur-le-champ qu'il veillait sur eette question qui ne lui paraissait pas mûre en ce moment , mais qui le serait peut-être le lendemain. 11 s'agissait de quitter Madrid et de marcher sur Cadix , a quelque prix que ce fut. Je me rendis chez Monsikur vers une heure, et, avec l'ardeur que j'apporte à la suite de toutes les idées dont le succès me semble utile , je cherchai a lui démontrer qu'il était indispensable que Monseigneur se rendît devant Cadix , malgré tous les obstacles, «r II y allait , « dis-jc , de la gloire de son fils et de celle de la V France; le succès de l'expédition en dépen- « dait : il fallait partir et vaincre. » Monsieur avait déjà médité sur la nécessité de cette entreprise , mais il en calculait le danger pour son
fils. — « Qu'en pense M. de V ? me dit
Son Altesse Royale. — Ce matin , répondis-je, je lui en ai parlé fortement. >» Le premier ministre qui , en effet , avait pris son parti sur celte affaire , la soumit au Roi , et le Roi ayant reconnu combien cette marche devenait urgente, donna Tordre a Monseigneur de s^
porter en avant. Son Altesse Royale était loin d'avoir tout ce qui était nécessaire pour établir un siège devant Cadix; il fallait cependant prendre, à tout prix, celte place presque imprenable; mais Tintrépidité de l'armée française , sous les yeux de son général , pouvait suppléer h tout, et la hardiesse d'une at* taque inattendue, à travers les flots, tentée et accomplie au milieu de la nuit, plaça le drapeau blanc sur les murs de Cadix. Ce fut malgré ceux qui l'entouraient que Monseigneur donna Tordre du combat. Son Altesse Royale y mit un caractère d'autant plus re* marquable qu'il régnait, dit-on, une assez grande confusion parmi ses conseillers. Monseigneur montra , dans cette circonstance , autant de sang-froid que de talent, et nos généraux les plus habitués à aller au feu rendirent un éclatant et complet hommage a la bravoure du prince.
« Malgré tous les obstacles, Monseigneur vint donc a bout de cette périlleuse entreprise , et, en déBnilive , de cette glorieuse expédition , dont le début avait été presque compromis par le fait de cette lâcheuse aflaire appelée les marchés Ouvrard , affaire trop embrouillée et
Irop compliquée pour pouvoir cire jamais
éclaircie, quoique M», de V eût ordonné,
avec la sévérité de sa probilé, les enqucles les pi us rigoureuses confiées aux soins des hommes les plus intègres, dirigés et présidés même par un membre de l'opposition (M. le comte Daru). Dans toute cette guerre et dans les effets de ces marchés Oui^rard^ Monseigneur le duc cl'Ângoulême agit en Bourbon , en prince, en Français , n'hésitant pas un seul instant entre rhonneur et des sacrifices purement pécuniaires. 11 ne pouvait descendre dans de semblables détails, et il dut s'en rappotcr a ceux qui étaient sous ses ordres. La monarchie lui dut une armée, et la France un des faits remarquables de notre histoire. C'est vraiment alors que nous reprîmes , a l'étonnement de l'Europe , l'attitude qui nous convient.
Â Paris, la rumeur était grande; on accusait M. de y avec un acharnement sans
bornes et sans fondement de s'être opposé à la guerre, tandis que M. de Montmorency qui l'avait conseillée était porté aux nues; et à tort ou a raison , on fit un reproche au ministre de la guerre d'avoir laissé Tarmée manquer de tout. Le maréchal soutenait que tout II. 1
axait été disposé , et il partit de Paris pourle prouver. 11 était arrivé inopinément à l'armée; Monseigneur le duc d'Angoulème, qui croyait avoir sujet de se plaindre de lui, refusa de le voir; et, chose bizarre ! on parvint a persuader flu marécli.'d qu'il avait été trompé lui-même et que les provisions n'avaient pas exis(é. Il s'en expliqua, dil-on, publiquement a l'armée. Au départ du maréchal , le lictitenanN général , vicomlc de Digeou , aidc-de-camp de IMoNsiEUR, avait été cbargé du portefeuille de la guerre.
•r Mais il élait impossible que le duc de
îi reslàt long-temps ministre: Mossei-
c;nelr était trop irrité, et l'on devait celle satisraclion au prince victorieux , ou bien il fal-«
lait donner au duc de B tous les moyens
de se justifier, he maréchal avait dit au marquis d'Autichamp , le jour de la fête du 2 mai à Saint-Ouen, pour Tinauguration du portrait du Roi ; « Tout est prêt pour la guerre. ■ Peut-être était-il lui-même abusé; mais ce qui est certain , c'est que le choix des officiers fut généralement excellent.
MoNSKior^Eiu , après la prise de Cadix , revint a Paris , ou son entrée fut un triomphe.
Le «général C , inujor général de l*ar«
méc , r^la pour commander ; c'est un homme qui a été jugé avec sévérité : il eût fallu être sur let^îeux pour 8e former une opinion équitable à Végùrdtftes reproches dont le général était l'objet ; et , dans le doute » c'est du côté de Hnculpé que Ton doit faire pencher la balance.
Après Tàrrivée de MoNSEicxErn , il fut décidé que MoxsÎEUR ferait lui-même sentir au maréchisil la nécessité de donner sa démission.
Le duc de B élaît trop homme d'honneur
pour hésiter un seul instant. On eut l'idée de l'envoyer a Vienne ; mais ce fut impossible , h causé de son titre. Le maréchal était difficile à remplifber pour l'armée , et Ton crut que le baron de D. . . . , aidc-dc-camp de Mgkseig^edk , serait un choix qui ne pourrait lui déplaire. On peftsa un instant a mettre Mo:sseigneur a la tête de l'armée, et, sous ses ordres, une espèce d'intendant ; mais le Roi craignait que le prince ne se montrât trop favorable a la partie de l'armée qu'il venait de commander, et qu'il no lui sacrifiât les autres troupes. Le baron de D.... avait quitté l'Espa^çne mécontent , et il apprît sa nomination dnns une de
KM
ses IciTcs. 11 a un caraclcre plus dislingué que son cspril; mais c est un homme d'honneur, plein de noblesse , d'une loyauté a toute épreuve , franchement religieux et incapable d'aucune intrigue. — Abandonnons TEspagne pour rentrer en France.
<c Si Ton est obligé de convenir que le ministère de l'intérieur, où tout langtiissait, n'était
pas le fait de M. de Cor , plutôt à cause
de son caractère qu'à cause de son esprit et de ses talcns, on doit aussi à M. de Cor.... la justice de dire qu'il fit de bonnes choses pendant qu'il fut à la tête de l'Université, et qu'il y neutralisa, autant que faire se pouvait, les déplorables eifets du monopole de l'enseignement entre les mains du gouvernement.
Il avait été remplacé à la présidence du conseil de l'Instruction publique par M. Fraissynous , si connu par ses Conférences et toujours étonné lui-même, par sa modestie, des succès qu'il obtenait, autant qu'éloigné des grandeurs dont il était menacé. M. Fraissynous avait pour vous, Madame, l'estime que votre caractère devait inspirer à tous ceux qui pouvaient l'apprécier.
« Le clergé se plaignait.de l'état de 8ouf-
frances oii se trouvaient les aflfaires de religion attachées au ministère de Tintérieur. Je disais
souvent a M. de V que quoique cela ne
le regardât pas directement , il y aurait faute a lui de jeter le clergé dans Topposition , et même de s'en faire un ennemi particulier,
puisque c'était à lui M. de V qu'on se
prenait de tout. Il avait senti aussi la nécessité de prendre un parti a cet égard. L'affinité entre les choses de religion et l'éducation publique étant incontestable , le Roi eut la pensée de faire un ministère des aflaires ecclésiastiques , auquel toutes les affaires de la religion et de Téducation seraient remises : nul n'était mieux fait pour remplir ces importantes fonctions que M. Fraissynous, dont le caractère d'ailleurs plaisait au Roi. C'était tout-à-fait l'avis de M. de V M. Frais-
synous fut nommé , et il faut dire ici encore ,
toujours à l'éloge de M. de Cor , que, loin
de se refuser à un arrangement qui lui enlevait une partie de ses attributions, il s'y prêta de la meilleure grâce du monde. On trouva dans Févêque d'Hermopolis , devenu ministre et siégeant au conseil, le même amour du bien qui avait animé chaque instant de sa vie. Sans
qu^il eût rien recherché, mais en peu de temps, il avait été premier aumônier du Roi, évèqae in parlibus, membre de l'Académie française et ministre j encore un peu, il eût été car* dinal, et c'est à l'occnsion de sa dernière nomination qu'un homme d'esprit (M. R. L.), en lui écrivant pour le féliciter sur cette ra« pide élévation , lui mandait : « Si j'étais Ptipc, je ne vous laisserais pas venir à Rome en ce moment. »
(( L'aJDfaire du duc de B n'était pas la
seule cause de division qui régnai dans le ministère. La sourde mésintelligence qui existait
entre M. deV etM. de Ch allait
toujours croissant; ce dernier devint dans le conseil un chef d'opposition auquel se réunis* raient tontes les oppositions extérieures du libéralisme et d'exagération royaliste mécontente. Les unes et les autres cherchaient a cul* buter le président du conseil que le Roi, sans cesse éclairé et soutenu par vous, Madame, regardait toujours comme indispensable à la tête des affaires. Mais ce tiraillement intérieur ne pouvait se prolonger beaucoup sans de
graves inconvéniens. M. de V le recon«>
^^^iss^it bien ; mais, dans son caraclèi'c, dans
fton Cftlime parltculière pour M. de Cli. ........ .f
et comprenant aussi , d^ailleurs, toutes le» conséquences possibles de celte rupture , il hésitait, et, tselon son habitude, il attendait que le Roi lui iorçât la main , en quelque sorte , et tranchât lui-mcme la question.
Cor , véritable Armoricain, mit la cmise
sur le tapis, et déclara le soir que si M. de
Ch entrait le lendemain au conseil
par une porte, il en sortirait, lui, par Tuutre. L'affaire fut ainsi décidée. Toutefois, il y eut encore le matin quelques hésitations de la
part de M. de V , quelques pourparlers
entre lui et M. de Cor ; mais celui-ci,
toujours Breton brctonnant, insista de plus belle et fit valoir Tintcntion exprimée du Roi. Tout fut dit. Vers onze heures, une lettre fut
portée à M. de Ch Malheureusement,
on ne le trouva point au ministère , et elle lui fut remise lorsqu'il était déjà au château. Cette lettre lui apprenait que le Roi lui redemandait son portefeuille. Ce procédé, ou plutôt ce malencontreux incident , cette fâcheuse mésaventure survenue par l'absence
de M. de Ch produisit un triste effet,
l^^ forme , qu'il n^avait été au pouvoir de pe)V
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sonne de prévenir et de diriger, remporU sur le fond que chacun avait précédemment approuvé. On lui avait généralement su mauvais gré de s'être prononcé contre Thomme qui l'avait appelé aux affaires , mêofte malgré le
Roi; la veille du jour où M. de Ch
quitta le ministère, il semblait que tout le monde fût d'avis qu'il ne pouvait pas )l rester; et le lendemain, chacun lui revint, naturellement ramené vers un homme en faveur duquel parlaient si hautement son talent, son génie et ses qualités.
« Ma situation auprès du Roi avait changé, grâce a votre amitié sans doute. Madame, plutôt qu'à mes services. J'avais pensé longtemps qu'une des premières conditions pour assurer un succès d'où dépendait le sort de si grands intérêts, c'était de me mettre absolument de côté. D'ailleurs , je n'avais rien a envier a personne : aide-dc'Camp de Monsieur, traité par lui avec confiance, étant parvenu a le rapprocher du Roi, ayant servi plus utilement mon pays que si j'eusse été en place , que pouvais-je désirer, et quel rôle eût pu me tenter? — « Mon cadavre politique est la première pierre de Fédifice que nous voulons
fonder, vous avais-jc souvent répété. » -^£t en effet, il vous avait fallu du temps pour détruire les préve^itions qu'on élait parvenu a mettre dans l'esprit du Roi contre moi; il avait fini cependant par apprécier le dévouement que je montrais a son frère comme ù sa personne royale, en cherchant k rapprocher Mo^îSiEUR de lui, et ce prince vous avait les mêmes obligations par rapport au Roi. Sa Majesté pensa que je pouvais être utile par mon activité comme par mon caractère, et plusieurs fois des paroles encourageantes m'arrivèrent par vous. Madame. Le Roi avait aussi depuis long-temps consenti à me recevoir , et cette conversation restera long-temps gravée dans ma mémoire. J'aurais dii en parler plus tôt , mais le récit des événemens m'a cn« traîné....
« Le Roi me reçut avec cette grâce et cette bonté qu'il possédait à un degré remarquable, quand il voulait bien en faire usage; mais je vis en même temps que j'étais en présence d'un juge et d'un souverain disposé a se servir de tout son esprit pour me connaître jusqu'au fond du cœur : je sentais trop l'importance de cette conversation et ses conséquences,
pour ne pas éprouver une émotion assez vive. Le Roi m'entretint d'abord de choses indifférentes; mais bientôt il me parla de vous, Madame, et de son affection si parfaitement justifiée ; il m'en parla comme le père le pins tendre, entrant dans mille détails, dont aucun n'était insignifiant pour lui : je ne le sentais que trop ; j'insistai beaucoup sur votre indépendance, sur voire attachement profond pour le Roi , et sur votre peu de disposition à vous laisser jamais dominer par per* sonne. Cette conversation paraissait plaire au Roi. Il me regarda tout a coup de l'œil le plus fin , et me dit avec une physionomie qu'il voulait rendre naturelle : — «. Vicomte « de Larochefoucauld , connaissez-vous M. de « C....? Je l'ai aimé comme le fils le plus •r tendre, et je conserve pour lui de l'affec- « lion. Je veux savoir votre opinion sur son ff compte. — Ses yeux pénétrans se fixèrent sur moi : l'importance de cette question imprévue et impromptu me fit sentir à quel point ma réponse était délicate. « Le Roi ^ m'ordonne -t-il de parler avec franchise? If — Sans doute , je l'exige. — Eh bien , Sire, ir je peqse qu*il est impossible d'avoir nu es^
•r prit plus séduisant que n'est celui de M. de « G.... et difficile d*être plus dévoué à Votre « Blajesié qu'il ne l'a été; mais je pense en tr même temps que son esprit est plus léger tr que profond , trop occupé de plaire au Roi, « et surtout d'assurer un crédit qui satisfai- « sait son ambition : regardant cette partie tr de sa vie comme la plus importante pour « son existence, il abandonna la conduite des « affaires a des gens habiles , mais mal inten* ^ tionoés, qui l'entraînèrent peu a peu, sans « quil s'en aperçût , plus loin qu'il ne voulait « aller. Âgens de la révolution, ils en soitr gnaient les intérêts; ennemis jurés de la « monarchie , ils travaillaient constamment « ï sa ruine! M. de C... , long-temps égaré, ff ouvrit enfin les yeux; mais, brouillé avec les ff royalistes et s'étant attiré leur animosité sans « retour , il ne lui était plus possible de marv cher avec eux : peut-être. Sire, je le dirai V avec franchise, quelques royalistes monlrë- <r rent-ils trop de sévérité envers M. de C... « au commencement de son ministère ; peut- « être fut-il aigri par des procédés choquans; « mais enfin M. de C. .. se vit dans celte situa* K tion terrible pour un homme dont le cœur
ir est assez cle^é pour éprouver une haule am* •r ])ition, c'est-a-dire que, ne pouvant marcher « avec les amis de la monarchie, il fut force, f en se livrant a ses ennemis , do travailler à « sa ruine ou de renoncer au pouvoir. L'am- « bition la emporté, Sire, et, sans le vouloir, •r sans le savoir peut-être, le ministère de M. de « C... a fait en France un mal presque irré- •r parable. « — Le Roi m'écoutait dans un profond silence : il était hardi peut-être de lui parler ainsi; mais il fallait d'autant plus soutenir auprès de Sa Majesté ce que vous aviez
pu lui dire, que M. de V évitait sans cesse
un sujet qui lui paraissait trop délicat pour le traiter. « Vous le jugez parfaitement, reprit le «r Roi, et je suis entièrement de votre avis : « c'est un homme égaré , je le plains, j'en suis ff malheureux , et je ne l'aime pas moins. » Le Roi insista sur les qualités de son ancien ministre. Je ne cherchai point à les combattre, j'en avais dit assez.
« Monsieur vous rendait toute la justice qui vous était due. Madame; il appréciait vos services, et il me savait gré des miens. Eu apprenant tout ce que les bontés du Roi vous suscitaient d'ennemis, quelquefois le décou-
ragemcnl vous prônait, et'MoNsiFun met cliar^ geaît de remonter votre courage, en vous parlant âe sa reconnaissance. Je le voyais toutes les fois que j'avais à lui parler, mais non pas sans exciter la jalousie de mes camarades, je pourrais dire le mécontentement que vint encore augmenter un congé de quelques mois que je me vis forcé de demander, sans pour cela m'absenter de Paris. Je ressentais dans la tête des douleurs violentes; il m'était impossible de prendre un moment de repos; et il fallait ajouter à tous les embarras de la position une préoccupation constante. Quelques tentatives, plus perfides les unes que les autres, furent encore faites inutilement contre vous, Madame.
« Sans doute la route que vous suiviez n'était pas ofrdinaire; et, pour que lesimportans services que vous rendiez fussent un jour généralement approuvés , il fallait un snccès complet. Des réflexions pénibles étaient quelquefois sur le point d'ébranler ma résolution; mais •elles finissaient par servir d'aiguillon a mon caractère. Je n'osais confier a personne mes tristes pensées, et je devais surtout vous les dissimuler à vous. Madame, qui aviez besoin
de loutc voire présence d'esprit. Qucl<|uefuU, effrayée de votre position , vous vous réponiez toujours cependant sur le témcfll^nBge de votre conscience et sur la piyPBté de vos intentions; vous Clies, je dois le dire, l'objet constant de mon admiration. Je m*effrayais quelquefois moi-même du courage presque iéméraire avec lequel vous osiez parler au Roi i combattre les erreurs de son esprit, parfois affliger son cœur, et vaincre enfin tant de difficultés. Nos souffrances étaient mises en commun comme notre amitié. C'était là seulement ce qui pouvait nous soutenir et nous fortifier contre l'injustice , la malice et la calomnie. Assurer Tavénement de Monsieija au tronc et servir les intérêts de la France attacbés évidemment u la perpétuité de la dynastie légitime, telle était, si je puis le dire, ridée fixe qui nous poursuivait et à laquelle nous sacrifiions tout, hors l'bonneur. Vous aviez toutes les qualités nécessaires pour soutenir une position si difficile^ mais la fierté, l'indépendance, et la vivacité si aimable, mais si extrême de votre caractère, m'offrirent aussi à moi-même quelquefois de véritables obsla* des , et me firent passer plus d'un momehl
pénible. Vous nie pardonnerez cet aveu, vous dont lu correspondance privée, si ancienne, si spîriluelie, si bonne pour votre plus dévoué servitcnr, prouvera un jour qu'amie, comme niadaioe de Sévigné était mère, votre plumé, expression de votre âme, était sans cesse aussi pure qu ingénieuse , aussi élégante qu'élevée; résisterai-je toujours au respectueux désir de vous faire connaître h ceux qui ont pu TOUS, mal juger? la vérité, Thistoire, les lettres , l'amitié y gagneraient. La tentation est bien grande!... Je quitte à regret ce sujet d'espérance et de bonheur amical pour revenir à de moins agréables souvenirs.
V 11 avtiit fallu , pour remplacer M. de Ch un homme hors de toute intrigue, dont la loyauté ne laissât aucun doute et qui n'oflrît a M. de V aucun sujet d'ombrage, ni pour le présent ni pour l'avenir. Le Président du conseil doit avoir une influence directe dans les affaires de l'extérieur ( quoique le Roi s'en fut conservé exclusivement la direction); il fallait que le nouveau ministre n'eût pas l'idée de la disputer au Président du conseil. M. le baron de D.... parut ctre le ministre qui convenait le mieux dans la cir-
coiislaiicc présente, et vous en parlâtes au lioi. Le marquis de C T , alors ministre de la marine , fut mis a la guerre à b placé du baron de D...., mais il était bien loin d'avoir soutenu au ministère la réputation que les circonstances lui avaient donnée avant d'y entrer. Le comte de Cb , bon administrateur, bomme d'esprit et d'une sagesse reconnue, estimé de tous les partis, aimé particulièrement de Monsieur, fut nomméministre de la marine : nous le connaissions depuis long-temps, et vous aviez soutenu son frère, préfet de Paris, contre les intrigues suscitées contre lui. On ne parla plus de division dans le ministère , et il y régna une union qu'on n'y avait pas trouvée depuis long-temps.
« Néanmoins les murmures contre le ministre de rintérieur allaient toujours croissant. Le Koi, sacbant juger lesbommes, connais^ sait parfaitement les défauts et les qualités de ses ministres. L'esprit de M. Cor lui plaisait dans son cabinet ; son originalité l'amusait au conseil, et il lui trouvait du sens. Mais l'indolence ou la répugnance administrative
de M. de Cor portait le Roi h vouloir à sa
place un homme plus actif, et dont il connût
le dévouemcnl à sa personne, et les scnlimens
pour M. (le V 11 faut bien que je dise ici
qu'il s'agissait de moi. M. de V , malgré
tout ce qu'on pouvait lui dire de M . de Cor ,
ne voulait pas prêter les mains k sa sortie du ministère. Compagnons en 1815, et alors les deux drapeaux des royalistes, ils avaient suivi la même route, la même fortune; et M. de
V se croyait lié au sort de M. de Cor
Le Roi avait pensé que le choix qu'il voulait
faire serait agréable à M. de V , et les
rapports de ce dernier avaient dû aussi vous le faire croire, Madame. Sa Majesté , toutefois, ne pouvait enlever à Monsieur un de ses aidesde-camp sans lui en parler : il va bien sans dire, assurément, que je n'aurais jamais con-senti a lui en parler moi-même. Le Roi chargea donc Lauriston d'aller entretenir Son Altesse Royale de la possibilité du remplacement de M. de Cor sans lui dire le
nom de son successeur. Depuis quatre jours, quelques circonstances particulières m'avaient empêché d'aller chez vous. Madame; vous m'aviez instruit par écrit de ce qui se passait, et j'évitais alors de rencontrer iMonsiki r, tant j'éprouvais de répugnance à la seule idée do n. 8
traiter diri'c(<!in«iit celle uHaire. On peut juger ainsi quelle fut la surprise de Monsieur qui entendait parler pour la première fois du remplacement de M. de Cor et ignorant ceini
qui devait le remplacer. Monsieor n'ayant pis lin grand goût pour Laurision , crut que ce changement était peut- être la suite de quelque intrigue souterraine. La premièi^e question lut de demander si c'était du cunsenteoicnt de
M. de V Sur la réponse ambiguë, il blàroa
ce qu'il ne connaissait pas; et, sans demander quel était le remplaçant, il sijouta: «Du reste, c'est au Koi à ordonner. » Les choses en res* tèrent la, et je ne \oulus plus qu'il en fut question. . J'avais déjà mangé plus de deux cent mille francs au service du Roi depuis son retour, et, trop lier pour avoir rien reçu, je jouissais de voir que mes ennemis , même Les piusardens, me rendaient sur ce point une entière justice.
•r Mon père avait donné a l'administration des postes une activité remarquable , et le monde lui pardonnait d'avoir accepté une place qu'il remplissait d'une manière si utile au service public. Dans toutes les parties de la France , on bénissait son nom comme Si
sage^Ro : ilo* ahns élaiertt réformés ; des am<'!lîorations sensibles avaient lieu. Cette administration était donnée pour modèle à toutes les antres. Sans doute, la face des affaires était changée : un avenir plus tranquille s'offrait a la p&trie; mais c'était un dcToir d'assurer cet avenir. Monsieur n'était pas jugé ce qu'il était réellement , et on ne connaissait pas la force qu'il sait puiser dans sa conscience , quand son caractère se refuse \i la lui offrir. Plusieurs espéraient qu'un changement de règne serait un changement de personnes. On croj'ait généralement que ceux qui le voyaient habituellement pouvaient prendre sur son esprit plus ou moins d'influence , et il est facile de deviner quelles intrigues de tout genre se préparaient. La santé du Roi commençait à donner des craintes , et l'on pouvait prévoir le terme rapproché d'une existence qui vous a dû, Madame, une partie des souvenirs qu'elle a laissés. Il était d'une grande importance que le Roi eùl, auprès de sa personne, dans ses derniers mojnens, pour ministre de sa maison , un homme (loué de l'estime générale, et il n'était pas moins nécessaire que le nouveau Roi trouvât au ministère de 9a inabon un homme qui eût
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sa confiance. Le duc de Doiideauville pariil remplir cette double condition , et vous en parlâtes au Roi. Louis XVIII donna la place de grand-veneur au maréchal de Lauriston ; il l'aimait , et il était bien aise de lui laisser une existence qu'il sentait ébranlée. Il connaissait si bien les ^entimens de Monsieur , par rapport au maréchal, que, plus d'une fois, il m'avait chargé de lui en parler en termes favorables. Le Roi voulait donc donner à mou père le portefeuille de sa maison^ et, comme il voulait aussi que les choses se fissent en règle, il avait fallu amener M. de V a le lui proposer. Je le dis à regret : M. de V , dans
cette occasion , ne mit point le cœur et l'empressement que j*élais en droit d'attendre de lui , et que le service du Roi exigeait. Cependant, grâce à vous plutôt qu'à lui, Madsime, le duc de Doudeauville fut nommé , et il n'y eut qu'un cri pour applaudir a ce choix, d'autant plus important que la maladie de Sa Majesté faisait des progrès; elle avait commencé par-^ \ ime humeur âcre*ct violente, qui, fixée à Tuiï"^ r^^ de ses pieds, causait des ravages eilrayans et de justes alarmes.
« Sa Majesté, depuis quelque temps, voulait
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aussi me placer dans une position convenable. Le Koi me traitait avec inlinimcnl de bonté; et , en nommant mon père minisire de sa maison , Sa Majesté lui annonça qu'il me donnait tonte la partie qui regarde les arls. 11 chargea M. de V de tout arranger, voulant que je fusse enlicrement indépendant dans les attributions qui m'étaient confiées, c'est-à-dire ne rendant compte qu'a lui des actes de mon administration. Un voyage indispensable vous forçait de quitter Paris pour quelques semaines ; et vous partîtes, Madame, convaincue que tout était terminé. Rien ne Tétait cependant; et je ne rappellerais point ici plusieurs circonstances qui me furent pénibles, s'il n'était nécessaire d'en dire quelque chose pour expliquer la lacune qui se trouve entre le moment oîi celte place me fut donnée et celui, oîi j'exerçai ces nouvelles fonctions. Mon père, aimé, chéri, estimé par tous, et surtout par son fils, avait pour moi la plus vive tendresse ; mais , bien que toujours prêt à tous les sacrifices, il croyait voir, dans le démembrement de son ministère , ordonné par le Roi lui-même, une sorte de méfiance
qui le blessa, et M. de V lui demanâalt
en vain Tétat du ininislère pour faire le partage des altributions^que le Roi l'avait chargé de délermincr.
*f Vivement afHigé du sentiment qu'éprouvait mon père, je dcdarai que je ne voulais plus entendre parler de rien. Mais , aussitôt votre retour à Paris, Madame, mon père vous raconta ce qui s'était passé. Je rne refusai d*abord à toute espèce d'arrangement ^ cependant, pressé à plusieurs reprises par vous, Madame , et dans la crainte de blesser le Roi et de déplaire encore a mon père , quoique, d'une autre façon, je consentis a m'en rapporter a tout ce que vous approuveriez pour moi. Kn peu d'instans tout fut arrangé^ mais ma position fut loin d'être ce que le Roi avait voulu qu'elle fût. Les manufactures, les théâtres et les muses royaux furent placés sous ma direction : deux théâtres, celui des Français et celui de Fej deau étaient restés sous la surveillance immédiate, le premier du duc de Duras, le second du duc d'Aumont. Tous les samedis je travaillais avec le Roi; et je sus par vous, Madame, que mon travail ne lui déplaisait pas;
il me gardait assez long-temps; cl , aprl*s avoir parlé d'affaires , écouté les plus petits détails aTcc attention , pris les décisions les plus promptes et donné des ordres toujours clairs et posîtils, il mettait la conversation sur quelques sujets , graves ou non , dans lesquels je trouvais toujours l'occasion d'admirer son esprit, sa pénétration , la variété et la sûreté de sa mémoire.
« La santé du Iloi s'affaiblissait tous les jours, et les inquiétudes s'aggravaient. Dans quelle anxiété une pareille Vraînle eut jeté la France quelques années auparavant ! On sentait ce que l'on perdrait en perdant un tel B.oi. tf C'est après ma mort qu'on me rcgret- * fera, » vous disait-il souvent. Du chirurgien , M. Thévenol , placé par Dupuylrcn auprès du Roi , et que Sa Majesté affectionnait parti culièreroent, m'annonça unjour (|ue, d'un moment à l'autre, il fallait s'attendre a le voir Icrminer sa carrière.
« Louis XVIII avait souvent entendu répé- 1er que rhcritier du trône ne parviendrait ii la couronne qu'a travers les plus grands troubles. Sûrement ses opinions avaient changé; nais il lui restait toujours une sorte de craînttî
sur Teffet que sa mort pouvait causer (1). Ja^ mais Roi ne poussa plus loin les idées des devoirs qu'impose la royauté! jamais prince ne fut plus dévoue a ses peupks ! Les souffrances, quelque cruelles qu'elles fussent, n'interrompirent jamais une seule de ses occupations souveraines, un seul travail avec ses ministres, pas même une réception ; il sentait trop bien à quel point le jour sous lequel il était obligé d'y paraître lui était désavantageux, pour qu'il ne lui fiit pas excessivement pénible de s'y faire traîner : mais le calcul de quelques mouvcmens iaclieux dans les afiaires
(i) ff Je ne crois pouvoir mîeax faire à ce sujet que de rappeler à votre souvenir le biUet que vous m'écrivîtes un jour, eu revenant de chez le Roi , quelques mois avant sa mort. A lui seul , ce billet prouve tout à la fois le sujet habituel de vos entretiens avec Sa Majesté, les sentimens elle caractère de Louis XVm:
ff J'ai oublie , clicr vicomte , de vous raconter un root bien touchant. Le Roi, en me parlant de l'avenir, m*a dit : « T « a-t-il encore une chose difficile et épineuse à faire? Ce que tf mon frère ne pourrait décider plus tard sans inoonvéuicns, « signalez-le-moi ; je le ferai. » — Quel prince !.... Je ne crois M pas qu*on puisse pousser plus loin la prcvoyanœ et l'affec-
« tion ! Ronjour, ami vicomte. MiUe tendres amitiés i
ce la vicomtesse* A ce soir, toujours hciuxïusc entre clic et « vuus. »
publiques , si on le croyait plus malade , lui faisait prendre son parti avec courage. « Je ne me pardonnerais jamais, vous disait-il, d'clre la cause personnelle du malheur, du trouble, du desordre de l'Etat, ou du moindre de mes sujets. » Louis XVIII voulait être Roi aussi long-temps que ses forces morales pourraient le lui permettre. Ses forces pbysiqnes étaient entièrement épuisées , et l'àme la plus forte pouvait seule soutenir un cc^is aussi affaibli. Convaincu que Tagonie du lloi , est aussi une sorte d'agonie pour les intérêts généraux et particuliers , il voulait l'abréger en la dissimulant , et il était décidé à mettre peu de temps entre le moment où il recevrait les sacremens et celui de sa fin. C^est avec sang -froid qu'il en calculait les approches; il croyait, d'ailleurs, qu'au moment où un prince de la terre va paraître devant le Roi des Rois, il ne doit phis penser aux choses d'ici-bas, et qu'il doit déposer son sceptre, pour avoir recours uniquement a la miséricorde divine.
«J'avais travaillé le samedi avec le Roi, selon ma coutume; j'avais été effrayé de son changement, et pénétré de respect et d'admi-
ration pour son courage. Le Roi s*assouplssa!t souvent , et il se réveillait avec toute sa connaissance : il se croyait mal, tout en étant loin de penser que sa tin fût aussi prochaine. Décidée, Madame, a donner a ce prince, qui TOUS avait marque tant d'afTection , toutes les preuves du dévouement le plus complet, vous ne Tétiez pas moins a lui annoncer vous-même, s'il devenait nécessaire , l'instant solennel et terrible du terme de sa vie. Vous engageâtes d'abord les personnes dont c'était le devoir à parler au Roi, et vous écrivîtes k Tévcque d'IIermopolis pour lui demander s'il était temps d'éclairer Sa Majesté sur sa véritable situation; il vous répondit d'une manière tellement négative que vous vous reprochâtes presque de le lui avoir proposé ; je vous vis le mercredi soir, et vos larmes m'apprirent l'état dans lequel vous aviez laissé le Roi. Bientôt il ne fut plus possible de le cacher, et les cours du château se remplirent d'un peuple alarmé qui venait, avec respect, demander des nouvelles d'un père , dans le séjour de la royauté : une profonde tristesse était peinte sur tous le/visages. Profondément pfavk et Aénétré de reconnaissance pour les
bontés da Roi , personne n'était plus disposé que moi k sentir et k partager tout ce que TOUS souffriez. Nous l'avions aimé pour lui et pour la France , et nous nous effrayâmes de le voir arriver aux portes de Téternilé , sans presque s'en douter.
tr Je trouvai le grand aumônier chez l'évêque d'Hermopolis; et ces deux prélats, accablés de tristesse, ne savaient quel parti prendre. C'était un vendredi, et je devais travailler avec le Roi le lendemain. Je ne cachai pas k ces messieurs qu il était exlrcmcment difficile de parler de ce sujet a Sa Majesté. Louis XVIII avait conservé ses facultés morales a un point difficile a imaginer, et il voulait rester Roi tant qu'il croyait que son devoir l'y obligeait. Calculant froidement les approches de la mort, et se croyant certain de ne pas se tromper, il fixait lui-même, dans sa tête, toutes les phases de cette situation, et il était pins qiie jamais décidé k ne pas souffrir que qui que ce soit lui parlât sur ce sujet.
« 11 n'y avait qu'une seule personne qui put ouvrir les yeux du Roi , et une seule qui en eût le courage : cette personne c'était vous, Ma* 4<'|il^ ; ces messieurs coqnaissaicnt vos dispo*
sillons généreuses; ]<i diflicuUé était de vous faire parvenir auprès du Roi, un jour qui ne fut pas le mercredi , car jamais souverain ne fut plus méthodique : toujours heureux de vous voir, il craignait, dans ce moment surtout , de déranger en rien vos habitudes, et de donner le moindre éveil sur son élat. Encouragé par ces dignes prélats , je leur promis de faire tout au monde le lendemain pour obtenir du Roi de consentir à vous recevoir! J'allai prévenir Monsieur de ma résolution; il m'approuva, en me remerciant. Son Altesse Royale sentait toute la difficulté de cette démarche : personne de sa famille n'osait se charger d'une pareille mission.
^ J'arrivai chez le Roi ; Sa Majesté fut un peu de temps a se réveiller : enfin, en levant péniblement la tête, elle me reconnut, et me dit bonjour avec une bonté dont le souvenir ne s'effacera jamais. C'était la dernière fois que je devais revoir ce grand prince, et cette pensée me donna une émotion facile a comprendre. J'étais aussi fortement préoccupé du devoir que j'avais a remplir : le Roi , dans une situation où il ne semblait plus exister que pour souffrir, eut encore la présence d'esprit
(le me parler (tes ordres qu'il m'avait donnés le samedi précédent. La conversation était d'autant plus difficile qu'elle était souvent interrompue par son sommeil. Enfin je parlai de vous, Madame , mais quand je lui demandai, pour vous, la permission de venir savoir de ses nouvelles, il ne me répondit une première fois que par le silence. Je connaissais cette manière négative ; j'y revins une seconde et une troisième fois, en éprouvant toujours une forte résistance : enfin, levant les yeux au ciel, je m'écriai intérieurement : « Mon Dieu, puis- «r que vous m'en avez donné la force , accor- «r dez-moi le succès. — Sire, lui dis-je alors « avec chaleur, condamnerez-vous une pertr sonne qui vous est si tendrement dévouée a tf ne savoir de vos nouvelles que par un tiers? « vous priverez-vous de ses soins? la priverez- « vous de vous les offrir? Votre Majesté n'a tf jamais fait que du bien a ses sujets; et, dans ff ce moment, elle causerait une peine pro- « fonde h une personne qui lui a donné des ff preuves d'un bien noble allachement. Je « sais combien madame du C... m'en saura « gré, et je supplie Votre Majesté de ne pjis « me refuser. — Allez donc , mon enfant, me
« (lit enfin le Roi, mais allez irous-mémea « Saint^Oucn; dites à madame da C... Tétat « dans lequel vous m'avez laissé , et prévenu* « la surtout du progrès terrible qu'ont fait «r mes souffrances depuis qu'elle nt m'a tu, « pour qu'elle ne soit pas trop cruellement « surprise en me voyant.
c Le Roi ne se faisait pas la plus légère illusion sur le fond de sa position, et il calculait, en Roi et en chrétien, les (progrès de la maladie. Fatigué de ce dernier effort, il s'assoupit un instant. Craignant qu'il ne revînt sur ce qu'il venait d'accorder, je nie retirai pour vous porter u l'instant. Madame, la permission de le voir, et je courus a Saint- Ouen ; je sentais tout ce que cette nouvelle avait d'affreux pour vous; mais il me semblait que celle mission serait le cachet irrécusable du bien que vous aviez fait, et de la position si noble dans laquelle le Ciel Immême paraissait vous avoir placée auprès du Roi. A peine pûles-vous me dire quelques mots, et je vous laissai pour vous donner le temps de vous recueillir; vous éties accablée de douleur, mais sans hésitation ; il n'y avait pas un moment h perdre.
Il Que de ilélaiU loucliuns n'aurez - irons point à raconter sur ce qui se passa dans cette dernière et . solennelle entrevue! Vous vous décidâtes à aborder la question qui fai^ sait tout l'objet de votre visite. Le Roi , en vous remerciant avec sa sensibilité et sa bonté ordinaires, vous dit adieu après vous avoir rappelé à plusieurs reprises. Il sentait qu'il avait besoin de recueillir toutes ses forces; votre visite ne dura celle fois qu'environ trois quarts d'heure : on juge quel courage il vous fallut ! Vous vous jelâles dans votre voiture pluS' morte que vive , sans pouvoir aller chez Madame qui atlendait le résultat avec anxiété. Deux mots m'apprirent que vous aviez réussi! Je courus en provenir le ministre d€s aiTaircs ecclésiastiques, qui envoya chercher le grand aumônier et leur reconnaissance fut aussi grande que leur satisfaction ; il« sentaient de quelle importance il était pour liouis X.VIII lui-même et pour ses peuples que ce prince, dans toute la liberté de ses facultés morales, accomplit hautement les actes de la foi qu'il avait toujours professée ; et que cette lin si heureuse pour lui, si salutaire pour l'exemple, ne permît pas à la fausse et sacri-»
lép;e pliilosopliie d'annoncer que Louis Wiil mourait comme un esprit fort.
ff Je promis à ces messieurs de leur donner le lendemain matin de plus amples détails; et le soir, j'appris par vous que le Roi croyant sa fin plus éloignée qu elle ne l'était réellement , et toujours occupé de ses devoirs de Roi, voulait encore recevoir le dimanche, tenir son conseil le mercredi, vous voir une dernière fois, Madame, et dire en* suite au monde, h Tamitié et aux pompes de la royauté un éternel adieu. Dans sa pensée, il avait fixé le jeudi pour ne plus s'oc^ cuper que de ses devoirs de chrétien. Vous pensâtes qu'il fallait que Thévenot descendit chez le Roi , et lui confirmât le danger de sa position. Revenus chez Tévcque d'Hermopolis, nous envoyâmes chercher Thévenot, et je cherchai à-lui inspirer le courage de ce cruel moment : il nous donna sa parole d'honneur de remplir la mission dont on le chargeait, quelque difllcile qu'elle fut, et il tint parole le lendemain matin. Le Roi ne fut point étonné, et ne témoigna plus d'hésitation! Il envoya chercher son confesseur, il assembla toute sa famille pour lui dire un cler--
nier adieu; el, cessant d'rtrc Roi, il ne s'occupa plus que de ses devoirs de chrétien : il les remplit de manière a édifier tous ceux qui étaient présens, et il sembla puiser une nouvelle force dans la religion.
«r Louis XVIII cessa d'exister le i6 septembre 1824!!
<r Laissons , a dit M. Tabbé Liautard dans M son oraison funèbre sur ce grand prince, « laissons au temps le soin de mettre à décou- •r vert les sources de notre salut... Aussi bien, « y a-t-il rien de caché qui ne doive être ré- « vêlé tôt où tard ! et ce qui ne se confie qu'au « petit nombre, ne sera-t-il pas un jour ma-
« nifesté a Tunivers ! Un Roi , dit Salomon ,
« qui monte sur le trône pour rendre la jus- « ticc, dissipe l'iniquité d'un seul de ses re- « gards. Qu'arrivera-t-il s'il est secondé* par ff les conseils d'une amitié dévouée , coura- •r geuse , qui parle sans déguisement et sans If fard ? . .
ir «
« Mais lorsque la douleur fut a son comble ,
KA
« et que la nature eut reconquis ses droits, « les ycnx les moins clairvoyans furent dessil-* « les. Celte tolc si ferme est obligée de fléi< chir; cette parole si nette et si distincte «r sVmbrouilIc et s'obscurcit; ces yeux, tout « remplis de Thabitude du commandement, ff peuvent a peine souvrir a la lumière. Toute- « fois le Uoi existait encore avec son impoff santé majesté, non par un vain amour du v pouvoir, mais par un profond sentiment « de ses devoirs envers le pays. Entre la mair ladie et la mort, il ne voulait que le plus tr court des interrègnes; il s'opiniatra donc a «r supporter le fardeau si pesant de la cou«- «r ronne, et a demeurer Roi jusqu'au moment ir fatal où des voix qui lui étaient chères à <c tant de titres, lui eurent annoncé qu'il avait « assez fait pour ses peuples , et que désor* •r mais il ne devait plus vivre que pour hii- « même. »
ff II fallait préparer les funérailles de ce Roi auquel je m'étais attaché par les preuves mêmes de dévouement que je lui avais données, et qu'il avait daigné reconnaître par un témoignage particulier. Louis XVIII savait connaître et soutenir ceux qui le servaient avec
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un vérluble dévouement; et, une fuis qu*iU avaieni acquis sa r onBanro , ils pouvaient agir avec sécurité.
Il me fit appeler un jour dans son cabinet , et m'adressa ces paroles dont j'ai conservé un indestructible souvenir ; r M. de Larochefoucauld , TOUS voyez devant vous un frère qui vous parle de son bonheur, et un Roi , de sa reconnaissance. Je connais trop votre caractèri^ pour vous offrir un autre gage de ma satisfaction 'y vous ne refuserez donc pas cette simple branche d'olivier; qu'elle soit, pour vous et pour les vôtres à jamais , un témoignage des services que vous avez rendus a votre Roi (toujours il se nommait le premier) , a votre pays et a mon frère (1).
« Le premier acte de mon administration avait été l'inhumation de ce Roi qui restera grand dans l'histoire, lorsqu'elle rappellera surtout les circonstances qu'il avait su vaincre par sa sagesse comme par sa persévérance. Il eût fait plus encore si l'esprit révolutionnaire
(i) Pour rendre ce pré^^nt plus solide et plus durable, le ]toi nvalt ordonne que cette iiranche fût traynillée en criu et qii*cllc Sgurât dans un \nsc de maibre. G*cst le pInsprtVioux héritage cpic je puîs«c laisser à mes cornus.
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et (loririnairc, toujours ciujlsi souple qu'ambitieux, ne se fût emparé, d<'ins rorigine , de toutes les avenues du trône.
c Je devais a Louis XVIII le pouvoir remis entre mes mains, et le premier usage impo^ tant que j'eus a en faire, fut de préparer l'église oii il devait être conduit a sa dernière demeure ! Une grande pompe était nécessaire; on devait honorer dignement la mémoire d'un tel Koi. Une chapelle ardente fbt disposée aux Tuileries , dans la salle du trône. 11 s'y rendit une foule immense dont le silence et le respect attestaient les regrets. Tout le chruenu fut tendu en violet, selon Tusage^je (is aussi disposer l'église de Saint-Denis. II fallait que la cérémonie de ses obsèques ne restât pas au-dessous de celui qui en était l'objet. Rien ne fut épargné pour atteindre ce but, et je fus utilement secondé par le grand-maître des cérémonies (M. le marquis de Brézé), qui, a toutes les vieilles traditions qu'il avait conservées, apportait dans toutes les cérémonies qu'il dirigeait , un ordre et une dignité extrêmes. L'évêqtie d'IIermopolis fut chargé de prononcer l'oraison funèbre de
Louis xviii. :
« Avant de quitter réglise de Saint-Denis, toute brûlante de lumières, mais dont la trop grande clarté se trouvait en parlie éteinte par l'obscurité que Ton avait cherché à introduire lans cet immense vaisseau; avant de laisser :6lte réunion nombreuse dont le maintien •tait aussi triste qu'imposant, toute cette cour lorée, tout ce peuple ému ,' je parlerai de ce lerviteur si dévoué , de cet ami si parfait , de :e type de toutes les vertus humaines et chréiennes, de ce vieillard respectable, de ce aodèlc de la chevalerie , qui en ressuscitait de losi jours toutes les vertus , de ce duc d'Havre nfin, qui aimait véritablement Louis XVIIL omme homme, en Iç servant fidèlement omme Roi! Jamais il n'avait brigué la faeur, ni attaché le moindre prix aux graneurs qu'il avait su si bien porter. Son désspoir peint sur sa figure ne put échapper personne , et il consola du spectacle doumreux de ces physionomies qui , sous le lasque de la circonstance , n'annonçaient ii'indifférence et distraction , rêvant déjà aux hances de. l'avenir, tandis que le noble et énérable duc ne songeait qu'aux regrets du assé. Cette tombe enlr'ouverle pour un Roi
s'étail rcterincc , et le lendemain le pied du pauvre pouvait la fouler comme celle de son semblable. Admirable leçon laissée à rhomme par la Divinité , qui , dans sa bonté paternelle, lui démontre la fragilité des grandeurs hnmaincs, en lui prouvant que devani sa grandeur éternelle tous les hommes sont égaux !
« Je dois, Madame, m'arraclier a ces douloureux souvenirs pour revenir a vous et aai circonstances qui rattachent la mort du Roi a votre exislencc , a cette existence que le seul sentiment maternel vous faisait supporter encore et pouvait seul adoucir dans votre àme abattue.
« Il est a jamais rogrellable , non pour vos intérêts , mnis pour votre cœur, que le testament de Louis XVllI ait été, comme on Ta dit du moins, brûlé avec d'autres papiers dout le lloi , dans ses derniers momeiis, avait ordonné la destruction. Il est impossible toutefois de douter que l'on ait trouvé des volontés écrites de sa main; mais vous deviez , je dc« vais également garder le silence. On y aurait vu uni témoignage de plus de sa contiance et de TaRection du Roi poui* Tamie qui lui avait donné tant de marques ^e dévouement , e(
qui avait adouci les dernières années de sa vie, comme il le disait sans cesse. On y aurait trouvé les preuves non équivoques d'un désintéressement que rien ne pouvait ébranler, et on y eut vu tout ce que Louis XVIII vous donnait après sa mort , Madame , et tout ce que vous aviez refusé de son vivant.
tr II devait vous laisser une somme considérable pour Tentretien de Saint-Ouen , voulant que le possesseur de celte propriété historique put y tenir à jamais un rang honorable, avec le titre de duc. Sa Majesté voulait bien plus , Madame; elle exigeait impérieusement que vous acceptassiez âon domaine privé comme un témoignage éclatant de la reconnaissance qu tl avouait hautement voits devoir, et qu'il crbyait aussi que TEtat et la famille royale vous avaient. Jamais il ne put y parvetiti*, et toutes ses tentatives, toutes ^ès instaticés poiir vous forcer a accepter dé sa main la plus brillante existence, restèrent sahs effet. Sa Majesté vous répéta mainte et mainte fois qli'cile était tranquille, parce qiic ses volontés étaient écrites, et'qu'etle en confiait réxécnli^oh a son neveu. L'intêntioh dit Roi vous fhl tr'bp souvent èxpHmée, Madame, pbiir que vbtik
pussiez en douter un seul instant : il pensait qu'après sa mort, un cabinet serait composé k Saint-Ouen de tout ce qui était dans le sien.D'aprcs ce qu'il vous répétait sans cesse , il devait aussi se trouver dans le même cabinet qu'il voas laissait après lui dans son entier, une somme de 1,200,000 fr. renfermés dans un tiroir, avec un portrait de vous. Madame, qu'il voulait qu'on vous remît après sa mort. Quand il vous ordonna d'écrire ses volontés, il vous dit sur votre refus : « Au reste , tout est écrit, mais tf j'aurais voulu qu'il en existât un double. » c 11 vous donnait, je le répète, son cabinet, tel qu'il était au moment de sa mort. Depnis plusieurs années, il y faisait placer les choses les plus riches, tr L'amitié a sauvé mes diamans , vous avait-il dit une fois , l'amitié les aura. » Il avait une pierre verte précieuse; il la mit dans vos mains , et , comme vous la refusiez , il vous la fit placer auprès de sa cheminée en vous disant : « Plus tard donc. « Le beau tableau de Molière et deux ouvrages de madame Jaquotot plus grands , vous furent de même donnés, sans que vous consentissiez à les prendre , et le Roi vous disait toujours : ic Eh bien , mon enfant , un peu plus tard. »
« Ce moment n'est jamais arrivé pour vous» Madame; et voilà pourtant celle que le monde a pu juger avec tant de légcrelé et de rigueur, parce qu'elle n'était pas connue, que le monde est toujours injuste, et que bien des gens, peut«être, n'auraient pas eu le courage de vos refus! Les lettres de Louis XVIII prouveront tout ce que je viens de dire, et si je me suis plu a le rappeler d'avance, c'est seulement pour apprendre d'avance aussi h ceux qui me liront que le seul mobile de toutes vos actions, dans les hautes circonstances où vous vous êtes trouvée engagée , fut l'aflection respectueuse que vous portiez au souverain et le sentiment élevé de l'importance des services que vous rendiez à l'Etat et à la famille royale.
« Charles X, à son avènement au tronc, après avoir acquis de nouvelles et irrécusables preuves d'un désintéressement qu'on eut peine à croire tant il fut grand , vous pria d'accepter une pension viagère de 25,000 francs, et, par respect pour la mémoire de Louis X VII 1, il voulut assucer l'entretien de Saint-Ouen. Il voulut aussi honorer en vous l'amie de Louis XVIII , il vous donna vos entrées dans la salle du trône. Quelle résistance n'aviez- vous
pas opposée naguère auprès de Louis XVill d'abord pour ne pas y entrer dès lors avec le titre de duchesse que Iç feu Roi voulait vous fiiire accepter, en Tatlachant à Saint^Ouen , puis encore pour ne pas recevoir, comme dot du mariage de votre fille , le titre de grandécuyer pour voire gendre ! Toute la famille royale avait connu les heureux services que vous lui rendiez; elle partageait alors la re« connaissance du Roi dont les volontés avaient été écrites ù une époque où les sentimens de Louis XVlII pour sa famille n'étaient pas ce qu'ils furent depuis , grâce à vous, Madame. « La grandeur du chagrin que vous avies . éprouvé vous absorba et vous empêcha de sentir le regret que pouvait naturellement vous inspirer la perte de tout ce qu'un pareil témoignage aurait pu jeter d'honneur et d'éclat sur le reste de votre vie. Dans ce moment même oîi j'emploie tous mes efforts pour vous décider à commencer vos Mémoires en les appuyant sur la correspondance de Louis XVIII, vous vous y refusez encore. La voix de votre conscience vous suffit; mais, malgré vous, d'autres témoignages viendront s'y joindre et l'histoire en fera foi.
BXnZXSMLE VAKTXX.
« J'arrive au sacre de Charles X. il n'y avait pas un moment a perdre , et à peine si l'on m^avait donné le temps et l'argent nécessaires pour le couronnement d'un prince parvenu au trône sans obstacles et entouré de toutes les bénédictions, de tous les vœux, de tontes les affections, de tous les hommages. Si l'on se reporte à quelques années antérieures, quelle différence, en effet, n'y trouve-t-on pas et pour Louis XVIU , dont on eût méconnu le règne, et pour Charles X, si peu connu alors et si loin du trône! Mais Tavénement, l'entrée et le sacre de Charles X ont été salués et ac« cuiûllis dans toutes les rlasscs comme un des
plus beaux et des plus heureux momens de Tépoque moderne. On peut dire qu'il y a eu unanimité, car la royauté était forte, la France prospère, les royalistes unis, et la révolution , plus encore qu'aujourd'hui , faisait la morte ou la silencieuse.
tf Cette fois, nous étions a Reims, cette ville devenue si célèbre par le sacre de tant de Rois. L'élite de la France et de l'Europe s'y était donné rendez-vous, pour assister à cette auguste et imposante cérémonie; des députations de toute la France étaient accourues : toutes les cours de justice, tous les corps de l'Etat, la Chambre des Pairs -et celle des Députés y
étaient représentées. M. de V avait laisse
décider qu'il n'y aurait au festin royal aucune députation de la Chambre des Pairs et de celle des Députés. C'aurait été placer le Roi en dehors de la nation. Cette idée me troubla par ses conséquences^ et j'en parlai très fortement. L'esprit du Roi étiait trop juste pour n'être pas frappé par de telles vérités. L'embarras était de revenir sur un parti pris. Le
Roi donna des ordi*es positifs, et M. de V
fut bien aise que Sa IVlajesté lui forçat la main sur une chose dont il avait senti lui-même
toule rimporlancc. Celte l'aulc eut élé grande; le Roi , éclairé par ma franchise, ordonna, et chacun se tut : tous les esprits sages approuvèrent. Je dois dire que je fus activement secondé par M. le vicomte de Jessaint, préfet du département de la Marne depuis l'origine des préfectures , et administrateur aussi sage qu'éclairé, adoré par ses administrés, dont il a constamment défendu les intérêts a ses risques et périls. Deux fois sous Napoléon il reçut l'ordre de me faire arrêter et conduire par des gendarmes; il refusa d'obéir, et l'estime qu'il inspirait fit excuser sa désobéissance.
« Depuis la révolution , c'était le premier sacre d'un prince légitime. Il y avait déjà cinquante ans que la ville de Reims, la France et l'Europe n'en avaient été les témoins. Se-r lon l'ordre du Roi , toujours aussi simple dans ses dépenses personnelles que Jarge dans ses charités, ordre exagéré par quelques volontés peu éclairées et qui m'étaient malveillantes, on devait apporter au couronnement la plus sévère économie , en y mettant autant de magnificence et de splendeur que le rang de la nation française en devait exiger. Toutes les bouches retentissaient encore de la bea\ité, du
tacre du Roi d*Angletcrre , et la France ne pouvait avoir rien à envier h sed voiaint. Le résultat fut tel que les Anglais eux-mêmes fnrent obligés de convenir que rien au monde ne pouvait être comparé à la majesté du sacre de notre Roi , et ceux qui avaient suivi i«s événemens de près s'étonnaient de voir tant de grandeur et tant de calme après les troubles que , peu d'années auparavant , les nns prévoyaient avec tant d'effroi , les autres avec une satisfaction si coupable ! J'avais fait de fréquens voyages à Reims pour tout disposer; et les travaux avaient été confiés à des architectes, MM. Hitoff, Lecointre et Mazois, dont le bon goût égale le talent.
V M. le vicomte de La Ferté, directeur du mobilier de la couronne , me seconda dans ce travail important avec autant de zèle que d^intelligence. Le Garde-Meuble et les Menus- Plaisirs , placés dans deux hôtels et sous deux chefs différens, avaient été réunis par mes soins en un seul et même lieu , sous une seule autorité, ce qui était devenu un puissant moyen d'ordre et une grande source d'économie et de répression d'abus.
« L'église avait retenti de prières saintes et
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de cris d'ûllégresse : jamais coup d'ceîl plus magnifique et spectacle plus imposant n'avaient été offerts; chacun s'entretenait de la splendeur de l'édifice et de Tordre (|ui avait présidé à tous les arrangemens , comme aussi de la magnificence que la France avait dé^ veloppée dans celte circonstance solennelle. J'avais joui , comme Français , de la pensée que la France n'était pas descendue , dans cette circonstance , du rang qui lui appartient, et que le regard curieux de l'Europe avait applaudi forcément à tant de grandeur.
« Mais tandis que je jouissais en silence de la part que j'avais pu prendre a cette journée ; tandis que chacun avait sa place d'honneur marquée , u peine si je pus trouver un coin pour moi. On devine cependant avec quelle envie bien des yeux m'avaient vu chargé de ces grands préparatifs.
« Je réfléchissais avec une sorte de mélancolie à la fragile vanité des choses de ce mondei et au peu de terre qu'il faudrait pour couvrir même un corps de roi , entouré de tant de gloire ! J'entendais appeler pour les faveurs des noms que la politique avait tenus depuis
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lonpt-lcmps il IVcarl , el pcut-eirc n'étnis-jc pus étranger a cette politique ! Le Roi in*avait témoigne verbalement sa satisfaction de la manière la plus aimable. Chacun parcourait la liste des grâces, espérant s'y trouver; et, parce que je n étais sur aucune , on me plaçait sur toutes. Je souriais en moi-même , sans regret comme sans envie , songeant au peu de mémoire des amis de ce monde , et honoré de Toubli dans lequel j'étais laissé.
(T Je me rappelai , a cette occasion , ce qui m'ét<iit arrivé six semaines avant la mort de Louis XVIII. Ce prince , qui , mieux que tout autre, savait distinguer ceux qui le servaient avec zèle , me fit appeler dans son cabinet : tf Vicomte de Larocbefoucauld , me dit -il; je suis fort satisfait de vos services; ayez un peu de patience, votre position li'est pas assez forte, cl je veux dèsaujourd'hui vous donner un titre qui la relève. Je vous fais ministre d'Etat; j'en ai parlé hier k votre ami, et V...... est
chargé d'arranger cette affaire. — Sire , répondis-je , si j'avais eu de l'ambition , elle serait pleinement satisfaite : mon désir le plus ardent était d'approcher le Roi et de recueillir
ses paroles comuie autant de conseils ; aussi ne me reslc-t-îl plus de vœux a lui exprimer, et je reste pénétré de ses bontés. »
« Lelendemain, je me rendis, suivant mon
habitude , chez M. de V , à sept heures du
matin. Je ne remarquai pas tout d'abord son air un peu embarrassé ; je ne voulais pas lui parler le premier de ma promotion de la veille, et la conversation s'engagea sur les aflfaires publiques* J'allais le quitter, lorsqu'en s'approchant de moi : « A propos , mon ami , me dit-il , je vous fais mon compliment bien sincère. — Et de quoi ? — Mais de votre nouvelle dignité , dit-il ; c'est une justice que le Roi devait aux services que vous avez rendus, et je les connais mieux que personne ! Mais , dites-moi un peu, Larochefoucauld, vous qui avez encore , s'il est possible , plus de désintéressement que de dévouement , ne craignez-* vous pas que l'on ne puisse supposer que vous avez usé deraffaiblissementde la santé du Roi pour obtenir cette grâce ? » J'avoue que cette supposition , si opposée à mon caractère , me choqua, et je répondis vivement : « Si j'avais' désiré des faveurs , je n'aurais pas eu besoin : d'attendre les souifrances de ce bon prince'
II
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pour en oblcnir ; et , en eoiiiparaul \o\n habit, couvort d'ordres, a\cc le mien , le public saura bien dire que ce n'est pas à moi que j'ai pensé (1). Au reste, reprls-je en me laissant aller h mon caractère, sans réfléchir aux conséquences de mes paroles , il suffit que celte pensée vous soit venue; elle pourrait servira d'aulrcs, et nm seule ambition est qu'on puisse mettre sur ma tombe : « Il (it tout pour les av- •r très, et rien pour lui. «Regardez donc comme non avenu ce que le Iloi a pu vous dire.
« Je ne veux point, par ce récit , jeter on blâme sur celui dont je fus l'ami sincère et dévoué : je le plains bien plus que je ne le
censure. M.de V » généralement, n'eilirae
point les hommes: peut-être les connaît-il! Et cependant je puis dire que, malgré le pea de confiance qu*il leur accorde, je suis certainement un de ceux auxquels il en témoigna
(0 A une crrtninc f*pnqiic , où Pcmpcrcur Alexandre atail envoyé ati duc de Moiitinorcnry, mon lieau-|ière, Vordre de Saint-Amirô, les amis de M. dcV...v pondèrent qiri! claît indispensable, tant pour la dignité du Roi que pour ceMcde la Franco, que le président du conseil cûl une dfooinlioa aupérienre ù cuUe des autres iniuisircs, i-i le lendeaiaîn ntef M. de V reçut le cordon bleu.
le plus i mais jamais il ne pourra croire au désintéressement qui était en moi, comme a Taffection sinccre que je lui perlais. Je ne irouiais, en effet, que le bien de mon pays, sans aucune pensée personnelle et sans que rien put me coûter pour y parvenir. M. de V paraissait craindre Tinlluence que pourrait ajouter a ma position cette nouvelle di« gnité;et je dois ajouter que des amis, peu sincères, jaloux de notre intimité , se plaçaient sans cesse entre nous, et qu'il eût fallu un caractère plus qu'ordinaire pour résister h leur influence. L'avenir s'en ressentira. Si même je les cite, cesfiils, c'est uniquement parce qu'ils sont nécessaires pour prouver jusqu'à quel point mes efforts de tout genre se trou-
-vaienl sans cesse entravés ! Je reviens au
sacre de Reims.
« Le soleil s'était couché sur cette belle journée qui devait avoir si peu de lendemain. Je m'étais levé de bonne heure pour vaquer aux affaires sans nombre que j'avais à sur^ veiller; et, après avoir écrit mes lettres et signé mon travail, je venais d'achever ma toilette pour aller chez le Roi , quand les deux battans de ma chambre s'ouvrant a la fois :
« Do la pari d\\ Roi , » dil mon valol de chambre a haule voix ; et j*allai au-devant d'un personnage aussi brodé que poli qui s'avançait. — « M. le \icomle , me dit-il, je suis envoyé par le premier gentilhomme de service pour vous remettre de la part du Roi... » A peine il achevait sa phrase que j'avais ouvert une petite boîle longue de deux pouces et large de quelques lignes, dans laquelle j'aperçus une épingle d'or surmontée d'un diamant. — « L'oubli était un honneur, monsieur, répondis-je aussitôt; mais un id souvenir est une injure. Je nie que vous veniez au nom du Roi, et je connais trop bien Sa Majesté pour penser un seul instant qu'elle veuille outrager un sujet qui la sert avec zèle. Le Roi a daigné me témoigner publiquement hier son contentement, et j\ivoue que je me suis senti fier de penser que, quand Sa Majesté se croyait oblicée d'accorder a ses sujets un si grand nombre de faveurs et de grâces , elle m'avait assez estimé pour penser que le simple témoignage de son approbation était ce qui pouvait me flatter davantage. Veuillez bien, monsieur, dire au premier gentilhomme de la chambre que sûrement il s'est trompé d'adresse. — Monsieur
VJ
pcnsc-l-il à ce que dira le Roi?... — Sa Majesté pensera, monsieur, qu*cn méconnaissant sa justice et sa bonté, on a indignement abusé de son nom 3 au reste, je prends toute responsabilité sur moi. » Et je reconduisis mon interlocuteur fort poliment jusqu'à la porte. Il avait fait son devoir; mais on voyait qu'il était peiné de la mission, et je lui en sus un gré infini.
« Je ne pensai plus à cette aventure que pour regretter que le désintéressement fût si peu apprécié : et je me rendis comme a mon ordinaire à la demeure royale ; le premier gentilhomme de la clianibre vint à moi avec un air piqué; il était mon parent; mais, sans lui laisser le temps de s'expliquer : «r Qu'il ne soit pas question entre nous , monsieur le duc , lui dis-je, du message de ce malin; ce que je puis faire de mieux, c*est de l'oublier. Et quant au diamant, je pense qu'il pourra vous convenir d'en disposer. » Décidé a garder le silence snr cette aventure , je restai quarantehuit heures a Reims , pour mettre ordre à tout ce qui me concernait. Le Roi partit pour Compiègne , et je me rendis à quelques lieues de celte ville pour prendre chu^ des amis deux on
trois jours de repos dont j'avais besoin. Les aflfaires du ministère me rappelèrent prompt temciit II Paris , et j'allai le lendemain de mon arrivée au ckaleau, pour faire ma cour au lloi cl. m'informer de ses nouvelles. J'avais déjà oublié l'all'aire du diamant; mais je con* naissais trop intimement Sa Majesté pour ne pas deviner, en entrant dans son cabinet, qu'un orage des plus violens planait sur ma tète. Décide à ne point m'en cifraycr, je pris la parole pour féliciter le lloi sur la manière dont il s'était tiré de tant de cérémonies fatigantes.
M Sire , dis-je , il était impossible d'apporter plus de majesté gracieuse , jeune , aisée , a des cérémonies peu faciles! aussi tout le monJc était cnclianté, et ceux qui ont pour le Hoi un attachement plus particulier en jouissaient doublement.
« Monsieur, il ne s'agit pas de cela, me répondit sévèrement le Roi. — Et de quoi s'agit-il donc, Sire? je ne le puis savoir avant que Votre Majesté ait bien voulu me l'apprendre.— Monsieur, il ne s'agit pas de cela, vous dis-jc. — J'écoute , Sire, — Eh bien! que jucrile un sujet nui a niannué à bon Ro^ de U
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manière la plus choquante, en oubliant le respect quM lui doit? m
« Je compris trfcs bien la pensée de Sa Majesté.— •< Sire, répondis-je sans m'éniouvoir , dans des temps ordinaires une réprimande sévère; et à une époque a laquelle on ne rospecle rien, il faut faire un exemple; si le fait est exact , j'oserai le solliciler dans l'intérêt de la royauté. — Monsieur, vous venez de prononcer votre condamnation. Qu'avez-vous fait à Reims? — Sire, j*ai contribué à la splendeur d'un sacre que la France et l'Europe ont admiré, et qui, de l'avis de chacun, a surpassé tout ce qu'on avait encore vu : j'ai commencé a l'espérer quand Voire Majeslé m'en a hautement témoigné sa satisfaclion. » Le Roi, toujours avec une colère feinle qui déjû s'affaiblissait : « Monsieur, vous m'avez manqué en renvoyant ce qui vous était apporté en mon nom — N'est-ce que cela. Sire? je craignais d*avoir involontairement déplu au Roi^ et j'en serais au désespoir; mais ce que j'ai fait, le le recommencerais. On a osé se servir du no)n du Roi pour outrager un serviteur dévoué: j'fli dit qu'on avait menti, et que jamaj'^lo Jloj
n'avait donné un pareil ordre. En un mot, j'ai vengé la majesté royale bien plus outragle cpie moi ; et j'espérais des remerciemens. Une seule personne avait le droit de s*en choquer peut-être , c'était M. le premier gentilhomme, et dans tous les cas, je suis à ses ordres. »
« Frappé de la vérité qui régnait dans mes paroles , le Roi se radoucit ; et , avec celle honhomie qui lui est si parliculière : v Veuxtu que je te dise la vérité? ajouta-t-il en me frappant sur l'épaule. — Je l'attends. Sire.—
Eh bien, le duc est venu se plaindre de
toi de la manière la plus vive. Monsieur le duc, lui ai-je répondu, ce n'est pas du vicomte de Larochefoiicauld que j'ai a me plaindre, mais bien de mon premier gentilhomme chargé de reconnaître les services qui me sont rendus. Qu'avcz-voiis fait, monsieur le duc? C'est par mes ordres qu'il vous a renvoyé celle misérable épingle que vous avez osé lui
faire porter en mon nom. Le duc s'est
tu; j'avais pris exprès mon air le plus sévère; mais quel bonheur, Larochefoucauld, que cette pensée me soit venue! Car, sans cela, U eut fallu de toute nécessité nous séparer !
Jamais je n'eusse oublié votre dévouement et vos services; mais un Roi ne peut souffrir qu'on lui manque impunément. ^
«t Voila le Roi dans Tami, et Tami dans le Roi. Roi avant tout, ami s'il est possible, mais ingénieux à sauver celui qu'il se serait cru dans la nécessité d'éloigner.
« Je remlwcie le Roi, répondis-je; mais de la cour et des honneurs je n'aurais i*egretté que Votre Majesté. Le Roi sait le peu de prix que j'attache aux faveurs, et avec un prince moins ami de la vérité , je les jouerais tous les jours a pile ou face dans ce que je crois l'intérêt bien entendu de son service. «Je reçus mon signe de congé , et je me relirai heureux et reconnaissant de ralTection du Roi, mais méditant sur la triste nécessité de jouer toujours un rôle . même aux dépens des services et du dévouement, et peul-rtre aussi entendant autrement la royauté.
tf Deux jours après , j'étais dans mon salon ; une porte s'ouvre, on annonce : « De la part du Roi. n
• Je reconnais la mune personne, qui , avec la même bonne grâce , arivait cette fois content de son nouveau niessaue.
tr Monsieur le vicomte , me dit-il avec eni« pressement, j'espère cire mieux reçu qu'a Reims. — Personnellement , vous serez toujours le bien-venu , lui dis je ; mais si vous étiez chargé d*un message pareil , je recommencerais, sans nul doulc , la réception de Reims. » 11 me présentait, en me parlant, un carton fermé par deux petits verroux, • Monsieur le premier gentilhomme m'ordonne de vous remettre ceci de la part du Roi. » C'était le protocole ohligé.
(c J^ouvris avec respect , et quelle fut ma joie, en apercevant le portrait du Roi sur une charmante hoite vn or ! « Ah ! monsieur, le Roi ne pouvait me faire un plus grand plaisir, c'est ce qui devait m'etre le plus cher; je le reçois avec reconnaissance, regrettant seulement l'enlouragc (il était, en cflet , en très beau\ dia:n:uis). I\Iais je suis trop respectueux pour oser m'en plaindre. » Le messager sourit en homme de bonne compagnie et se retira. « Le lendemain j'allai remercier le Roi : il avait Tair content lui-mrmc, et sa bonté rae pénétra, a Ah ça! ne recommence pas, me dit-il. — Voire Majesté penserait-elle m'a-* voir corrigé ? el sont -ce la les leçons ou'cUq
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donne? » Le Roi se mit ù rire en me tendant la main avec bonlé. Je la pris respectueusement en m'inclinant profondément, n'ayant jamais pu me faire a cet usage de courtisan qui baise la main d'un homme, fûl-ii Roi!
« Peu de mois après son avéïicnicnt au trône , le Roi élait venu au ]Musce pour y distribuer des croix à roccasion de Texposition. Je l'avais reçu a son arrivée « avec le discours d'usage. Le Roi avait eu un grand succès dans celle visite; il avait gagné tons les esprits par sa grâce et par sa bonté. Il avait paru satisfait des premiers ellorts (|uc j'avais faits pour réunir les artistes , mettre de inactivité dans les' travaux et de la justice dans les récompenses.
1 Cependant il fallait bien s'apercevoir déjà que les choses n'étaient plus absolument les mêmes. Si le génie du bien qui, depuis plus de quatre ans , poussait la France vers tous les genres de prospérité , veillait encore, le génie du mal, qui avait feint de s'endormir, veillait aussi , et s'était réveillé même plus perfide et plus irrité que jamais. La faction révolutionnaire , obligée de laisser passer Tavéncment lie CliaflesX , et de le saluer même , cnlrî^înro
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a cela par les universelles acclamalions, celte faction avait recommencé h travailler tous les esprits, à créer des griefs, des illusions et des partis qu^elle animait sourdement en jetant de tous côtés des germes de division. C'étaient pourtant les mêmes hommes, et jamais prince. ne fut plus occupé du bien de ses sujets que Charles X , jamais Roi ne fut plus digne de l'amour de ses peuples 3 mais Louis XVill disait : <r II faut faire cela. » Charles \ dit avec im abandon que n'avait pas le feu Koi : ir Que ferons-nous ? »
« L'opinion que j'avais remarquée dans les déparlemens pendant le voyage que je fis m'avait alarmé. L'action du pouvoir s'était ralentie ou avait été neutralisée parles efibrtsincessans de Tesprit de parti. Les peuples s'habituent facilement a ne plus obéir, et la soumission la plus simple leur parait plus lard un joug injuste qu'on leur impose. Sans doute , grâce a quelques années de paix , a l'activité française , a la protection royale , a la douceur des mœurs publiques, épurées et fortifiées par les institutions qui découlaient naturellement du principe de la légitimité , la prospérité nationale prenait un grand accroissement ; mais cet ac«
croisscinenl nuMiie, n'étant pas toujours dirigé par le pouvoir, tournail à son détriment , et l'opposition se formait et se faisait contre la royauté, u l'aide même des richesses qu'on devait aux bienfaits de son gouvernement.
ff Le pays puise en lui-même une force vitale qui augmente ses prétentions comme ses richesses; mais les peuples, laissés sans direction journalière, au lieu de reporter au pouvoir la reconnaissance du bien-être public , s'habituent à ne lui savoir gré de rien , a lui tout disputer, et finissent par perdre tout amour pour le prince dont ils ne reconnaissent plus assez l'action. La licence de la presse , poussée à son comble ^ portait dans toutes les classes un ravage effrayant ; rien n'égalait ses excès ; toute vérité lui paraissait un jeu , tout principe une chimère , toute réputation justement acquise un ennemi qu'elle avait a combattre. Celte licence nuit à tout ce qui est juste; elle dénature tout ce qui est bon , elle sème la division dans le sein des familles; elle caresse la jeunesse pour la séduire , i'age mur pour le tromper, la vieillesse pour l'entraîner : a force de corruptions, elle espère s'emparer de l'avenir ; et si elle ne peut médire , elle ca-
lomnic sans honte. Plus le Roi pensait ne devoir faire qu'un avec son gouvernement, et plus je m'affligeais de lui voir partager une pareille responsabilité. Je ne pouvais considérer sans une profonde douleur l'opinion publique s*cgarcr sur les qualités et les intentions de ce Roi plein de grâce, de bonté, et qui avait été salué de tant d'hommages populaires et sincères quand il monta sur le tronc. Il n'était pas diflicile de remarquer, dans ce revirement de scnlimens publics, l'action de l'esprit révolutionnaire qui reprenait en sousœuvre les projets qu'il avait été momentanément obligé d'abandonner, et contre lesquels il fallait prendre de nouvelles mesures.
« Mes relations avec M. de V avaient
été , depuis sept ans, fort intimes : pendant cinq années environ , nous nous étions vus tous les jours au moins une fois. A mesure que la confiance du Roi dans son ministère devenait plus absolue , je crus m'apercevoir que M. de
V n'était pluslemcme pour moi; quoique
je le visse encore assez habituellement , je le voyais moins qu'autrefois. Tout son en-> tourage et mille intrigues qui se croisaient contre notre ancienne intimité cherchnient k
le refroidir pour moi. II eût fallu , de part et d'autre, je le répète, un caractère d'une trempe bien forte pour résister h tant de sourdes et perfides menées.
« Revenu a Paris , je passai trois mois a )>ien étudier la position , et je pris tous les moyens que la raison pouvait conseiller pour m*assurer que je ne me trompais pas. Personne n'osait plus parler au Uoi , clans la crainte de lui déplaire. Je me décidai donc a avoir
avec M. de V une conversation a fond.
J'arrivai chez lui un vendredi pi lisait les journanx; cette lecture ne devait pas lui être parfaitement agréable, et peut-être aurais-je mieux fait de rcniellrc la conversation à un autre jour; mais mon parti était pris : — <r £h bien , mon ami , lui dis-je après avoir échangé quelques paroles insigniliantcs, je trouve -que les choses s'aggravent de plus en plus, et l'esprit s'égare d'une manière effrayante. Lé Roi n'est plus aimé comme il l'était ; il me semble que te pouvoir n'est pas respecté comme il devrait l'être, et il recule au lien d'avancer, tandis que ceux qui travaillent a le perdre font tous les jours des progrès rapides. L'autorité est sur la défensive , et
«r clic ne fait rien pour reprimer Taudacc de
* ses cniienâs; on reste sans lois protectrices, « sans institutions pour fonder la monarchie , •r sans aristocratie pour la défendre; on ne « sent nulle part la main du i^ouvernement; tf et Tabsence de toute volonté jette Tincertiff tude dans tous les esprits : la monarchie en « un mot me parait désarmée en présence de « ceux qui l'attaquent de toutes parts. Je vous « parle comme un homme dont vous conff naissez le dévouement pour le Roi, et à qui « ses habitudes et ses relations donnent le « droit de s'expliquer avec cette franchise, et r lui en font même un devoir. — Je ne vois
cf rien de tout cela, dit M. de V , et c'est
« votre imagination qui vous fait entrevoir « tous ces fantômes. — Certainement, lui réff pondis-je, il y a ici un de nous deux qui
• trompe l'autre, et ce n'est pas moi. — Eh
ff bien, c'est possible, dit alors M. de V ,
« avec un air et un ton que je ne lui avais ff jamais vus; le mal existe. » Cette conversation durait depuis long-temps; et, après une
heure de discussion, M. de V conclut
çu'// ne pouvait ou ne voulait rien faire. Je restai d'autant plus confondu que nul esprit,
plus que le sien, n*était fécond en ressources. Je le jugeai donc ou fort mal disposé contre moi , ou accablé sous le poids des affaires. —
•r Mais, monsieur de V , lui dis-jc, quelle est
« la position d*un ministre qui possède toute « la confiance de son Roi, entre les mains de « qui les renés du gouvernement sont remises, « et qui en avouant que le mal existe, déclare «r qu'il ne veut y apporter aucun remède? Il m ne lui reste plus qu'un parti à prendre : « c'est celui de se retirer, et pourtant, certes, m votre retraite serait un malheur et un très <f grand malheur. » M. de V.. — me dit avec précipitation : — ff C'est vous, monsieur deLair rochelbucauld, quime conseillez une pareille •r lâcheté ! — Ce mot sonne mal a mes oreilles.
If monsieur de V , lui répondis-jc, et je ne
• conseille jamais ce que je ne ferais pas moi- « même. Je ne suis pas venu pour vous enga- •r gcr h donner voire démission , mais bien au •f contraire pour vous conjurer de rendre au « Roi l'amour de ses peuples, a la monarchie •r sa splendeur, et au gouvernement sa force. J<5 suis venu pour vous supplier de ne point laisser renverser un ouvrage édifié au milieu m de tant de difficultés, et nul ne le peut
^ mieux qiu; vous. — Au reslc, monsieur de
« Larochefoucauld , me dit M. de V en
tf m'iiUerrompant, nous ne pouvons plus nous « entendre : \ous ne pensez plus comme moi, cr je ne pense plus comme vous; toul est rompu « entre nous. — C'est vous qui l'avez dit,
« monsieur de V ; j'ajouterai seulement
« que nos relations parliculicrcs sont trop an- «r cicnncs et quelles ont été trop intimes, K pour qu'a ce dernier titre vous ne me re- «« trouviez pas dans toutes les circonstances : «r je désire que cela ne soit pas nécessaire.» Je me retirai, et le lendemain, j écrivis ce qai
suit à madame de V
cr Dix fois depuis deux jours , madame la (c comtesse, j'ai pris la plume pour avoir l'bon- «r neur de vous écrire : je m'y décide enfin. « Je ne parlerai pas des rapports qui ont existé,
« depuis six ans surtout, entre M. de V et
<r moi : le monde est là, madame, pour les <r juger ; et moi, mon rôle est celui du silence. «r Plus que tout autre vous avez été a portée « de juger et de voir que les circonstances les K plus difficiles et même les plus pénibles, « n'ébranlaient en rien mon dévouement.
« J'ai Toulu , madame , remplir le devoir d'un
cr ami, d\m Français ^ comme celui d'un sujet « fidèle. J'ai cru que les affaires publiques cr prenaient malheureusement une tournure « assez grave pour que je dusse en parler
ce d'une manière séricuse'à M. de V La
<r manière dont j'ai été reçu a eu, je l'avoue , ff tout lieu de m'étonner; mais je n'ajoute •r aucune réflexion, et ce n'est pas a vous» « madame la comtesse , que je les adresserais.
« M. de V m'a déclaré qu'il ne voyait
« pas comme moi , que je ne voyais pas ir comme lui, et que nous ne pouvions plus « nous entendre. Oui, madame, nos relations r politiques sont finies. Dieu veuille me don* r ner tort et ne pas justifier mes tristes presm sentimens! J'y souscris du fond de mon •r cœur. La seule chose que j'aie voulu vous « mander, madame la comtesse, c'est que, dans
V mes sentimens particuliers, jamais rien ne tr me décidera à me séparer d'une famille avec
V laquelle j*ai eu , depuis tant d'années, des cr relations si intimes. Veuillez agréer Texm pression de mes complimens les plus distinir gués, comme celle de mon sincère dévoue-m ment. »
8 décembre i8a5.
u H clail dix heures lorsque je quittai M. de
V , et a deux heures je devais travailler
avec le Roi. Habitué a lui parler toujours avec une extrême confiance , je n'hésitai pas a tout raconter à Sa Majesté. Très certainement le Roi n'en savait encore rien. Sa Majesté me reprocha d'avoir agi avant de Tavoir consultée 3 mais celte première entrevue ne devait me laisser aucune crainte. C'est quelque temps après seulement que le Roi me dit : « Monsieur « de Larochefoucauld , si je n'avais pas pensé « que vous eussiez eu tort , jamais je ne vous
« l'eusse donné, morne contre M. de V
«< — Sire , lui répondis-je , il me suffira donc « de faire connaître au Roi la vérité ; un jour <( sa conscience sera éclairée ! » J'avais travaillé avec le Roi un vendredi ; j'y retournai le mardi d'après, et il me fut facile de j-uger en entrant à quel point les dispositions du Roi étaient différentes ! Jamais je n'avais vu à Sa Majesté une figure plus courroucée ; la vivacité que le Roi mit dans ses paroles fut poussée aussi loin qu'elle put aller. U se promenait dans sa chamhre en me parlant; et moi, debout contre le mur, immobile, un genou appuyé sur une chaise , la main sur mon portefeuille.
je demeurais silencieux , en proie a l'émotion concentrée que me faisait éprouver la colère et surtout les reproches si peu fondés du prince a l'affection duquel je croyais avoir quelques droits; mais bientôt la fierté naturelle de mon caractère reprit le dessus, et il me devint possible de parler.
« Le Roi parut un instant vouloir me raccommoder avec M. de Y ; je crus du
moins que telle était Tintention de Sa Majesté; mais, dans mon opinion, ce raccommodement ne pouvait se faire , alors , qu'aux dépens de son service et de mon caractère. « Sire, ré- « pondis-je, je ne me suis pas brouillé avec
«M. de V , c'est lui qui s'est brouillé
tr avec moi; je sais très bien que je pouvais « parler au Roi des affaires publiques et des tr craintes qu'inspirent les menées révolution- « naires non aperçues ou non réprimées par « votre ministère, tout en continuant a faire if des caresses a M. de V.-.l^» ^^^^^ ce rôle cr eût .été indigne d'un homme d'honneur. « J'ai cru les circonstances assez graves pour cî qu'il fut temps d'y remédier. Comme Fran- R çais , comme sujet fidèle du Roi , et comme r ami de M. de V , j'ai cru que je devais
ir Tavertir du danger. Sire, je n'en veux point « a l'homme , et la preuve, c'est qn'ici même
«je répète au Roi que M . de V est un mi-
*( nistre indispensable , mais qu'il ne peut toot «faire, qu'il a besoin d'être^ autrement seu condé ou que la faction réTolutionnaire fiv nira par prendre le dessus. Qu'il serve le Roi, (c comme Sa Majesté mérite d'être servie, et je « serai pour lui ce que j'ai toujours été. > Le sang-froid avec lequel je parlais parut d'abord étonner le Roi; mais Sa Majesté renouvela bientôt les reproches avec sévérité, et a la fin, poussé par une injustice qui me déchirait: « — Sire , lui dis-je, après avoir perdu votre « confiance , je ne puis ni ne dois plus vous tf servir; je ne le dois ni pour vous , ni pour « moi : je mets à vos pieds ma démission, et (f je quitte pour jamais une Cour où les senties mens les plus vrais sont méconnus. — Monte sieur de Larochefoucauld, me dit le Roi, je ne « reçois pas v^k démission . — Votre Majesté « m'impose plpces paroles le plus grand de ff tous les sacrifices, dis-je après un moment
V de silence; mais rien n'est au-dessus de mes « efforts pour lui obéir , et je me résigne. Un
V jour Votre Majesté regrettera d'avoir jugé
« aussi sévèrement celui qui n'a jamais mesuré «r retendue de son dévouement. » Je me retirai en silence. A partir de ce moment, je cessai toute entrevue directe et particulière avec le Roi , Sa Majesté m*ayant fait dire de remettre mon travail a mon pcre , qui le lui soumettrait avec les autres rapports du ministère de sa maison. Le Roi, qui habituellement évitait de dire un seul mot de politique à M. de INIontmorency , avait semblé plus tard en chercher une ou deux fois l'occasion. — « U faut bien de la résolution, « Sire, répondit un jour M. de Montmorency, tf pour dire la vérité aux princes ; la certitude « de leur déplaire ferait peut-être manquer de tf courage; mais c'est un motif de plus d'estimer «r et même d'envier ceux qui les aiment assez «r pour avoir ce courage, d Le Roi ne répondit rien.
« Depuis long-temps je m'occupais de travaux d'agriculture et d'entreprises avantageuses pour le pays : j'avais accepté d'être membre de plusieurs sociétés savantes ou agricoles; on voyait, de ces deux façons, que celte classe de la noblesse tant attaquée pour s soi-disant hauteur et sa prétendue inutilité,
savait aussi bien que tout autre se mêler aux intcrcts particuliers, et ne dédaignait aucun moyen de se rapprocher des hommes et des choses qui tendaient au bien-être général. Vous aussi, Madame, avec un esprit ^clif, soumis aux besoins d'une occupation utile, dégagé désormais de toute intervention dans le domaine de la politique, et vous reposant d'un passé si agité, vous aviez cherché à devenir en France créatrice d'une nouvelle branche d'industrie et a doter notre pays d'une ressource bien fructueuse pour l'agriculture; vpus aviez fait venir de TAbyssinie des béliers dont relève promettait des rapports et présentait déjà des résultats tels qu'ils pouvaient devenir menacans pour Tindustric anglaise. Sur ma proposition, et pour le bien et l'économie du service , le Roi avait réuni la manufacture de la Savonnerie a celle des Gobelins. Afin d'encourager la fabrication des longues laines, pour laquelle une société s'était formée sous vos auspices, le Roi avait accordé a celte association le local précédemment occupé par la Savonnerie. J'étais entré dans cette entreprise dont vous suiviez les succès et dont vous compreniez si bien les moyens et les espé*
rances, que, dans une assemblée g<înérale, les
actionnaires vous prièrent de vouloir bien présider la société, et que l'un des administrateurs s'écria un jour : ■ Aladame du C... est l'homme qu'il nous falbitV »
« An milieu de ces lravaii\ et de ces loiirinens politiques, qui ne m'avaient été aussi sensibles que parce qu'ils avaient déchiré toutes mes aÛectious , une perle bien cruelle vint porter un coup fatal au bonheur de ma famille.
« M. de Montmorency avait él6 nommé gouverneur de Monseigneur le duc de Bordeauxj justement aimé et vénéré, il se voyait comblé de tout ce qui peut remplir le cœur de l'homme et satisfaire une légitime ambition. Le Roi venait de lui rendre toutes ses Ifontéa. L'Académie avait reçu dans son sein ceUiïqui se trouvait chargé d'une mission aussi sacrée que celle de préparer l'avenir de la Patrie. Tous les vœux, toutes les espérances l'entouraient. La France et l'Kurope avaient applaudi au choix du Roi : dignités, honneurs, rien ne restait i» désireràM. deMonlraorency. Son iîme, purifiée par bien des épreuves, fut jugée digne d'une meilleure vie, cl Dieu l'ap-
pela a lai subitement , épargnant ainsi a un cœur aussi aimant le sacrifice terrible qull faut faire en se séparant de lous les objets de son affection. M. de Montmorency , en me rendant toute sa tendresse, avait acquis toute la mienne. Sa mort me causa un chagrin bien réel. Je m'en affligeai vivement pour le royal enfant qui perdait un guide éclairé , et pour tous les miens dont je partageais la douleur. Madame de Montmorency , ma belle-mère, se trouvait frappée d'une manière inattendue et cruelle dans l'objet du sentiment le plus vif, et madame de Larochefoucauld dans celui de ses plus chères affections entretenues par une habitude que son amour filial lui rendait nécessaires, car M. de Montmorency ne passait pas un jour sans venir voir sa fille !
«r Mais que dire de cette mère infortunée qui semblait n'avoir connu le bonheur de la maternité que pour en connaître aussi toutes les douleurs ! A soixante-quinze ans, la mère de M. de Montmorency avait conservé toute la fraîcheur de la vie , et son cœur toute la chaleur du plus jeune âge. Elle regrettait maintenant d'avoir fourni une aussi longue carrière h laquelle tout l'attachait encore
quelques mois auparavant. Son désespoir était si profond qu'elle ne pouvait s'empêcher d'envier les larmes qu'elle eût fait verser à son fils , en descendant avant lui dans le tombeau. Il y avait dans cette mort anticipée quelque chose contre nature et que sa douleur ne pou <^ vait supporter.
•t C'était un devoir pour moi de demander une audience au Roi dans celte circonstance malheureuse; on devinera facilement tout ce que je devais éprouver lorsque je pensais que j'allais me retrouver en présence de Sa Majesté. Tandis que mon père lui demandait de me recevoir, je me hâtai d'écrire au Roi, « pour « l'assurer que je désirais remplir un devoir; « mais qu'uniquement occupé de ma douleur, « je n'aurais rien au monde a solliciter; que je «ne regrettais que sa confiance, et que le .« reste m'élait trop indifférent pour le réclamer (1 ). » — Le Roi me reçut avec une extrême bonté ; il me parut sincèrement affligé de la perte que l'Etat avait faite et de celle qu'il faisait lui-même en perdant M. de Montmorency.
(i) M. de Monlmorenc}' était aussi gouverneur de Compiègnc.
ir Vous pardonnerez facilement cette digression y Madame ; M. de Montmorency avait plus'qu'un autre apprécié votre personne et Tos services. Il savait tout ce que vous aviez été pour TElat et personnellement pour lui. Aussi avait-il pour vous , Madame, raffeclioQ la plus vraie (1). Quelques affaires vous ap-
(i) Lettre adressée à madame la princesse ZénaïdeVVolkoosky , après la mort de H. de MootmoreDçy.
Par if, le 1826.
« La voix publique tous a déjk sans doute appris , chère princesse, l'affreux malheur qui vient de ploDger toute la famille de ma femme dans l'excès de rafflictioD. Aucune perte ne pouvait être plus cruelle et plus douloureuse. Image de ce monde ! M. de Montmorency Tenait de receToir, de la part de sou souverain, la plus grande mar(|ue de confiance quUI put lui offrir, celle qui devait le plus satisfaire Tambition de rhommc , et c'est dans ce moment que la mort vient le frapper ! Mais au surplus du point de Tue chrétien (et qui fol jamais plus chrétien que M. de Montmorency ! ) il u'aTait plus à désirer que la mort : Dieu la lui a envoyée comme ucc dernière récompense de ses vertus.
« Vous devez désirer de savoir, et j'éprouve moi-même le besoin de me rappeler aTec tous, les détails de €C douloureux événement. Vous vous souvenez que M. de Montmorency était menace, ou plutôt atteint d'un anévriame au cœur : on ne le croyait pas encore tout-à-fait 'formé. Un premier accident, tout-a-fait imprévu, aTait inspiré na»
pclèrcnl en Angleterre ; il s'agissait pour vous de la réclamation d'une somme assez consi-
guère à la Cuinille de M. de Montmorency les plus "vWes ia* quiétudes; lui seul ne les éprouva pas , comme si le Ciel eût Toulu épargner à cette âme si tendre le plus grand de tous les sacrifices , celui de la séparation. Les médecins paraissaient se rassurer. Vous jugez comme chacun prenait part à une cspé* rance si douce et si nécessaire! moi seul j'états loin de la partager, nés le premier moment j*avais "vu les choses sous un aspect si sombre que je m'étais senti le courage (que quelques-uns trouvèrent cruel ) d'empêcher madame de Larochefoucauld de se livrer à uu espoir qu'au fond de mon urne je craignais de \oir trop tôt déçu. Toute secousse pouv;)it être funeste pour elle , dans son état de grossesse.
« Depub cet accident, BI. de Montmorency était d^jà sorti , quoique souffrant ; mais les devoirs de la Semaine-Sainte le faisaient attacher le plusgrand prix à la possibilité et à la liberté de suivre à l'église les exercices religieux. Le Vendredi-Saint, vers trois heures, il monta en voiture avec sa femme et sa fille pour aller chercher sa mère, et se rendre de là tous les quatre à régUse. Avant d'arriver chez madame de Montmorency, douairière, et en passant devant Saint-Thomas-d'Aquin, il demanda
k y entrer Il descend de voiture d*uu pas ferme; et lui qui
ne se trouvait jamais dans un de nos temples sans y marcher lentement, pénétré du plus profond respect, il se hâta, dans ce moment, d'arriver au tombeau. A peine avait-il commencé à prier, qu'il se sentit frappé subitement; il n'eut que le temps de dire it sa femme : « Je suis forcj de m^asseoir » ; et il n'existait plus! — Sa fille, n'ayant rien entendu, se retourne machinalement pour regarder son père, et elle le voit, ou plutôt elle le croit sans connaissance ! toutes deux se persuadent qa*il existe encore* Madame de Larochefoacauld va chercher
flërable qui serait restée due pendant longtemps à M. \otre père , à qui son dévoue-
du secours, les chirurgiens arrivent ; tout était inutile; Time du duc de Montmorency se trouvait déjà en présence de Bien ! On rapporta son corps chez lui ; et les siens , seulemenl, espéraient encore de 1c \oir rappeler à la lumière; car le premier accident, qui a\a]t duré Tingt minutes , rendait cet espoir pos* 8U)Ie.
« On le place sans \ic sur le lit de sa Aialhcareusc femrtie; je me trouvais dans une mnison peu éloignée, où Ton tint me prévenir. Depuis deux ans surtout , et après des explicitions franches et amicales, nous nous étions fort attachés fini à Tautre. J'arrive dans Témotion que vous pouvez inoaglDer; je le regarde , je Jette les yeux sur le docteur Dubois , que son attacliemeut pour moi avait f;iit accourir, et je perds (ientAC toute espérance.... Sa femme, cploréc , immobile, osait I peine respirer; elle s>ffcrrait de croire encore; pas ofliê larme ne coulait sur ses joues, son saisissement était affreox. Je sens qu'il faut Tenlover ; elle s'y refuse ; je lui parle de sa ûlle qui , après avoir prodigué tous ses soins & son père, avec un courage touchant , avait eu assez d'empire sur elle-même pour fuir l'image de la mort , en pensant à Tenfîsint qu'die portait dans son sein ; elle était dans une chambre voisine où je parvins enfin à conduire madame de Montmorencj, en l'arrachant à ce spectacle de douleur.
« Depuis six ans, surtout, madame de Montmorencj , qui avait toujours aimé tendrement son mari , avait repris ponr lai des sentimens presque passionnés , que M. de Montmorency avait fini par partager. Depuis la mort du dernier rejeton de la branche aînée des Montmorency ( Henri de Montmorency, fils du duc de Laval ) , ils avaient désiré , arec ardeur, des enfans que le Ciel n'accorda point à Icara tcpuz.
ment k la cause royale avait pensé , dans le lemps, coûter la \ie : M. le prince de Beauvau devait vous suivre , et vous me proposâtes de vous accompagner. J'acceptai avec empres-
Madame de Montmorency consentit enfin à s'éloigner ; pour la dernière fois, elle se mit k genoux, auprès du lit, afec un religieux désespoir , puis elle se releva et me suivit entou<* rée dans les bras de sa fille.
a Pour madame de Larochefoucauld , son père était, je crois , le premier sentiment de sa vie. Cette perte est pour elle sans remède, et ses regrets dureront autant quelle; car, dans M>n caractère, rien ne peut lui cire une distraction , et, d*ail* leurs , au lieu de la chercher, elle la fuirait.
,« Après cette scène di'chirante, je sors aussitôt pour appeler du monde , et je vois tous les gens en larmes et it genoux sur l'escalier ou auprès du Ut : ils semblaient encore espérer que leur maître leur serait rendu.
« Cette affreuse nonvcUc setait aussitôt répandue. Deux cents personnes étaient à la porte , impatientes de savoir si cette nouvelle fatale se confirmait. Les membres de la famille arrivaient les uns après les autres, plongés dans une douleur mêlée d'effroi. La mère et la fille, immobiles auprès Tune de l'autre, ne pouvaient encore mêler leurs larmes; elles se regardaient en tremblant, osant à peine s*a vouer leur douleur : le m<ràndre bruit était pour elles un nouveau saisissement.
« La figure de M. de Montmorency avait un seul instant exprimé la douleur : mais une espèce de béatitude se répandit ensuite sur son visage ; cette expression était Vimage du bonheur que le Ciel lui réservait et auquel il l'avait appelé le jour même d'une grande commémoration ; il mourut le Vendredi-Sftint , à trois heures , aux pieds du tombeau du Christ! Quelle mort pour un Chrétien ! Certes , ceux qui restent sont
sèment, bien aise^ d'ailleurs^ de connaître un pays si nouveau pour moi. Je parlerai, dans une autre occasion , des réflexions qu'il m'inspira et des remarques que j'y fis. On nous y
les seuls a plaindre, et son sort est plus digne d*cn\ieqac de regrets.
« Madame de Montmorency était hors d*état de donner auoun ordre ; elle me pria de m'en charger ; je rae soumb atcc une pieuse et filiale résignation. Il était impossible de penser au lendemain pour la cérémonie dernière : le jour de Pâques est un jour coiisaci*é à célébrer d'autres solennités ^ il fut décidé que ce serait le lundi.
« Comment vous peindre , chère princesse , les immenses salons de l'hôtel de Luynes remplis de figures consternées K de cœurs déchirés? Tout avait disparu : plus de division, d'opposition ; tout se confondait autour de cette tombe ; et les regrets étaient communs. J'aperçus M. de V au milieu de
la foule ; nous ne nous étions pas revus depuis Texplicatioa après laquelle nous nous étions séparés. Je ne songeai qu'à ma douleur. Je traversai la foule , et en lui pressant la main sans hésiter : « Monsieur le comte, lui dis-je, je suis vive- « ment touché de l'hommage que vous voulez bien rendre « à la mémoire de M. de Montmorency. » £t je le fis pasfer dans le premier salon.
et Les salles et les antichambres étaient comblea ; la cour finit aussi par se remplir. Le cortège funèbre se mit en marche, d'abord pour Saint-Thomas-d'Aquin , qu^une foule immense entourait ; à peine put-on traverser l'église quand le convoi y entra.
c Après la cérémonie, on se mit en marche pour Picpos oh M. de Montmorency avait demandé & être enterré. C'est là que reposent toutes les victimes de la révolution. Je mciiali
reout avec une oblisroancc cl une cordialilé dont nous (urnes vivement loucht*s : il ét<iit facile de juger que les services que tous aviez rendus, et que la place que vous aviez occupée
le (li'uil , accompagné du marquis de MouUnorency (Eugène) et du duc de Chfvrcuse. Les ordres de Chti rite , que M. de Montmorency avait protégt''s , suÎTaîcnt le convoi \ les jeunes gens des Bonnes-Etudes, société dont M. de Montmorency émit le président, avaient demandé & porter le corpsjusqu'au cjinetière. Mais, dans la crainte de troubler, par quelque agitation, cette solennelle ccrémouie , j*avais été forcé de les remercier. Une foule immense a \oulu le suivre jusqu^à sa dernière demeure. M. de Montmorency avait toujours recommandé la simplicité de ses obsèques ; mais il était impossible de lui obéir. On devait à lui, à sa famille, au prince cufant dont il était nommé gouverneur, des honneurs dignes de sou rang. Je dirai plus, on le devait à la société et à tous ceux qui sentaient la grandeur de celle perte , bien grande tu effet ; car, où pourrait-ou reucontrcr la réunion de tant de vertus, de tant de quaiiés, un c^nur aussi tendre , une Ame aussi généreuse, un esprit au5si élevé '.'
« Des salves d'artillerie annoncèrent qu'ail fallait bientiH se fépartr des dépouilles dernières de celui qui ne vit plus pour les hommes que dans leur mémoire , et qui prie , sans doute, pour cette France et pour cette monarchie , objets de toutes ses sollicitudes.
a A peine ces pénibU s devoirs accomplis, il m'en rcMait un antre à remplir, plus ciuel eucore : je courus auprès de madame la vicomtes&c de Laval , sa mère, qui ne supportait et no sentait la vie que par son Gis, et qui semble aujourd'hui ne pas comprendre comnusnt elle pourra continuer dç vivre sans lui. Kn apprenant l'é^anouifécment de inn fils, ou plutôt ta mort ,
«idiw Testiuie cl dans le cœur de LouitXVUl, t'taient au moins aussi connus à rétnai|tr i[u'ils l'avaient été en France. — J'arais frn le prétexte de mon voyage à Londres pour demander une audience au Roi ; elle me fol
elîe aTitit eu le courage, cl ir.a*grê son àgv arsocé (loiIl■l^ quatorze ans) . eU? avait retrouvé la force fks se Uiuporlcr a*i«sltôt aupri-s de $oa lit , cl d'y prier un quart d*ha|re; il ai-tii fn!!a toute sa tendresse pour moi , et raseendantden douleur nutnc, pour l'en arracher. Après aToIr enUwwé u lioUr-fille, qu'elle chérit, elle s*étaii jetée, sans pra«wixr uii v:ul m>i . dans luic voiture, en appelant la n^ort » sût M-ctmr^ . cl elle était reii^urnéc chez clic , où , presque flsi iiiKnvcment et ei! présence d'un piirtrail de ce fils qu'elle cbérissait , elle fut plusieurs heures sans Tcrscr une seule bnie.
- Uadanie Récamier, une des personnes que H. de Xoil^ morer.cy coitnaifs«it depuis Ion g- temps , et q«'îl êim^t k plus, était an^ accourue, tout au désespoir, nalspktaedk résolution. EMe avait prié près de ses restes inanimèi; [w^i eu traversant la cour, ses forces rabandonnèrent, el dfc ti'mlia sins conuaissauce.
« CîuTo princesse, d'autres que moi , moins affligés, moios rmus, plus huMIes. feront Téîoge de cet homme si diCScileà lonrr, et liont tant d\vuvres attestent la charité ! Tai voûta nw K^rnvf :« vous faire le rôcit fijcie de cette mort à la ba SI terrilt!c et si cou<o!anle. Vous avez oonnn et apprécié V. de Montmorency : il savait aussi tout ce que vous valez. Vous le regretterez, chère princesse, non plus pour lui, mais pour vous et vos aml«, car votre coeur est tonjonrs ootrit a 1 amitic.
• Rfcerezy etc. , etc., etc. »
aussilût accordée. Je parlai à Sa Majesté du présent sans revenir sur le passé : le Roi en parut reconnaissant; il me reçut avec bonté, comme si rien n'avait existé, et il me répéta plusieurs fois : « Si je ne croyais pas que vous
« eussiez eu tort avec M. de V » je ne vous
«c l'aurais jamais donné. » Je crus que le moment n'était pas encore venu de me justifier, et je continuai de garder le silence sur ce point. * « D'ailleurs ^ il ne s'agissait plus de moi , que j'oubliais toujours. IjCs esprits s'aigrissaient et s'échauftaient chaque jour; c'iitaitau Roi et a la France qu'il fallait penser. Toute considération personnelle s'effaçait pour moi devant ce puissant intérêt, et d'autant mieux que , plus je voyais s'approcher les embarras parlementaires, plus je croyais la présence
de M. de V nécessaire aux affaires. Aussi
lorsque, méconnaissant mon caractère, on s'imaginait agir sur moi en cherchant à éveiller quelque ressentiment dans mon cœur , je dissds aux membres importans de l'opposition t qu'ils se trompaient eux-mêmes s'ils « croyaient un seul instant, bien que je crusse
m avoir à me plaindre de M. de V , que
« je pensasse jamais à nier ou morne à af-
— im -
t< faiblir les émineiih*s (|iialili:s du Prcsîdcnt « (lu (M)iiscil, et que le Roi me paraissait tcl- <f lomcnt engage dans ecUe question , que, « selon moi, le jour où il consentirait an V renvoi de son ministre , il se trouverait aus- « sitôt débordé et compromis^ » — et cette opinion, quoi qu'il soit arrivé , je l'ai encore^ (]uoi qu'il arrive , je l'aurai toujours.
« Parvemi au bout de la carrière que je voulais parcourir, songeant seulement, lorsque j'sii commencé ce récit, à rappeler, encore tous récens, les souvenirs principaux qui doivent servir, Mada:nc, a mettre votre caractère et le but de nos eflforts sous leur véritable jour, il ne me reste que bien peu de chose à dire pour arriver au moment où je dois terminer celle esquisse, et ce reste même ne concerne plus que moi. Je serai bref alors, car le véritable intérêt de ce récit doit cesser avec vous. Madame.
« Quant à moi, éloigné, depuis que je l'ai dit, d'une participation directe et active dans les affaires générales, je me suis concentré <lans les soins exclusifs de l'administration qui m'était contiée. Je poursuis avec toute la vivacité de mon caractère et de ma conscience
les abus que je crois voir régner, et que le temps , l'incurie ou une fâcheuse vénalité ont bien malheureusement enracinés.
c L'entreprise est lourde et ne peut manquer de mç susciter de nouveaux en nemis ^ je ne m'en effraie guère, et après tout ils ne me seront peut-être pas plus mauvais que mes amis.
« Par bonheur, il est d'autres attributions qui apportent aux sévérités que je suis oblige d'employer, les plus heureuses compensations. Les rapports fréquens que je dois entretenir et que je me plais à cultiver avec tous les artistes qui sont chargés des travaux dépendans de la maison du Roi , me fournissent l'occasion de faire briller leurs talens , de jouir de leur caractère et d'appeler sur eux l'attention et les récompenses de Sa Majesté. Si je le puis, si on m'en laisse le temps et les moyens, je tacherai d'ajouter une page h l'illustration du règne de Charles X. La sculpture , la littérature, la musique, la peinture ont aussi leurs droits a faire valoir, leurs chefs-d'œuvre à créer et leurs grands hommes a montrer a la France et a l'Europe. 11 y a de belles choses , et , mieux encore , de bonnes choses à faire
dans les Musées, dans lesThéâtreSi au Conservatoire , dans les Manufactures royales ; je m'y consacre exclusivement, et déjà quelques travaux commencés me consoleront, si je puis les achever, des injustices dont il me semble que je pourrais avoir à me plaindre, si je n'aimais pas mieux être utile que vindicatif. Les arts ne servent pas moins a la gloire d*un règne que les actes d'une politique généreuse, et Téclat et le bien qu'on peut procurer aux gens de lettres et aux artistes font plus d*honnenr et moins d'ingrats que les services qu'on peat rendre aux Rois et même à leurs ministres.
« Voulant prouver qu'avec un peu de soins, il était possible de réunir ensemble les esprits de l'opinion la plus opposée, en les faisant travailler tous au même but, et k un but aossi raisonnable qu'utile, je proposai au Roi la nomination d'une commission composée de l'élite de la littérature et des hommes les plus distingués de toutes les opinions , pour poser les premiers fondemens d'une loi sur la propriété littéraire^ ce travail dura environ trois mois. Tout se fit d'un commun accord; cbacui) fit des concessions et s'ejQforra d'oublier ses idées personnelles pour ne songer qu*au
général. 11 sortit de cette commission un ail qui semblait tout réunir, si le ministre 'intérieur eût voulu porter le projet de lUX chambres, après l'avoir examiné de ireau. Le public est juste , et il me sut gré ette réunion, tant il est vrai qu'il est tous possible de prendre les hommes , et que euls coupables sont ceux qui n'en savent 'aucun parti!
Le 4 novembre 1827 se célébrera , je Tes^ iy d'une manière brillante pour le règne, nqtée Charles X , composé de neuf salles ites par les artistes les plus habiles de lie française, et décorées avec une grande ance, offrira aux étrangers un sujet d'adition et peut-être d'envie. Quatre salles conseil d'Etal, également peintes parles niera talens, viendront ajouter à l'éclat sur cette époque. Deux très riches coUec- 8 seront exposées avec goût dans le musée ries X. L'exposition, remise d'une année r ine laisser la possibilité d'exécuter d'aussi ià$ travaux, sans dépasser mes budgets, atrera les progrès que les arts font en nce , et une extrême sévérité dans le choix
des objets exposés ne laissera plus la médiocrité le disputer au talent. Un tableau, représentant raflfaire du Trocadéro, transmettra le souvenir de cette brillante action qui prouve c|u*à toutes les époques rien n'est impossible a Tinlrépidilé française. Les quatre cbevaux de bronze de Venise ont été enlevés de TArc* dc-Triomplie du Carrousel, au grand regret de tous les Parisiens et des justes admirateurs de nos conquêtes passées, plus, il faut le dire, qu'aux regrets des amis éclairés de l'art: quatre nouveaux cbevaux, faits par Bosio,Y seront placés, avec un cbar qui portera la statue de la Restauration , et deux statues conduisant les chevaux. Ce dernier travail ne pourra être achevé que pour Tanniversaire de l'entrée du Roi a Paris; du moins je crains qu'il ne soit pas terminé pour le 4 novembre de celte année. J*avais envoyé a Venise pour prendre, sur les chevaux, des moules originaux qui avaient parfaitement réussi; mais le Aoi a ordonné que ce fût un artiste français qui fît les nouveaux chevaux; Sa Majesté, se* condant toujours un monument si national, a voulu créer et non pas imiter. Les cotes de
l'Arode-Triomphe seront couvet^ts de bas* reliefs, représentant les faits principaux de la guerre d'Espagne; et c'est ainsi que les bienfaits d'une paix due tout entière k Louis XVllI Tiendront s'allier h la gloire conquise au milieu des camps par le prince qui avait toute sa confiance et toute son affection.
ir Quant à la politique , à laquelle je ne prendrai plus de part active que quand l'âge me permettra de me représenter aux suffrages des électeurs , sans vouloir m'établir en prophète mécontent , je crains , avec beaucoup de bons esprits , que les affaires ne marchent pas aussi bien que le souhaiteraient les véritables amis du pays. Les qualités et l'habileté de M. de V pourront finir par se trouver neutralisés. Dans la vie des peuples, il arrive un temps où le bien est presque impossible a faire, et il me semble apercevoir que nous approchons d'une époque de cette nature.
« Il y a aujourd'hui une tendance vers le protestantisme politique , qui effraie tous les esprits sages , et qui conduit k une confusion de tous les principes de gouvernement, d'administration et de conditions sociales, comme
jadis le protestantisme religieux a mené k k destruction de toutes les idées reli^euses. Les £Bictions travaillent avec un égal acharnement k un changement de dynastie , soit en faveur du prince d'Orange , soit surtout en faveur de la branche d'Orléans, et les esprits les plus éclairés comme les plus simples demeurent convaincus que nous touchons à de grandes catastrophes : celte opinion , si généralement répandue, est déjà un précédent fâcheux. On ne peut se dissimuler que l'agitation et surtout le mécontentement qui régnent k Paris ont gagné les provinces, et qu'ils y sont maintenant plus grands encore que dans la capitale. Un gouvernement , je le répète , ne peut mar<cher entre plusieurs oppositions; et il faut, à tout prix , les réunir toutes en une seule. La haine que l'on porte aux hommes du pouvoir a donné aux différentes oppositions un toi^ d'aigreur qui est encore une difficulté de plus, ou plutôt une véritable impossibilité d'avancer. C'est conime une guerre k mort qui s'est déclarée , dans laquelle l'opposition peut fiiiir par avoir l'avantage , puisque , dans la sitqation actuelle, les élections prochaines semblent
Uû être assurées* Cette situation est loin pourtant d*être désespérée.
« Certains esprits, toujours prêts k s'alarmer, regardent le mal comme étant sans remède ; mais tout est possible k un Roi qui veut fortement : une volonté ferme et de sages me-* sures pourraient arrêter ou prévenir les dangers qu'on n'entrevoit encore que dans un avenir éloigné i mais l'autorité a besoin d'être ressaisie et régénérée. La conscience de Charles X est pour ses sujets la plus sûre caution de leur bonheur. Tandis que l'Europe retentit de l'éloge de plusieurs souverains et du bruit de leur in&tigable ardeur, nos Bourbons ne seront pas rangés par l'histoire au nombre de ceux qui laissent le temps s'écouler sans en mesurer l'importance. C'est avec bonheur que, dans mon amour pour la légitimité et dans le respectueux jugement que j'ose porter sur le Roi , à qui toute ma vie est dévouée , je vois en lui l'égal au moins de ces souverains que l'on vante, Inique l'on s'efforce de méconnaître, lui qui, peut-être, ne sera jamais bien connu, et qui obtiendrait toutes les louanges qu'il mérite ^ si l'on savait , comme ceux qui ont pu
rapprocher et travailler avec lui , l'amour qu'il porte a ses peuples, les projets qull forme sans cesse pour leur bien-être , la volonté constante avec laquelle il se livre , sans en calculer les fatigues et Tennui , a tous les travaux qui peuvent ajouter à la gloire et k la prospérité de la France, m
MADAME LA COMTESSE DU C
'I M «jNUTMàa *a »i
Ce samedi . . « . janvier.
tf Hieri it m'a été impossible (f écrire ; au-* jourdliui , je suis mieux ; c'est vôtre conseil médical qui opère : toujours vous me faites du bien. Voilà ce que je pense avec bonheur. Ce beau temps vous est agréable , et j'en jouis. Je pense a vous, et vous prends en plein air, léger comme une ombre et courant comme le vent, avec l'impétueux fawri. Je compte bien que vous n'aurez marché que dans un certain jardin , et que depuis vous vous serez laissé guérir.
« J'espère de vos nouvelles aujourd'hui. M. de Narbonne a eu la tentation d'être tué
par un ohns daws la |)lare qu'il commando. M. cleNarbonut!!... Vous rap|)clcz-\ous, clans madame de ScArignc , ccl abbé qui , avant d'étudier, faisait des sermons et comptait finir par où Ton commence ? Ceci est le pendant : d'abord Ministre de la guerre, et aujourd'hui Commandant de place.
ff Le Roi de Saxe arrive avec sa famille; on dit qu*il logera a Fontainebleau.
« Dites-moi bien comment se trouve madame de Larochefoucauld depuis que je ne le sais pas. — Et ajoutez a ma lettre tout ce qu^il vous plaira, puisque vous me trouvez toujours trop silencieuse. — Sur le chapitre de ramifié, vous ne direz jamais trop et jamais assez, j*
Lundi et mat cl i . . . .juin.
« Il no lîuil pis prendre l'habitude du bonhour; olle est tris mauvaise, pour moi du moins , qui ai place le mien dans la présente dos gens que j'ain^c. Je suis aujourd'hui oomu.e un corps sans amo. Il n'y a plus un chat à Paris,
cl je me trouve, comme disent les Anglais, toute désappointée. Un chasseur est parli j voilà bien de quoi changer la vie ! Mais je sais que je ne suis qu'une sotte ; vous me Tavez dit cent fois et je vous crois. Ainsi je me regarde comme incurahle, et je reste et resterai comme je suis, courant toujours au même but. Cela dit, que reste-t-il a dire ? tout est là. — Les délails sont pour aider le temps a passer. U me semble que vous devez savoir tout ce que je pense aussi bien que moi , et que je ne puis jamais vous rien apprendre.
« J*ai encore avalé une couleuvre depuis
votre départ. Il parait que madame de R
est contre nous; c'est madame F qui jotic
ce jeu, et veut en faire celui de tout le monde. Je ne suis pas fâchée de la persécution de cette femme, lorsque je pense que déjà vous avez eu
à vous en plaindre : c'est l'abbé A qui m'a
fait faire cette découverte. Je serais bien ingrate de ne pas trouver simple cette espèce de jalousie, car je sais mieux qu'une autre tout le prix de l'amitié. Ainsi mon parti se prend chaque jour; et encore quelques heures, les dits et redits ne me feront rien. Je n'ai qu'à jouir des scntimens qui sont au fond de mon cœur; 1q
Jl, \o
rest« éit lé{^€i% et doit ine It paraître. Si j*ai éprouve parfois quelque peine, elle e$tbieUêF> facée par un bonheur que rieii ne peut ébranler et que le temps et les cheveux blancs ne peaveiit qu'affermir. Je sais que tous comptisâsilr moi ; je sais que le malheur vous attache : lel sentimens partagés, quelque doulonreut qttlb puissent être, changent alofs de nature. QU'tije donc li craindre ? que peuvent me ùàre kl paroles oiseuses ? Je rougis senlemeni d'€A avoir tant dit la-dessus.
« J'espère que les intervalles de pluies voas auront permis de chasser, et que M. votre père vous aura remercié de votre douce vie« lence.
« Le mariage H më paraît sûr; il a été
refusé une première fois : il ne s'est pas tétiu pour battu ; et , en effet , on dit que la chdse est certaine. Il prend bieli son temfis : Ion Vii sur les mêihes choses.
« Je vous cétlterai ma jourtiée dé didiatichè. Vous autiez horreur de votre injustice , si voit! connaiissiez un peu à fond madame de N«... C'est une personne que*j'écoute avec {)laisir, el qui me plaît beaucoup : elle voudrait êiiH! plus dévote , et le dit ^ je crois , franchement;
elle est exacte cependant , et plaint beaucoup
M de ne pas Tâtre. Pourquoi vouloir
que tout le monde soit heureux a votre Êiçon, et pourquoi ne jugeas vous que d'après ce boii^
heur ? ^ Madame de S ferait mieux d*ou«
blier son prtf ciiain et d'aller tu spectacle. Enfin laistoua les autres, et pensons bien a nous. Je n'ii plus rien k désirer : ainsi , que la pluie tombe.
« Âdieo , mon ami. Ce nom est au fond de mon cceur, et rien ne peut vous en arracher. »
Vichy, ce mercredi malin .... août.
c Nous sommes arrivées hier bien fatiguèeis. Mon premier soin a été de m'informer de la poste. Elle ne part que les vendredis et lundis; j'espère que l'arrivée de Madame va changer ce déficit. Même lorsqu'on ne reçoit pas de nouvelles tous les courriers, on veut l'espérance d'en recevoir. Comme nous voilà éloignés ! Ah ! ce n'est pas avec moi que les absens ont tort ! rien , mon ami , ne peut changer ce
qui osl. L'amiliu existe. Comme nous le savons bien, nous! Le monde n'y croit pas» cela est vrai : il est vrai encore qu'un sentiment aussi pur que tendre m'attache a vous , et vous et moi a la vertu; mais nous allons contre l'usage , et le monde ne pouvant jamais juger que les apparences , ceux qui peuvent nous blâmer ne sont pas irrécusables; cela est un fait; donc, sans nous blâmer et nous méconnaître, on part d'un point juste. Je le dis d'autant plus volontiers que, du reste , rien ne peut apporter aucun changement à la nature et à l'ancienneté de notre amitié. Je juge donc la situation avec plus d'impartialité, parce que maintenant je n'y puis pas plus que le monde. Mais le monde n'a point tort et ne doit pas tolérer ce qui n'est pas dans l'ordre. Maman a maintenant la fantaisie de lire toutes les lettres que j'écris. Elle dit que cela l'amuse. Tant mieux ; mais cela m'ennuie el me gêne; quoique je n'aie rien de caché pour elle, on bavarde à deux, et on ne peut pas bavarder a trois.
K On a pris notre appartement pour MalUME, qu'on attend aujourd'hui, et nous avons celui d'une autre personne qui alors n'en aura
pas du tout. Maman et moi, nous n'avons qu'une chambre où nous couchons et sommes toute {ajournée. Cela n'est pas toujours commode. £ile se lève à cinq heures! pas possible de dormir. Je laisse ma lettre. »
Ce jeudi.
«Comment vous va, seigneur? La poste n'est pas encore arrivée . depuis mon séjour ici. Je ne puis vous dire comme cela m'attriste. Je suis séparée par des siècles et par des montagnes. On die que le courrier arrivera ce soir; je l'attends avec bien de l'impatience^ on dit que nos lettres partiront demain; on dit y on dit... Si l'on ôlait les on dit du monde, que rcstcrait-il a dire et à espérer ?
«Madame est arrivée hier bien portante; elle avait une suite nombreuse. On a tiré force pétards et tout illuminé le soir. Ce matin elle était levée à six heures. Elle n'a pas encore commencé les eaux. Je vous ai dit que nous étions dans la même maison. Nous aurons
donc le bonheur de la rencontrer souvent. — Le préfet Fond...... est ici. C'est son dlFoit
officiel , et son plaisir sans doute. Je pense que c'est lui qui surveille. Nous sommes dans la charnière des Lacicome; voilà la position des choses.
c A Moulins, j'ai trouve le colonel du
régiment qui ne vaut pas grand'chose. Du reste, c'est énorme ce que nous avons vu de troupes. — Le maréchal-des-logis, envoyé pour tout préparer, a le plus mauvais ton du monde. Il se grise tous los jours. — Nous avons trouvé ici madame Dandlaw, mademoiselle de Boisse, et une autre dame qui nous a jusqu'à présent empêchées de dîner, pour ne pas nous trouver avec elle, tant son ramage de table est odieux. Le jeûne vaut mieux que l'ennui. Tout cela pour vous seul, excepté toujours la Vicom* tesse (1). Elle peut tout savoir. Je la crois aussi discrète que bonne, et je l'aime d'autant mieux et plus solidement que cela ne m'est pas arrivé en un jour.
« Je reprendrai encore ma lettre.
« Je vous remercie cent fois pour mon
(i) Madame de Larochcfoucauld.
frère. Emparez-vous bien de son affaire pour qu'elle réussisse. Faites-le marcher et no réécoutez sur rien.
« Vous êtes aimable de parler a mon fils! N'oubliez pas que madame de Laval a une occasion pour moi bientôt.
« Je suis enchantée que vous soyez venu ici Vannée dernière et que vous connaissiez tous les lieux où nous sommes. Vous ne pouvez assez penser au plaisir que j'en éprouve. Je trouve cela bien différent. Venez, venez dire bonjour a nos religieuses. — Adieu , le courrier part; mais point adieu pour long-lemps. Ami, toujours.»
Die[tpe, lundi .... septembre.
c C'est aujourd'hui lundi; pas de lettres de vous! en seize jours, j'en aurai eu deux. U faut que les courriers aillent lentement et que la distance qui nous sépare leur paraisse aussi longue qu'a moi.
« J'ai été bien souffrante. Je ne sais si cet
— SMW —
état pénible que j'éprouve quelquefois ajoute encore à ma tristesse, mais je suis bien noire: cependant aujourd'hui je suis mieux, et jV joute à ce mieux en vous écrivant. Cette grande mer et cette triste douleur me rembrunissent toutes mes pensées; séparée ici de tout le monde, seule avec les théories delà terre de M. de Bufibn, le soir lorsque ma fillette est couchée, je me perds en pensées dans ce vaste univers si petit en comparaison de l'ordonnance du ciel ; cet ordre admirable, au milieu des bouleversemens , démontre l'existence de Dieu d'une manière qui enchante; toutes ces étoiles attachées par lui , ce soleil qui briilc, qu'il a allumé, qu'il éteindra à la fin des siècles , et tous ces siècles qui ne sont pas mcme un commencement de l'éternité! Lisez cet ouvrage ; cela me fera plaisir de vous savoir la même lecture que moi.
•( Je ne puis pas vous amuser de nouvelles; je vois plus les poissons que les humains. Mademoiselle de Luxembourg est venue avanthier nous enlever Georgine (1) pour deux ou trois jours. Elle revient encore prendre les
(i) Fille aînée de maduiiie de Serrent.
bains; c'esl une rage. Elle en a pris onze de plus que les quinze ordonnés. Les Montmort partent denoain ; un chevalier de Saint-Louis, que je rencontre, qui dessine fort mal un vieux château ; voilà les humains avec lesquels j'ai échangé quatre paroles , et j'attends la veille de mon départ pour visiter le château afin de m'épargner le gouverneur, ami de Georgine.
« Aujourd'hui j'ai vu passer des nuées d'Anglais— et, en poste , un enterrement tout brillant d'argent. Toutes les voitures se sont arrêtées sur le port. Un petit mylord de vingtquatre ans a dit : ir Desccndez-Ia, là; » et une tombe est sortie du corbillard d'argent. Des mariniers l'ont placée à fond de cale. Chacun était accouru. C'est une comtesse, c'est une duchesse , c'est une princesse , c'est peutêtre une souris ; je n'en sais pas davantage. Valentinc (1) a trouvé cela charmant.
•r Maman me mande que mesdames de Janson et de Blacas sont grosses; madame Labeydoyère me paraît l'avoir oublié. Et ces députés! quelle vilenie ! — J'ai reçu de Chantilly des nouvelles de mon beau-père; il est
(i ] Fille uiijce de madagic la cointci>se du C
d'une grande tendresse pour moi. Je ymï mon second bain. Adieu , ami; vous me trouverez trop indulgente de vous traiter aussi bien après un tel silence ! et lorsque je n'ai pas de tort , souvent vous m'accusez. Pour moi , je ne saurais vous en soupçonner, parce que je vous juge d'après mon cœur. »
Lundi soir.
« J'ai donc pris mon second bain , et je viens vous dire un rapide bonsoir. Ce pauvre petit mylord , tout jeune , est bien malheureux ! Il avait passé , il y a six semaines , ici » avec sa femme mourante. Elle est morte à Saint-Germain, âgée de dix-neuf ans; il l'adorait ! 11 suit sa tombe en voiture, au pas, depuis Saint-Germain , avec tous ses équipages. II s'est embarqué le soir ; il a pris le paquebot pour lui seul. Tous les mariniers , il les a habillés de noir, comme le reste de sa maison. Il a 16 cent mille livres de rente : il s'appelle le vicomte de Munghoë. 11 avait promis au
maître da bâtiment appelé VÉlisa , en passant il y a six semaines, un bâtiment neuf, s'il ramenait sa femme bien portante. Ce pauvre homme ! comme il est à plaindre ! 11 retourne seul dans son pays ! il aime seul ! il regrette seul ! il est bien malheureux I Voyez comme Ton juge; j'avais d'abord pris la chose gaiement!... Demain , aurai-je de vos nouvelles? « Bonsoir, il faut dormir. »
Ce mardi matin.
« Une petite lettre de M ontmirail , datée de vendredi et samedi , de deux petites pages pleines de plaintes, comme si elle en avait dixhuit, m'arrive a Tinstant. Sûrement j'en aurai perdu. Vous n'auriez pas attendu aux vendredi et samedi pour m'écrire un si petit mot : c'est aujourd'hui mardi ; il ne faut que quatre jours pleins. Ainsi je ne puis concevoir que mes lettres ne vous soient pas arrivées. L'on m'a dit que les courriers de Rouen , ici , n'étaient pas toujours bien exacts ; mais cependant j'é-
cris chaque jour h maman , et chaque jour je reçois une lettre d'elle : voici ma sixième pour vous. Je suis partie de Paris le 11 septembre: j'ai trois lettres de vous , en comptant la petite sotte de ce matin. Je ne fais pas de récriminations; je ne dis rien.
•r Je suis encore plus triste qu'hier; mais ma position ne saurait m'oler la confiance que j*ai , tous les jours de ma vie , dans la Providence ; c'est voir les choses comme elles sont.
« Vous avez hésité à ûicttre cette lettre, que je viens de recevoir, à la poste avant le lundi. Jugez donc où j'en aurais été pour savoir de vos nouvelles ! Vous ne m'en donnez pas de madame de Larochefoucauld ; j'en attendais avec impatience : votre silence me fait espérer qu'elle est bien. Ecrivez-moi beaucoup : reposez-vous bien à Montmirail ; vous deviez en avoir besoin. Je compte revenir a Paris la semaine prochaine; j'ignore le jour; je vous le manderai. Madame de P...... me mande <iue
vous êtes a M avec un congé de quinze
jours. Sa dernière lettre , très tendre , m'a £aiit plaisir. Jo la crois bonne pour ceux qu'elle aime.
V Adieu , ami y j'ai de la peine : voire amitié seule peut la guérir. Je pense u tous, et je me trouve moins a plaindre. »
(les cent-joubs.)
Paris, lundi soir 6 mars.
« Je ne sais rien de plus que ce matin ; mais Tinquiétude me ronge. Vous serez peut-être parti avec M. Je duc d'Angoulême ; mais cela ne se peut. Ufaut absolument que notre Madame soit gardée pour son retour, et vous êtes de la maison du Roi (1).
« Cette lettre ne vous arrivera sûrement pas ; car l'on dit que le Roi a mandé à Madame
(i) M. de Larochefoucauld ^*iait ù Bordeiiux avec Madame.
de revenir. — Demain , on saura s'il est vni que ce vilain grand homme soit débarqué ; ou en doute encore : depuis la dépèche télégraphique y point de courrier. Les peureux disent qu'on les intercepte. Généralement, nouvelles effrayantes ; mais nos princes seront forts par le bras de Dieu : viendront les hommes ensuite. M. le duc de Berri doit partir cette nuit : M. le duc d'Orléans est tout botté aussi. »
Ce mardi matio.
« Mon frère est venu hier, et m'a fiût eou** cher tard. Il a attendu que je fusse revenue de chez madame d'Ândlaw» où je n'ai rien appris de remarquable. Mon frère était noir comme de l'encra : il ne connaît pas bien le général
M qui a 1 5,000 hommes. — On vient de
me dire que M. le duc de Bourbon partait au moment même; et , en sortant de Sainte-Va- 1ère, la Vicomtesse (1) et moi nous avons causé.
(i) Madame de LaroohefoHcauld.
On dit qu'un courrier a apporté la confirmation de la nouvelle. — Âmi, cette lettre ne vous arrivera pas. Comme je suis inquiète ! — Qui gardera le Roi ici , si sa maison le laisse ? — Je ne sais rien de pire que cette affreuse inquiétude. Pensez bien que si votre vie appartient à nos princes et a l'honneur, d'autres vies tiennent à celle-là, et ce n'est pas une légère obligation que d'être époux, fils et ami. — Je n'ai que trop la confiance que vous ferez tout ce qui est noble et généreux. — Distinguez-* vous ; mais ne vous exposez pas sans raison : la témérité n'est pas le courage. Comme je suis près de vous dans cet instant! mais ma tête suit mon cœurj elle s'agite, et il faut espérer que c'est encore un rêve. Adieu, ami. Bien à vous. »
Ce mercredi, s mars.
« Cette incertitude de savoir oîi vous êtes est cruelle et pénible. J'espère que je vais -vous voir revenir j cependant je n'y compte
pas du tout. Âchcvc/. (rassurer la tranquilUlc de notre pays ; contribuez-y aussi ; mais point de choses inutiles: mieux que les autres, mais comme les autres.
cr II y a des gens qui viennent voir la figure que Ton fait , comme madame de ***^ ptr exemple; ses nouvelles seraient mauvaises, fi on voulait y croire. Elle dit que Buonaparte sera très secondé en Dauphiné. Les nouvelles de Marseille ont fait grand plaisir hier, et puis il est bienheureux que les premières tentatives du Démon aient été infructueuses : cela le découragera peut-être. A propos, je n'ai pas été chez les Montesq.... dimanche, ni chez madame de Duras; j'avais oublié de vous dire cela hier.
« Nous sommes allées chez madame de la Trémouille. MM. de Suzanet, d'Autichamps, Dandigné sont partis avec de pleins pouvoirs. Cette mesure sera inutile, il faut Tespércr; mais elle prouve en faveur du ministre de la guerre. J'ai aperçu ce matin la Vicomtesse: je ne ferii pas partir celte lettre ce matin ; elle me dira , dans la journée , s'il faut encore vous écrire demain à Bordeaux. Au revoir, ami , sur le papier , et puis dans le cœur. •
Çc mercredi , 5 heures.
« Celle pauvre duchesse de Saint*Leu (i) a perdu son procès, et le jugement me paraît bien fort contre elle ; jy suis allée; elle ne m'a pas reçue. Je tenterai encore, car Ton m'a dit qu'elle parlait pour Saint-Leu. Les hommes sont de vilaines gens , à commencer par les femmes. Mais je ne suis plus occupée que de TOUS en ce moment : mes montagnes et mes dragons s'aplanissent devant celte idée abso* lue. J'ai vu mon frère tard ce matin. M. le duc de Berri a passé la matinée a TEcole- Militaire, oit les grenadiers sont aussi. »
Jc-ndi mfltitl. r 4
•r Je 'ne vous dis qu'un petit bonjour, amie J'ai reçu le mot de Poiliers; je ne saissi je vous l'ai dit. Je comptais apercevoir la Vicomtesse a Sainte- Valère ; elle n'y est pas venue. Je l'ai vue hier soir ; elle ne vous écrit plus , dans
(i) La reins Horffnse.
II
riiicertitaili^ où nous sommes. Four moi , j\idressc encore cette lettre a Borde.iux ; sûrement on vous la renverra. Hier, M. le duc de Berri a été obligé de descendre de voiture pour satisfaire k l'empressement du peuple. Les dispositions sont excellentes : s*il n y a pas de traîtres, tout ira bien. Vous savez les nou** velles et les détails mieux que nous , ce qui lait que je ne vous rabàclic pas tout cela. Adicn encot^ , ami. »
])ii 10 au i(> mars. Ce samedi.
« Rien depuis avant-hier ! C'est une véritable désolation. J'adresse ce mot a Angoulême, bien certaine que laf préfète votis le renverra.
<c Depuis hier, notre état d'anxiété à été pénibie. Buonaparte s'est, dit-on, eiliparé in premier télégraphe ; de la tient notre ifpM^ rance; les régimens de Laon marchant sur Paris ; Lyon pris , tout cela faisait de mauvaises nouvelles. La vieille Garde et le général Lal«
leniant ont clé repousses a La Ff»rc, ainsi que le général Lcfè\rc*Desnouettcs. Ainsi le coup csl manqué.
« On a des nouvelles de Lyon. Mo^sibuk y était, et tout le inonde bien disposé. — Labé-
doyère, quelle horreur ! ayant passé ! Une
grande nouvelle , qui ne se confirme pas, disait que M. le duc d'Orléans ayant battu Buonaparte, ce dernier avait reculé de quinze lieues. Enfin , Dieu aura pitié de nous -, il sauvera nos princes , il les sauvera!
« Je suis allée a Sainte-Geneviève ce matin. Quelle nuit nous avons passée ! Ma tête allait si vite que je faisais mille projets. D'abord mes enfans en sûreté, puis toutes les femmes ici pour animer la garde nationale et ne pas quitter les rangs. Il faut rester Ik où sera le Roi. Enfin , ami , je pense et je me dévore en pensées ; mais vous agissez sûrement , et je ne sais pas de vos nouvelles; vous allez être exposé. Tout cela abat et donne un courage de rage. Il paraît que la police a découvert ce matin la correspondance de Tîle d'Elbe , fort bien organisée. Dieu veuille que nous n'ayons ni traîtres , ni fausses nouvelles ! Jai vu la Vi-
comtesse hier soir. C'est noire consolallcn mutuelle.
« Vous êtes, vous, avec M. le duc d'Angonlême ou avec Monsieur? Quels chevaux avezvous? On attend Madame ici. Quel moment! Et l'ignorance , ajoutée a tout cela , fait un vrai mal. Vous pensez h nous , j'en suis bien sûre. Je vous crois avec Monsieur. Enfin, ami, là comme
«r J'en suis restée là hier ; je continue anjourd'hiii, sans vous envoyer ma lettre, qui ne vous arriverait pas. On dit que les lancien d'Orléans ne valent rien , que les lettres ne peuvent manquer d'aller mal. Je ne sais plus oîi vous êtes ; ainsi , ami , je garde mes récits, en attendant.
« Hier donc, après vous avoir quitté, mon frère m'a fait ses adieux. Le matin, le général Maison lui avait donné Tordre de marcher contre la garde impériale, qui se portait vers Paris , sous les ordres du général Lefèvre-Desnouctles. La Fère a réfusé de leur ouvrir ses portes, et les soldats de Lefèvre n'ont pas voulu crier pour YEmpereur. Le coup paraît donc manqué. On s'attendait à
une affaire, ce matin, sous les murs de Paris. Que va donc devenir ce corps? Il rentrera peut-être sous nos drapeaux. Soult est destitué. Nous avons Clark. Le Roi est toujours ici. On a bien été du temps sans nouvelles de MoifsiEUR. Madame de Périgord me fait dire à l'instant que M. de Montmorency arrive de Lyon, qu'il a quitté le 10^ c'est le 12 aujourd'hui ; on dit que l'esprit y était bon ; je respire. Ami , je vous crois là par instinct.
« Une quantité de personnes abandonnent
Paris, j'en suis outrée : mesdames d'E , de
D.... , etc., etc. , sont parties; madame de
J aussi; madame de Bénévent, etc.:
c'est sonner l'alarme. La est le Roi , là il faut rester. J'ai au fond de l'âme plus que de l'espérance. Nos princes triompheront. On dit
que M. de B est un peu pâle. Pour moi,
je me suis confessée avant-hier , afin d'être prête pour ce monde et pour l'autre. Je me dis toujours que, si un moment de danger arrive , les femmes peuvent être bonnes à faire battre les hommes.
« M. le duc de Bourbon est parti cette nuit pour la Vendée. Clark va se distinguer , j'e^pèrCi parles ordres qu'il donnera.
« Dans ce moraenl, je suis occupée de mettre mon beau-père en jeu , d'appeler tous les officiers du régiment de Baschi ; ils sont tous venus le trouver hier. 11 faut s'en senrir. Plus de cent hommes, hier, lui ont offert de servir ; tout est si en désordre , que ceux qui veulent marcher ne peuvent seulement pas venir k bout de se faire inscrire. Le prince de P... reçoit tout le monde avec une hauteur qui révolte. Vn homme de ma connaissance a ^té hier, lui sixième, chez lui. A peine a-t-3 daigné lui parler, et cet homme, que voii$ avez , je crois , vu ici ( M. Gabriel ) , me disait qu'ils étaient partis , ne sachant pas bien $i on avait voulu les inscrire: cela est révoltant . si c'est bien exact.
<c Je pense que la duchesse Amédée prépare son château en cas de départ. J'en serais Bien fâchée, et vous ne pouvez imaginer TeSet que cela ferait ici.
« La terrasse des Tuileries est toujours comble. Oh! il y a beaucoup de bons. La Vicomtesse reprend des forces lorsque je lui parle de rester pour animer la ville entière; si le Roi ne l'abandonne pas, il n'y a que cela a (aire. Aujourd'hui je vous vpis à Lyon
au plus fort de la mêlée; désolalion. Ami , pensez a nous.
t Je crains que le petit homme ne fondé ici au milieu de ses partisans. Il y aurait des massacres affreux. . . — Monseigneur le duc de Bourbon sera très bien dans la Vendée. Dans quinze jours on aura cent mille hommes, diton. — Madame de Staël est partie. Elle a appris l'événement parce qu'on ne lui payait pas treize cent mille francs. Gomment trouvezvous le désintéressement, l'opinion et cette manière d'apprendre et de prendre les choses?
a Et notre Madame que fait-elle? je là voudrais dans le Midi. Je crains les régimens \ il est vrai qu'elle les changera peut-être.
« Comme toute votre occupation pour nous me donne du bonheur! elle ne me cause pas Iç plaisir de la surprise ; c'est lliabitudé de ma vie de vous retrouver et de jouir de notre amitié ; mais à chaque preuve c'est un renouvellement de vrai bonheur. La cause de nos princes finira par triompher, ami; c'est celle de la France; c'est celle de tous les honnêtes gens que le bon Dieu éprouve et qu'il n'abandonné pas. Vous rappelez-vous comme nous avions au fond de notre pcns(:e l'idoc de ces
troubles qui fondent sur nous? Eh bien! j'ai maintenant la confiance que tout se terminera comme il faut. Je vous écris tout cela, et peutêtre dans un instant serai-je au désespoir par de uiauvaiseii nouvelles. »
Dimanche , 3 heures.
« Je ne me trompais pas; madame de Lorgc sort d'ici et me dit que monseigneur le duc d'Orléans est arrivé, que Monsieur est attendu, et que Lyon, en cet instant, crie vive l'Empereur. Mon beau-père dit que Macdonald y est resté et que tout y est animé du meilleur esprit. Que faut-il croire? puisque monseigneur le duc d'Orléans revient, je crois au retour de Monsieur. Je vous dis tout cela comme si vous ne le saviez pas mieux que moi; mais c'est une consolation de vous écrire, et j'atlends de vos nouvelles avec anxiété. On n'arrête personne. On est toujours a l'eau rose. Des voitures vont et viennent chez Cambacérès.
Quitte a relâcher les innocens, je les arrête-
rais. La trahison nous entoure; cela est évident. Madame de P... vient de me faire dire qu'elle allait venir î jeTaltends : elle entre, p
Ce lundi matin.
t Hier soir on a envoyé un courrier à Monsieur pour qu'il n'arrive pas a Paris, — et le voila arrivé ce matin a ce que l'on dit; cela est même sûr. Eh bien ! j'ai de marne au fond du cœur l'espérance de voir tout aller a bien et que nous retirerons de ceci de grands avantages. C'est une épreuve. Mais nous sommes encore k voir les moyens de nous tirer d'affaire. Toute la maison du Roi est casernée a l'Ecole-Militaire, et sans cesse au moment de partir. »
Lundi , 4 heures.
< Les princes ne repartent pas, ce qui fait un mauvais effet. Monseigneur le duc d'Or-
léans devait être trop heureux d'une occasion qui pouvait le purifier, — le peuple le dit tout haut. Suchetet Ney vont partir. Il parait que les troupes croisent les bras et que personne ne tire. Macdonald est revenu aussi.. . et Roger de Damas. »
Lundi , minoit.
tr Le Roi a reçu ce soir; les princes ne partent toujours pas : cela est désolant. On reconnaît les cœurs des mêmes personnes qu'avant la restauration. M. de H.... pleure;
M. de P.... pleure; M. de D se meurt de
peur; je pourrais vous en citer bien d'autres. On dit que monseigneur le duc d'Orléans veut faire partir sa femme. Passe pour les enfaiis. — Madame de Blacas est partie. Cela ôte le courage. C'est impardonnable tant que le Roi reste ici. Mais vous, où êtes-vous? je suis dans des transes aflfreuses; — la lettre de mercredi, quç M. votre père m'a envoyée ce soir, me prouve encore votre ignorance des chpses
principales. Puissie-t-elle durer long-temps! Qfi dil, ce soir, Buonaparte à Maçon. Voici la proclamation que j'ai faite :
«Français! — en recevant Buonaparte, vous « appelez tous les soldats de l'Europe contre * « vous. L'ambition d'un seul homme sera leur ir prétexte pour venir promptement ravager 'tr vos provinces et nous asservir. Paris a vu « mourir son Roi ! que Paris sauve le Roi !
• y fin donne tant que jcf puis. Mon frère est encore commandé cette nuit pour Fontaine- M^fu. Bonsoir, ami bien cher, mon second firère, que tput me fait aimer. »
Ce mardi malin , 3 heures.
« Je viens de recevoir votre lettre. Elle me met au grand chagrin; non que je ne vous approuve d'être parti!.... mais Buonaparte k Lypnl.... oîi aurez-vous été? Je cours chez la Vicomtesse. Peut-être en saurai-je plus. »
TT
Ce mardi , 8 heures 1/2.
« Nous avons bien examiné la carte ; il nous paraît impossible que vous n*ayez pas su à . Clermont que les princes étaient partis pour Paris, et que Buonaparte était à Lyon. Alors nous vous attendons à tout moment, ami; vous n'aurez pas eu Timprudcnce de faire tout seul une reconnaissance. Pourvu que vous n'ayez pas été trompé par les mêmes bruits que Monsieur qui croyait ne plus trouver à Paris qu'un gouvernement provisoire ! Peutêtre avez-vous eu l'idée d'aller auprès de Monseigneur le duc d'Ângoulême? mais j'espère que cela n'est pas; car enfin , vous aviez des lettres a rcmeltre a Monsieua. C'est lui qu'il faut rattraper. »
Mardi, minuit 1/3.
« On est plus content. Il est de fait que madame de D.... a quitté Paris; mais elle y est revenue. Elle va aux Tuileries le matin , et depuis tout ceci elle a une telle peur qu'elle
couche rne de Varennos; comment ne pas comprendre qu'on est bien heureux d'être sous le même toit que nos princes pendant le danger !
t Un courrier arrivé de Lyon aujourd'hui 14, dit que Buonaparte y était encore le 12, faisant le bonhomme , disant qu'il n'est venu que parce qu'on l'a appelé. Il donne 5 fr. par jour aux aboyeurs; il a six mille hommes; il a caserne ses troupes et frappé la ville d'une contribution ; on dit que les autorités ont été le recevoir et que la ville a été illuminée. Les honnêtes gens y sont consternés.
« Décidément madame la duchesse d'Orléans est partie. J'ai trouvé cela digne du nom. — Son départ a été salué par des huées. Mademoiselle est restée.
« Mais vous , ami , où êtes- vous ? nous vous attendons a chaque instant. Passé mercredi soir ou jeudi, je serai dans l'inquiétude. L'important est de savoir si les troupes de Ney voudront se battre. Tout gît la. Ney a dit qu'il tirerait lui-même.
tf C'était aujourd'hui, cette nuit même, qu'aurait éclaté la conspiration que le débarquement de Buonaparte a dérangée; le Roi
— Iî2 —
devait être enlevé , conduit a Saumur et gardé jusqu'à ce qu'il ait abdiqué. — Vous ju^! Monsieur a été au moment d'être pris dans un faubourg à Lyon. 11 s'y est conduit admirablementy demandant seulement mille hommes pour le suivre et combattre. Concevez-vous cela? Et la veille encore on criait : vwe Mon-' sieur. Aussi, j'ai maintenant horreur des tm, — On a eu toutes les peines du monde ksauver, hier sur le Carrousel , un homme qni criait vive Buonaparte et que les femmes , entrt autres , assommaient a coups de parapluies.
ff Bonsoir, ami. Je me suis reprise k plusieurs fois ; ce soir la Vicomtesse est venue ; ainsi nous nous sommes vues , bien vues aujourd'hui. Il y a ici une énergie qui vous ferait plaisir. Vingt-trois mille personnes se sont fait inscrire depuis deux jours. Je suis bien fâchée que notre Madame ne revienne pas^ elle est aimée et respectée comme une autre Marie- Thérèse. On dit qu'elle reste à Bordeaux; je suis convaincue qu'elle aurait tout électrisé. Au moment de la bataille , si bataille il y a , bien des gens seront malades et la garde nationale sortira fort peu, je le crains , jeté crois.
c A demaih , ami , je tiens a vous écrire ; U TOUS metlra au fait de nos anxiétés. »
Ce mercredi , 5 heures.
« Gburk est venu ce matin chez monsei-
^or le prince de Condé. U était rassurant ; IIS au fait il ne peut pas faire une autre ^irt. On dit qu^l est arrivé des officiers du puaient de Labédoyère fort lepentans. Le uréchal Ney marche; Oudinot ausn; mais ce îf est fort inquiétant^ c'est que les préfets des les où étaient les troupes mandent secrète* al que lea soldats sont pleins de confiance 08 les maréchaux qui , selon eux, passeront iaonaparte. Les préfets ne croient donc pas e les troupes se battent, et tout ^t là cepenat; car alors notre seule ressource serait as les volontaires. — Si l'on pouvait au moins lérer que les troupes seront neutres ! — Buoparte se montre avec sa redingote grise : les dats ne peuvent résister a la vieille habitude voir leur général. — Vous n'arrivez pas. J'ai
envoyé chez vous; on ne sait rien. Ecrivez, arrivez , arrivez. — Jugez de notre chagrin de vous savoir errant, mal instruit et inquiet. •
Ce mercredi soir, minuit 3/4*
c Point de nouvelles! c'est à en perdre la tête. Où avez-Yous été? Nous ne pouvons plus penser qu'a vous et à Buonaparte. Venez vite, ami. N'entreprenez rien. Vous nou8 faites peur. La Vicomtesse est venue ce soir; nous parlons de vous; mais cette manière d'être trois en deux ne nous suffit pas. Les nouvèUei de ce soir sont bonnes. Buonaparte, le13, était encore à Lyon. Il y a demain séance royale ï la chambre des Députés. On dit que MADAine ne reviendra décidément point; j'en suis fichée; elle aurait pu faire merveille ici. Qoel
triste prince que ce d'O ! ceux qui Ven-
tourent donnaient vingt mille hommes à Buonaparte et ont dit que tout était perdu ! et cette jolie allesse sérénissime a quitté Lyon pins tôt qu'il ne le fallait! Le dtic d'O va
.111 ramp d'Amiens. Il n'y risquera rien; Topiniun du peuple en Tait justice. »
Ce jeudi , minuit i/s , 16 mars.
* Bonsoir, ami. Voilù le bon moment de la journée, c'est celui où je m'occupe devons; — je suis si inquicle que je me trompe moimême en vous écrivant; et ma tele me sert mal pour me calmer. Il me vient cent idées sur ce que vous avez pu faire , sur ee que vous aurez inventé ; cela n'est que trop naturel. On ne sait seulement pas sur quelle roule vous êtes; j'ai vu la Vicomtesse ce soir; elle est bien inquiète.
c Je suis cillée à la séance royale ce matin. Le discours du Roi a été fort touchant ; mais il n'a pas prouvé que Bubnaparle ne serait pas bientôt sous nos murs. M. votre père est noir comme un corbeau ; il croit que Buonaparte couche a Auxcrrc ce soir. Les troupes ne sont pas bonnes. Môhstcur a pris deux aides- de-camp , deux généraux , Digeon et 11. i5
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iU'Jliuril. Monsei^iiciu' le duc «ie Borri a pris Coigny le manchot et M. de Beaufrecnont.
c On dit Monseigneur le duc d'Angoulême suivi de toute la population du Midi ; mais ctcs-vous avec lui? mon Dieu ! quel poids de cent livres! — Maman a bien envie de partir, je tiens bon; la parlic va se décider; il y a domain matin revue de la partie de la maison du Roi, qui ira (la maison) ii rarmée. Il y a un camp a Fontainebleau. Monseigneur le duc de Berri y commande en chef. On dit Foucbé arrêté ; d'autres disent qu*il s'est enfui. Ce qu*il y a de sûr, c'est que la police était chez lui ce matin. 11 est temps! M. de Blacas a été dénoncé a la chambre des Députés; on crie après tous les. ministres.
« Bonsoir, ami; il est tard. Je vous rends compte de tout; mais jamais vous ne saurez quel poids j'ai sur le cœur! »
Paris y ce mardi 4 avril.
(T Cette séparation est insupportable, bien cher ami. Les journées sont des années. Noib
avons eu voire Icllre crYpres, aujourdliui. C'est un miracle qu'elle ait passé, et vous seul avez la possibilité de faire l'impossible. Votre dévouement et votre conduite ne pourront jamais m'étonnerj mais je jouis bien dé vous trouver si élevé , si distingué dans toutes les occasions! Celle-ci est déchirante;* mais j'ai la confiance que vos efforts seroAt récompensés par le succès. L'amour de la patrie et rattachement aux véritables princes produi* sent de nobles actions. Dieu protégera une si belle cause. Votre Elisa (i) est bien courageuse. Ses prières nous vaudront du bonheur. Nous nous voyons le plus possible. Elle vient de me donner le moyen de vous écrire. Je vous remercie des nouvelles de mon frère. Je suis bien heureuse de le savoir près de vous, et j'espère que vous ne vous quitterez guère, ff Les nouvelles ici ne sont pas à la paix. De tous côtés les étrangers se montrent. On dit les Autrichiens a CliambéryavecM. dcBubna, l'archiduc Charles en Italie, le prince de Wrède et Bliicher sur le Rhin, et le prince de Schwartzemberg à Bâle. Si vous ne savez pas
(i^ Madame de Larochefoucanld.
foui cela dans voire village, je vous l'apprends. Les communications de l'intérieur sont si survcilléesy que nous ignorons toutes les situations qui nous intéressent. On assure que le Roi est à Liicken; les princes et leurs maisons à Mens. Est-ce vrai?
« Monseigneur le duc d'Ângoulême, dit-on, n'est pas éloigné de Lyon avec des tronpes françaises. Â Privas, les autorités imy^^rûi/f^ n'ont eu que le temps de se retirer. Le préfet de Valence écrit que l'avant-garde était de cinq mille hommes, dont quatre cents ont eu une légère affaire. Deux régimens a cocarde tricolore qui allaient et venaient sur Nismes et Montpellier, voulant mettre Nismes à h raison , ont été abîmés par la populatioiï tout entière; femmes, eufans, tout était sorti de la ville.
V Ici, on est d'une grande rigueur. Les séquestres pleuvent.
« Vous savez tout ce que je sens, tout ce que je pense. Adieu , ami, que j'aime par tant de si bonnes raisons , et que j'aimerai de la même amitié au-delà du temps et des misères humaines. »
ParU) 5 avril.
9t Ma très chère voisine me fait dire de lui' donner quelques petits mots. Ceux qui nous arrivent de vous sont notre seule consolation. Nous avons écrit plusieurs fois , et la dernière plus longuement que je n'avais pu le faire en* core jusqu'ici.
« Nous ne sommes pas , c'est-à-dire les au-très ne sont pas en repos ici. On y craint la guerre , et il y a une ^nnide division dans Farmée ; mais si les puissances ne mettaient pas promptement le pied en. France , tout se calmerait, ce qui fait que, malgré foute la 'vérité , on cherche à répandre les idées d'une paix impossible, impossible même a faire croire , puisque chacun commence à être bien persuadé que ce n'est point a la France, mais seulement à la révolte militaire et h l'esprit de révolution que l'Europe veut faire la guerre.
w Les troupes de ligne , dans le Midi , ont changé d'avis. Leur première fidélité, travaillée de toutes les Ëiçons , n'a pas tenu jusqu'au bout. C'est le bruit ; — dès lors. Monseigneur le duc d'Angoulême n'aurait plus que les voloptaires. Il fallait s'y attendre. Le buo-
.napartisme est contagieux; preuve nouvelle que c'est une peste.
« Tous les moyens ici paraissent bons. J*ai la certitude qu'on a envoyé quelques personnes habillées comme les gens de la maison militaire du Roi, mousquetaires , gardes- dncorps y etc. , etc. , pour aller offrir leurs services.
« On a fait pai|||!»des troupes en poste pour Lyon. Un régiment a osé crier : vive le Roi! on a expédié, sur la route de Fontainebleau, l'ordre de ne pas lui laisser continuer sa route.
« Ce que vous me dites de Denis (1) me&it un grand plaisir, et surtout de vous devoir ses succès. Je lui ai écrit jusqu'ici par toutes les occasions^ mais celle-ci ne sera que pour vous, ami. Mon voisinage fait ma ressource elmon bonheur. Nous nous communiquons ce que nous savons et nous parlons de vous sans cesse. Adieu , ami très ami. »
(i) M. le Tioomte T.... , frère de madame la oonitefie du
Paris, Il avril.
« Je voudrais espérer qu'un mot de nous vous fut arrivé , ami. Hier, nous avons su que vous vous portiez bien le 5 ; on a le cœur trop plein pour pouvoir parler ou écrire. Je ne sais comment penser. Je reste des heures entières à ne rien sentir. Tout tourne , ou pour mieux dire, je tourne dans ma tête, et je oie retrouve toujours bien triste et bien malheureuse. Enfin , a la grâce de Dieu; je le prie de tout mon cœur et pour bien des sujets. La Yicomteisse fait ma seule joie. Je n'avais pas besoin d'un rapport de plus pour l'aimer. Je ne suis passablement qu'avec elle.
•t Les nouvelles d'aujourd'hui disent Monseigneur le duc d'Angoulême embarqué et madamela ducfhesse d'Angoulême en Espagne. On dit que M. de VitroUes va être fusillé. On exige des sermons; cela n'engage pas beau* coup ceux qui les prêtent.
« Mes enfans se portent bien . Ils font comme moi, ils demandent le voisin; c'est vous qu'ils demandent. La puissance des liens et des souvenirs commence bien jeune ! Bonjour, ami. Maman, qui est là près de moi, vous dit mille choses tendres. »
Paris, da 17 au ^5 afril.
« Mon ami , mon frère , je viens de recevoir votre petit mot du 18. Je lis lentement pour ne pas finir. Je suis dans un partage de tout avec ma voisine, ce qui me la fait aimer, comme si j'avais pu Taimer davantage.
« En attendant la Constitution a laquelle travaille M. Benjamin-Constant , on crie : vive la liberté! tous les jours. Les choses commencent k prendre , dans ce sens , une singulière tournure et dont on ne paraît pas fort satisfait. Il y a du Fouché la-dessous. M. Benjamin-Constant a dit que la constitution serait très libérale : liberté de la presse sans bornes, plus de noblesse, etc., etc. Je vote pour. L'Empire y perdrait plus que la Monarchie.
V II y a eu aujourd'hui une revue de onze mille hommes; il y avait peu de gens des faubourgs. Paris est comme à Tépoque où je le parcourais tant avec ma voisine.
« Du reste, nous ne nous endormons pas. •f 11 est parti des gens sûrs pour Gand, Lille «r et Bruxelles, qui doivent mander ce qui s'y
« passe Nous comptons beaucoup sur les
• troupes belges... l'espérance noiis soutient,
« et une paix générale est bien nécessaire...» c Si nous avons un mois devant nous, il y aura « des forces considérables à appeler. » Telles sont les projets et les nouvelles du camp en* nemi.
« Des lettres sont arrivées de MM. de Damas , Guiche , etc. , .etc. , datées du 11 auprès de Valence.' Us sont entourés à ce qu'ik mandent. Charles de J.... était à l'affaire du 9. 11 est revenu à Valence, et il annonce que la ca^ pilulation avait lieu lorsqu'il a quitté.
« Le journal le Censeur a été saisi , ce qui n'empêche pas, dit*on, la liberté sans bornes de la presse. Il a paru des bonnets rouges; on les arrête. Il y a deux partis dans l'armée, mais en Ëice du feu elle ne s'en battra pas moins bien; npife sommes faits ainsi comme vous savez ; mais les fournisseurs ne veulent rien fournir sans argent , et il y en a peu. Sur presque tous les points, les gardes nationales ne veulent pas marcher.
c M. d'Ambrugeac est sorti de prison ce matin. Sa belle-sœur, madame de Marbœuf , est morte a Lyon. M. de Vitrolles est à Vincennes. La Constitution fait généralement un qfiaifvats eiOfct. iV^cun parti n'esf saliafail; c'est,
à qm criera le plus fort. Enfin , la paix n'est pas ici, et je dirai ni le bonheur, ami, sans aToir besoin d'expliquer ma pensée , n'est-ce pas? n
Ce ^9 «Tri!.
t Voilà donc une véritable occasion ! on peut vous écrire à son aise, à vous, ami, l'objet des pensées habituelles. Ce que nons désirons c'est de vous revoir; mais à travers quels dangers passeront ceux que nous attendons? tout cela ne laisse pas un moment de repos. A force d'éprouver des sentimens différens, des agitations continuelles, on reste souvent dans un état de bêtise -et de nullité qui ressemble à la stupeur. L'espérance vous tire de là; et puis, l'on retombe; c'est un cercle d'où l'on ne peut sortir. Aussi je prétends que je tourne dans ma tète.
t J'ai copié beaucoup tous ces temps-ci , et cette occupation n'est pas sans succès. Toat est dans lés mêmes dispositions que lors de.
votre départ. Les marchands prétendent qu'on a donné Tordre de ne rien acheter et toutes les boutiques pourraient être fermées.
V On raconte une conversation de Buo-*
naparte avec la baronne de M dans le
jardin de l'Elysée. 11 lui a demandé plusieurs fois si elle le reconnaissait ; elle lui a alEirmé que oui , qu'il était bien lui-même. — « Non , « non , je ne suis plus le même homme qu'il y « a quinze ans. J'avais de grandes vues pour « le bonheur de l'Europe entière; aujourd'hui « je ne veux m'occuper que de celui de la « France. — Il y a de l'effervescence , queltf qaes troubles, de la division; je calmerai « tout cela et l'on sera encore heureux; mais « je ne suis plus le même. — L'impératrice ne « êe soucie pas de moi. Je suis dans le cas de tr tous les maris. Mon fils sera très distingué. « C'est un joli jeune homme; je l'aurais bien « élevé. Je suis bien lâché de ne pas l'avoir
r avec moi. — Madame de M , je ne suis
V pas le même qu'il y a quinze ans. »
« J'ai vu ma Vicomtesse hier. Madame et M. de D.... sont revenus. Mademoiselle de Seuil et moi nous sommes fort bien ensemble. J'ai des nouvelles de la Bretagne qui sont
bonnes. Le drapeau blanc se promène dans beaucoup d'endroits. Les conscrits ne marcheront point, et Buonaparte n'aura de ce côté ni un homme ni un écu. — L'ardeur guerrière se ralentit dans les mauvais départemens, dès qu'il faut marcher. Vous ne pouvez vous figurer la déplaisance d'être à Paris. Ce qui me donne force et courage ce sont vos lettres et la certitude de les avoir plus promptement; mais la Vicomtesse ne restera pas, et alors je n'aurai plus que de la peine sans pouvoir la partager et en parler a mon aise, ce qui £iit toujours du bien.
« Madame de Monteynard est accouchée d'une fille; madame de P.... est venue passer trois jours. Je ne conçois pas ceux qui ne vont point de votre côté. On va lever des corps francs qui feront un tort irréparable; ils n'auront pas de solde. Tout ce qu'ils prendront sera de bonne prise. Vous pouvez juger que l'on ne sera plus en sûreté nulle part. Je crois, jusqu'à présent , Paris ce qu'il y a de mieux. Mandez-moi ce que vous en pensez pour la suite.
« En tout, vous ne pouvez imaginer comme Fouché fait $2^ besogne. On s^it ici tout ce qui
se fait en Flandre, dans les plus petits détails. Tâchez, ei^grâee, de m'écrire longuement et ce que vous savez. Beaucoup de personnes pensent que Buonaparte va partir et attaquer sur-le-champ. — On croit ici que les Russes ne sont pas prêts d'être arrivés et que les hostilités du côté des alliés ne commenceront pas avant è\x semaines. Tâchez donc de nous mettre au fait de quelque chose? Quel matheur de voir encore lès étrangers au sein de la France !
« J'ai vu la duchesse de Saint-Leu hier pour la. seconde fois seulement, quelques missives et quelques billets que j'aie reçus de sa part. Elle m'a paru au désespoir de notre opinion mirelle. Elle m'a dit tant de choses que je commence à nous croire injustes. Elle est fort occupée de vous, et je crois bien que j^'aurai un mot d'elle pour vous avant que cette lettre soit fermée. Elle dit que sa plus grande peine est notre doute a son égard; qu'elle espérait que nous la connaissions ; que nos doutes détruisent la confiance que nous devions avoir en elle; que rien ne l'étonné et ne l'afflige davantage. Son mari va arriver; elle n'a encore pu parler de ses afl^Eiires à son
beaurjrcre. Elle lui en a ^cril , il a répondu qu'il attendait son mari. Elle n'a^ien , el n positîoa en effet n'est pas gaie; eue a écrit à son frère qu'elle supposait mécontent ; il partit que la lettre a été prise, ce qui doit, ai oeb est connu, lui faire encore du tort.*— EUe est décidée a partir pour toujours de France, si les choses changent 9 ne voulant pas rester une seconde fois dans ce qu'elle appelle une faasse positipriy a laquelle elle attribue toutes les ca« lomnies, etc., etc. Je crois bien qu'elle n'a pas vendu un seul de ses diamans; ce sera sa ressource. Je vous raconte tout cela , ne sachant qu'en penser. Elle a beaucoup appuyé hier sur la peine que je lui faisais en la lais» sant ainsi; je lui ai répondu que d'une part je ne sortais point , étant trop triste , d'ailleurs ,. garde-malade , et que 4'idée de rencontrer chez elle quelques figures du moment me ferait fuir à cent lieues. Alors nouvelles protestations d'occupation de vous, de senlimens pour moi, etc. , etc. Si en effet elle n'est pas ce que nous supposons , elle doit être peines, et je vois que sa situation est bien loin de s'a* méliorer, ce qui m'afflige pour elle ^ car je lui suis toujours attachée.
<« Je veux tout savoir, ami j le général Maison , que &it-il ? Ëst-il vrai que vous ayez un corps de Français? Que font les souverains? Vont* ils arriver plus près ? Allez-vous revoir Maoasie? Quelle admirable conduite! Mandez-moi aussi ce que vous pensez sur le séjour de .Paris. Il serait affreux qu'une ville si dévouée fût menacée. On fortifie le château d'Amboise. Il y a une rage générale contre M. de BL... à tort ou à raisoç; il est chargé de l'imprécation publique ; lors du retour du Roi , on criera : Tire le Roi! mais non pas, certes, vive BL... ! A ce moment il devrait se retirer de lui-ntiême pour éviter des scènes qui seraient affreuses. Je crois k l'injustice pour lui ; mais la besogne était trop forte, et dans des circonstances aus^i diffîjBil^S, le manque de résolution aide la trahison.
Il y a, dès aujourd'hui, une justice dont on jouit. Ney est en malédiction ; il a fallu , diton , retirer ses enfans du lycée, oîi ils étaient tourmentés par leurs camarades. Ma cousine de Lorge est bien inquiète de son beaupère; il avait eu k Bordeaux une mission de Madame pour Londres. La traversée est longue , mais depuis d'autres Tont faite , et elle
n'en a aucune espèce de nouvelles; lâchez de trouver le moyen d'en avoir; elle se recommande a vous et a Denis ; mais vous êtes plus près que lui pour le savoir. Celte bonne cousine est bien occupée de vous aussi. »
Ce 09 , 5 heures.
ir Tous les élémens de 93 sont en jeu. On rappelle les anciens militaires, de tout âge, de la révolution et de la république. On ne peut .savoir ce que le premier coup de canon peut faire lever de monde, sîBuonaparte était vainqueur, et le temps d'ici là sera diaboliquement employé. Je ne sais si je vous ai dit que Murât a été complètement battu. On accuse Monseigneur le duc d'Ângouldme de n'avoir pas compris M. de Vitrolies dans ses arrangemens; quelle absurdité! moi je dis qu'il était impossible que Monseigneur sût que M. de Vitrolies était dans une si affreuse position , toute communication ayant été interceptée; il est il Vincennes. m
. Ce 3o avril.
ir En grâce, mandez-nous quelque cliose ! M. (le Monlron est reparti; son départ, quî devait avoir lieu hier, faisait parler de paix avec rAulriche. 11 est sur que Ton fait ici sans cesse des propositions avec et sans Buonaparle : il vient de décréter une mesure qui lui donne douze mille chevaux , en faisant prendre tous ceux de la gendarmerie; c'est commode ! On en donnera d'autres a la gendarmerie; mais cela la mécontente. On disait f*e soir que Buonaparte se met en route aprèsdemain. Bonsoir, ami ; c'est demain que part cette lettre; j'y ajouterai encore un mot. »
Ce r' maL
« J'arrive de Sainte-Geneviève avec la Vicomtesse; elle attend ma lettre, et je vais me dépêcher. Nous avons prié Dieu de bon cœur! Vous étiez là, ami. Vous savez que nous continuons ce que votre amitié faisait pour ceux que vous aimez. Madame votre mère veut, 11. 16
— iH -
pour le mois. prochain, cire do moitié. Bnonaparte a fait dire aujourd'hui qii'il ne partirait que dans six jours. Vous ne pooTes imaginer quels ennemis lui fait la Constitution, c'est-à-dirç l'acle additionnel. Lises bion pour répondre à tous les arliclec. MtB opinion est ^u'il attaquera , s'il attaque, èi cÂté de Colmar, Strasbourg, etc. ; mais et 80»! met oofijectures. A^eu, ami, me^ liràfs bf#iH>aijq[ié : ces mots disent tout. »
fm^Kxssmm%[ i'HMt'M
Paiis, du 5 au ijmai.
«r Voici une bonne occasion que je vais saisir, comme on dit, aux cheveux. Les nouvelles deviennent plus rares , ami. J'en soufire bien , et puis il n'-y en aura peut-être plus dans le moment eji eUts tienditoot îi la vie I Voire petit mot ()u 8^ m'est arrivé hier. U é^% trâle comme mai ; et , par rfipport à veus , je n'ai de courage qi\e celui que voua me donnée.
ff Buonaparte a envoyé de nouveau à Vienne. Il propose de renoncer k tout , si on reoesnait
son fils. Ce qui est certain, c'est qu'il y a une correspondance de Vienne ici. Cela n'est pas inquiétant ; car la proposition était bien pliu acceptable l'année dernière , et , cette année , elle serait flétrissautcf pour l'empereur d'Autriche; aussi ne dopne-t-elle aucune alarme. <r L'esprit se calme , s'éclaire , et par conséquent se bonifie tous les jours : il y a de la désunion inême dans la garde impériale. Quarante grenadiers et dragons , dans la rue de Bourgogne , a moitié ivres ce soir, ont crié : Vive le Roi ! vive Madame ! Plusieurs partis bien distincts existent dans l'armée : royalistes , buonapartistes et jacobins. Ces der**
niers voudraient M. le duc d'O Le drapeau
blanc leur fait peur ; ils sont accoutumés à voir
rouge.
« Une lettre de Dole , du 29 , me mande que pas un garde national ne veut marcher, et que les braves volontaires sont diminués de nombre. Il est bien remarquable que tous les commandans en chef ne sont que des lieutenans-généraux : il n'y a point de maréchaux , excepté Brune qui est dans le Midi , et Suchçt dans l'intérieur. Le vote de M. Kergorlay a eu un effet immense ; en quatre jours , on en a
von Ju vîngl mille : il n'y a que les écrils royalistes qui soient recherchés. Les libraires en clemnndent a tout le inonde, parce que tout le monde en demande : ce sont les Saint- Evremont de notre temps.
ir P a un régiment, ce qui fait crier.
M. de M en a obtenu un aussi. Tontes
ces faveurs, accordées en récompense des corps francs de Tannée dernière, font une mauvaise impression dans l'armée. Les uns disent que Buonaparte est encore ici pour huit jours; les antres, qu'il est au moment de partir ; de fait, on n'en sait rien. On commence les forlifications de Paris.
c' Je ne sais pas a quoi l'on est réservé ici ; mais c'est encore le lieu où je préfère rester, malgré la situation menaçante que prend le parti révolutionnaire. La scène d'hier a avili Buonaparte encore plus que les mensonges dont il a accablé la France depuis deux mois, et que chacun commence à reconnaître. Cinq mille hommes , à peine habillés , traînant des femmes , des enfans , escortés de droite et de gauche par des troupes , ont défilé devant celui qui , naguère , les traitait de canailles : on aurait cm voir une longue chaîne de forçats.
C'esl ce qu'on nomme les fédérés; et, quand on a besoin d'un pareil secours , c'est comme la mort qu'on appelle k son aide. Les soldais sont furieux d'avoir été postés auprès de ces misérables auxquels ils servaient de cortège ; ensuite tous ces gens se sont répandus, ivres, dans la ville. Ce matin , pendant que j'étais a Sainte- Valère , après l'Elévation, on a entendu , a la porte de l'église , des voix qui proféraient les plus affreux propos. Au reste , les gens en place qui entourent Buonaparte ont dit qu'ils prendraient le bonnet rouge , s'il le fallait. Ce dévouement tient et vient de l'enfer. A Cafaors, on a attelé quatre nobles k
la charrue. A. deC est aide-de-camp de
M. de F : c'est un attelage aussi que ce-
lui-lk; mais j'aime mieux l'autre.
Ma Vicomtesse m'a dit ce soir que, vile et vite , je pouvais vous écrire pour demain : j'en profite au courant de mon cœur et de ma plume. Ce n'est pas l'ordre qu'il faut chercher pendant la tempête : on ne voit que des éclairs, et tout ce qiii vient me frapper les yeux , je vous le mande au bout Tun de l'autre. On va fédcralUer tous les autres faubourgs de Paris. Les marchands et les bourgeois bont inquiets t\
indignés au-delk de ce qu'on peut dire : on arrête passablement. Trois cents gendarmés, il y a quatre jours, et six cents , hier, ont été envoyés en poste dans la Vendée. On dbt aîijourd'hui qu'on fera venir ici tous les fêdérés de la Bourgogne. N'écrivez plus par la poste, il n'en arrive absolument rieîi. Adieu , ami, frère. Je vous vois, tant je pense a vous. »
a jBîUel , minuit.
« Voila de cruelles journées , ami bien cher, et pas un mot de vous depuis le 16 ! Ou élesvous ? que faites- vous ? Je ne sais si nous pourrons trouver le moyen de vous faire passer nos lettres; mais je ne puis m'endormir sans vous avoir parlé. Jusqu'ici , j'étais muette : j'entrevois que cette séparation va finir, et je suis toute remontée.
«r On s'est battu autour de Paris. J'ai tout vu des combles d'une maison. — Les petites chambres révolutionnaires ne parlent «|ne de massacrer tout le monde. Madame dé-Bas. c.
IH qu'il faudrait commencer par 30,000 roya-
fstés; excusez du peu. M. de FI dil que,
laits six mois , le Roi ne sera plus ici.... Voila es fails el les propos du jour. On fera bien de le jamais pactiser avec tant de gens qui , vrainent , ne peuvent faire que du mal.
« Depuis la bataille de Mont-Saint- Jean ,. il ne semble que c'est le 4 juillet que je vous refrai. Quel bonheur que celui d'être réunis ! pi'il soit durable ! — Nous avons ici la tète le tout ce qu'il y a de pis dans chai(Ue prèince , voila ce qui nous met si bas. Les ihambres sont abominables; par la suite , vôiis m atirez les détails. — J'ai au fond du c(ènr [ue je vous reverrai , ce qui me donifie cou* âge. »
3 iaillety inidi.
« On a tellement répandu le bruit que le loi arrivait aujourd'hui , que tout Paris s'y ittend ; mais , d'autre part , on est dans la erreur encore. D'un côlé, les chambres qu'il
faudrait balayer , et de plus un grand nombre d'officiers déguisés, une populace affreuse et qui se jettera sur les cocardes isolées, voilà ce qui est \rai. L'arrivée du Roi , en étonnant, paralyserait tout cela ; mais là même est la question, puisque, malgré elle, la garde naitionale a encore la cocarde tricolore. »
I Le soir.
« Néanmoins je me trouve heureuse, puisque nous touchons au moment de vous revoir. Que ce ne soit pas un espoir trompeur, ami bien cher ! Nous nous attendions encore aujourd'hui a une grande bataille y il paraît que tout a été conduit avec sagesse. Les troupes ont commencé , dès ce soir, li prendre le chemin d'Orléans. Les deux chambres ont fait encore de la révolution a qui mieux mieux. 11 faut espérer que tout cela s'en ira dans des trous cacher sa honte.
« Bien des gens calculent sur la faiblesse, ou , pour mieux dire , sur la grande bonté du Roi, et ils l'attendent de pied ferme. Cette effronterie est incroyable. Madame Buonaparte , mère , dit, par exemple , que madame la duchesse d*Orléans étant restée à Paris de-
puis trois mois , elle peut bien y rester aussi; c'est incroyable ! Est-ce qu'on acceptera tout cela ? Il ne faut pourtant pas se laisser glisser deux fois. Quel miracle le ciel fait en notre faveur ! Je ne veux pas me noircir le cœur de mon avenir à moi; je ne pense qu'a vous, ami , au moment où nous nous retrouverons. « Nous espérons que le Roi n'a rien signé , et mille fois mieux vaut périr et sacrifier de légers intérêts particuliers que de consentir a la moindre lâcheté et à de nouveaux malheurs publics en pactisant avec l'influence et les hommes de révolution. La faiblesse serait d'autant plus afireuse qu'elle serait une faute. 11 faut que ceci soit solide. Fouché a comprimé les royalistes ; mais que du moins les bagages de Fouché ne se sauvent pas avec lui. Presque toujours il y a un honnête homme qui protège un fripon : jugez ce qu'un homme de ce genre doit connaître de misérables ! il voudrait faire un peu la part de tout le monde. Mademoiselle de S.... me reproche mon intérêt pour la duchesse de Saint-...; elle reproche a M. votre
père celui qu'il a pour D. -, vous , n'est-ce
pas quelque autre ? Par nous-mêmes, jugeons donc, avec M. de T et Fouché, ce que
cela {>eut devenir et jusqu'où la protection peut s'étendre.
« Bonsoir, ami bien cher ! A demain, 4 juillet. C'est dire tout. »
91 janvier.
tf Vous voulez que je vous écrive , et vous ne voulez pas me voir ! Cela me paraît inexplicable. Chaque chose que je dis vous déplaît et prend un autre sens que le véritable : comment donc faire ? Vous avez voulu que Récrivisse encore, comme si, entre nous, ces exphcations étaient nécessaires. Je vais donc ili'isoler, autant que je le pourrai , et parler de deux personnes qui, tout à Thenre plus heureuses, se comprenaient sans s'expliquer.
V U n'y a que tous dans le monde qui puissiez douter de mon amitié pour vous. Dans la Vérité de votre âme même , vous n'en doutez pas. Depuis quelque temps, vous avez établi entre nous une espèce de susceptiblité surveillante qui ne peut appartenir qu'à un sentiment que nous ne connaissons ni l'un ni l'autre ; vous , par rapport à moi ; moi , par rapport au monde entier. Lorsque (on ne sait qui citer sans dire une sottise) , lors donc que M. de L. . .. , ou tel autre , me prend la main , je trouve la chose simple; sans cela, je ne vous la donnerais jamais. — Si une personne vient chez maman , je fais des frais pour elle : c'est dans ma manière ; — si telle autre s'approche de moi , je n'irai pas m'en formaliser et voir du mal partout , ni faire la leçon a personne. Il m'aurait paru manquer à l'amitié que dé me contraindre devant vous , et d'ailleurs, qu'ai-je k cacher? Que se passe*t-il donc en vous , pour me défigurer ainsi à moi-même et me parier d'indifférens ? Votre amitié in- ^idète redoute l'inconséquence naturelle et l'interprétation du monde ! Cela est louable ; mais ne craignez rien. Vous me croyez co-
quelle y landis que moi je me crois obligeanle pour chacun.
« J'ai pris l'engagemenl avec vous que, ai j'élais assez malheureuse pour dîslinguer une personne dans ce monde , je vous le dirais toiil de suile. Ce vague que j'avais dans la iêle, celte crainte et ce regret que j*éprouvais de no pas pouvoir aimer, tout avait disparu dans le charme de noire amitié. Une explication , que vous me files ^ me porta a réfléchir encore davantage. Je me retrouvai la même qu'avanl de vous connailrc ; depuis, des pensées plus solides m'ont encore affermie, el, maintenant que je me sens l'âme doucement en paix sur cet arliclc , et que j'aime et adore Dieu comme je le craignais, je m'observe et ne me redouie plus. Tout cela ne m'est pas venu en un jour. Vous voyez que je vous parle comme a moi-même; mais les explications me font beaucoup de mal^ et il ne faut point se laisser aller h meltre un tel désordre dans son âme.
« Passons maintenant au nouveau sujet de querelle. — Je ne vous ai pas approuvé sur tout : cela est vrai. — Nous n'avons pas été du même avis : cela est vrai. Je n'ai rîen tant à
cœur que vos succès, vous le savez ! Mais que sera donc l'amilié si Ton ne peut échanger ses idées et tout se dire? J'y ai peut-être mis de la vivacité , parce que c'est dans ma manière : s'il faut , pour que vous me restiez ami , se mettre- dans votre servitude et ne jamais contredire , ce ne sera plus la du bonheur; mais je prends l'engagement de ne point parler si cela vous irrilc; car, parler contre ma pensée, cela me serait impossible. Vous dites alors que nous ne sommes plus du même parti : qu'est-ce que cela veut dire? Je ne puis y répondre ; assurément, vous me croyez bien du même parti que vous. Dans deux ans je serai du même avis sur toutes choses ; mais aujourd'hui je vois les étrangers prêts a nous dévoror, et je trouve que cela doit entraîner des considérations. Par rapport à M. de Richelieu, il peut avjoir des torts, mais il serait fiicheux qu'il nous quittât aujourd'hui, et c'est ce qu'il a été au moment de faire. Je ne le connais pas ; ainsi je parle donc d'une chose publique. Me traitons jamais de tout cela entre nous, si vous le préférez ; pensez que votre amitié pour moi est au-dessus de tout. Je me réunis a vous sur ce tombeau , objet de vénération et
de larmes (1). Comptez pour toujours sur un sentiment aussi tendre que durable, et reditesvous sans cesse que je vous connais trop pour ne pas vous aimer comme je le dois, m
Btrègei oe 4 Juillet.
« La journée ne se terminera pas, ami, sani vous dire combien j'ai pensé à vous tout ^ me promenant au bord du Gave furieux; j'aurais voulu qu'il m'emportât vers vous ; j'étais seule avec Valentine (2), et rien ne me dérangeait dans ma promenade avec vous.
Qu'on ami Téritable est une douce chose!
« Je vous aime bien , je le sens au fond de mon cœur. Pourquoi donc toutes ces injuslices, et ces caprices qui vous transforment en tyran
(i) AnnWer&aire de la mort de Louis XVI.
(a) Fille aînée de madame la comtesse du G.... y et aujourd'hui princesse de G... , aussi distinguée par son goût pour les lettres que par ses talens, son esprit et ton coeur.
égoïste, vous qui ne l'êtes pas? Mais alors vous sacrifiez tout à votre volonté ; vous ne recqnfiaissez plus les gens qui vous aiment , et vous méconnaissez même votre amie parmi ce mpn49 femelle. Ce n'est une préférence d'auciinç façon ; rendez-moi justice, cher ami : persQpne ne vous aimera jamais mieux que moi, pas niêinç xjçkçi ; tout doit vous en convaincre, e|^ Iqr^qu^ vous criez contre mon indépen- 44QÇ^» ^'^^^ ^^W^^ ^î ^<^^s m'enchaîniez pour vçi% fâ^éfm^V9 de vous aimer. Soyez donc juste ppnr le }iQq)ieuf* de nous deux; cherchez, trouvez dam m^ vie une seule distraction comme vous en 9^ez tant peut*etre! Voua ^vez (oute ma vîç -, eh bien ! en connaissez«- V0U3 une? Tenez , si j^ vous ressemblais, vous ne me verriez jamais. M^is que cette amitié si pure ne nous trouve jamais divisés , et que les jours que Diei^ nous accorde soient employés à en jouir et à l'en remercier. Mille et mille nouvelles assurances de ce sentiment qui nous accompagnera jusqu'au tombeau et au-delà. «
iito
— 5:ui —
B«it*î»^, ce oCjuiltel.
w Pas de Icllrc par lo rourrier! Je n'en sais pas prendre mon parti, et cela me fait toujours une peine extrême. Je comptais que vous me donneriez des nouvelles de Denis. Heureusement, mon beau-pcre m'écrit du 19 qu'il était fort bien et allait se promener. Celle dislance esl affreuse et désespérante!
« Maman est un peu plus souffrante aujourd'hui, et moi je ne suis pas brillante. J'avais dû aller voir Gavernie avec les Gros-Bois et les Fezenzac ; mais je suis restée en paresseuse. Demain je vais déjeuner a Saint-Sauveur, chez les Gonlaud; ils viennent très souvent nous voir, particulièrement le duc de Rohan; il vient tous les soirs chez maman , et à dix heures et demie on se sépare.
«f Hier j'ai joué une partie d'échecs avec le comte Packnian , frère de la duchesse de Wellington, le seul qui lui reste et dans un bien trisle état. Deux de ses frères ont été tués dans les dernières guerres , et le pauvre homme n'en vaut guère mieux.
« Ma Valenline se porte à merveille et esl fort gentille. L'autre jour, elle est restée plus tard que je n'avais dit dans les monta-
gncs; quoiqu'elle fut bien accompagnée, Tinquiétude m'a gagnée; Valentine a pensé de son côlé que je serais inquiète ; puijs , quand elle se croyait au moment d'arriver, elle 8*est aperçue que le chemin par oîi elle avait monté était impraticable pour la descente et qu'il fallait tourner la montagne : alors elle fut désolée; elle lit une prière pour que Dieu permît que je ne fusse pas inquiète; et, comme sacritice, elle jeta toutes les belles fleurs qu'elle avait ramassées avec tant de peine. Ne trouvez-vous pas cela bien touchant et bien aimable? Voyez, mon cher vicomte , comme j'abuse de me raconter ainsi; mais vous êtes si ami, qu'avec vous je puis cire mère tout k mon aise; c'est un des bonheurs de mon amitié pour vous.
Adieu, ami; bonsoir du moins; je dors a moitié pendant que ma petite fille rcve presque tout haut. Parlez de votre amie à ma Vicomtesse, et écrivez-moi un peu régulière* ment. C'est ma seule consolation, cher ami, dans celte longue et triste absence.
On parle ici d'un tremblement de terre, et d'autres parlent de la fin du monde : je ne vcii\ finir qu'auprès de vous deux. »
ir, i-^
Paris, ce mardi • . septembre.
« Je- n*ai pas encore an seul petit mot de votre seigneurie, ami; cela n'est pas bien; il me semble qu*il y a des siècles que vons noos avez quittées. Je verrai ma Vicomlesse demain I ce qui me ravit.
ir Hier , c'était le concert remis de madaine de Duras, je n'y suis pas allée. Pendant ce temps vous fkites des conquêtes, j'espère, â Chilons : je ne parle que des conquêtes d'électeurs* Je veux que vous reveniez député.
•r J'ai reçu un billet de madame Récamier, avec une sauve-garde russe. Vite j'ai répondu; et madame de Tourette dînant id, je lui ai demandé l'adresse de madame Récamier. Je devrais la savoir pourtant, car je connais une personne qui y allait tant et plus, et qiii y envoyait à tous les instans. — C^est me du
Mont-Blanc — Rue du Mont-Blanc!
La bonne affaire!.... C'était l'ancien testament; ce qui fait que, malgré le discours Tourette, je n'ai pas envoyé Ih.
« Bonjour , ami , grand preneur de cœurs , comme on disait grand preneur de villes ! Je préftre la gloire ; le résle n'est r^en^ rien, rien.
« J'ai soigné madame de Lorge ces doux joursHri. J'ai accepté de madame de NdàiUea d'aller avec elle à Versailles voir jouer les eanx le 37, ce que je n'ai jamais \u. Je compte que vous serek retenu il y aura d^à long^lemps ; toul , Si ce que l'on m'a dil , doit être terminé le 25.
ir Maman a en un peu de frisson} je ne suis pas contente d'elle ^ cependant y elle tè troaw bien ce matin; en tout, je voudrais la tolf Mprendre ses grandes couiMS. On a donc bien à perdre , ami , car l'on passe sa vie li regretter? Adieu, ami; je ne sais pas vous quitter. »
Barège , ce samedi . . août.
« Une grande lettre est partie ce matin peur vous, ami , et me voilà encore h mon éeiritoire pour me rapprocher de votis. J'attends demain avec impatience pour âtdir des lettreu : les miennes vous prouveront mon occupation constante. Jamais je n'ai été si écriyàilte.
•f Nous aurons, je crois, aujourd'hui une expédition militaire. On enlève deux, ou trois de mi-soldes ^ qui tiennent, depuis quelques jours, les propos les plus menaçans. 11 y en a ici un grand nombre, et ce coup d'Etat pourra les maintenir un peu ; voilà ce qu'on espère... Il paraît bien positif qu'a Toulouse ce sont les fédérés qui allaient achever de brûler la ville. On a trouvé un homme qui se disposait à mettre le feu au Gapitole.
« Maman est assez bien. Je suis ce matin comme ahurie des devoirs de Valenline qui est en train de fort mal apprendre; il y a des jours ainsi : nous avons tous été de même.
•r Les Fezenzac partent demain ; nous les regrettons. Madame de Fezenzac a de la bonté , de la douceur. Son mari a Tair tout occupé d'elle et de ses enfans. Ce petit ménage plaît à tout le monde. M. de Fezenzac , hier soir, a dit beaucoup de vers qu'il sait parfaitement et qu'il débite h merveille. Il récite des comédies de Molière et des tragédies entières , de . suite , sans seulement chercher un mot. 11 a débité la pièce de Nanine avec une perfection incroyable ; après , celle de Britannicus, et pui^ cinquante fables de La Fontaine. II sait
deux sermons de Massillon et quantité de prose. Cette mémoire est incroyable, et il y ajoute un talent bien rare pour débiter avec toutes les bonnes traditions du théâtre. Cela vous aurait fort intéressé.
« Les pluies nous désolent; mais il y a, dans ce pays de montagnes , une telle variation que d'une minute à l'autre on peut espérer le soleil. Je dois vous croire à Montmirail, et je le désire de tout mon cœur, vous reposant, ainsi que vos yeux; et madame votre mère biçn charmée de vous tenir un peu. Donnez-moi des nouvelles de M. Duval, et parlez dé tdon véritable attachement à madame Âlexandrine, je vous en prie. »
Ce lundi.
« Voilk que votre lettre d'hier est toule petite et ne me parle que de votre légion; et l'autre courrier je n'avais rien ! J'espère qu'à la lin vous apprendrez Içs jours de départ , n'est-ce pas?
— 3Sfâ —
< Nons avons eu hier toutes les dames de Saint-Sauveur ; elles s'ennuient apparemment chez elles, car leurs visites sont fréquentes. Il est vrai que les six chevaux blancs Gontaud font un bel effet. Pour nous, qui n'en avons p» un seul , noir ou gris , nous sommes peu visitans.
« Je crie victoire avec vous. Ce dernier bataillon arrangé me fait un grand plaisir.— J'espère que vous ne serez plus embesoigné; iqaintenant vous allez vous reposer sur voi lauriers, et vous ne serez pas plus aflGsiré qas tout les autres chefs de légions.
« Je m'apprête pour aller a Cauterets , et voir le lac de Gaube avec la famille Ross. Je vous rendrai compte de mon voyage. Le beau soleil qui reparaît nous décide tout de suite. M. de Castel-Bajac nous a fait ses adieux hier; il est parti. Il m'a donné de jolies romances que je vous montrerai. Il est tout aimable.
« Adieu , ami ; que je voudrais donc vous tenir ici et vous assurer de ma tendre amitié, sans avoir le chagrin de ne vous voir qu'en pensant a vous! »
Ce mercredi, 6 oclobrei 7 heures du malin.
« Mille tendres bonjours, mon vicomte ; me ^oilà à Toulouse; on me raccommode, ce qui me donne un peu de loisir. Il fait un soleil s^dr mirable de Languedoc, c'est tout dire. . . Je vais promener ma Valentine pendant une heure.
c Ce qui est un chagrin de plus en voyage , c'est de n'avoir pas de vos nouvelles en routfBi. J'admire la Providence qui, permettant que je SOIS obligée de m'arrêter, me donne le temps de courir et de tout voir , et vous savez comme votre Déesse de la Liberté est curieuse! je suis dans Tenchantement de ce nom que vous m'avez donné. Je ne le changerais pas contre «n royaume dans lequel je serais obligée de me conduire d'après un premier ministre. Adieu , ami bien cher. »
Montpellier, ce 19 octobre.
« Mon père vient de me dire qu'il parlait ce soir ou cette nuit. Vile je prends la plume,
ami, pour vous parler encore de celle amitié qui nous unit au-delà des siècles. Je voudrais bien être au jour oîi je \ous dirai : tel jour, a telle heure, nous nous reverrons. — Maman continue u faire un isecret de son voyage; mais elle m'a promis de partir le 2 ou 3 novembre, et une fois en route , je me regarde comme arrivée. Tout le chemin que je ferai vers vous ne compte plus de même.
ff Que d'émissaires de Paris on a envoyés ici pour les élections! Jusqu'à présent ils n'ont réussi à rien ; mais ils finissent par répandre une espèce de terreur. U y a des paysans qui ont des peurs affreuses sans savoir de quoi. On va jusqu'à leur dire que les princes veulent assassiner le Hoi ! Concevez-vous une horreur plus bêle, ou une bêtise plus horrible que celle-là?
« Tant de coups répétés ont lié les honnêtes gens ensemble, et maintenant il existe dans le midi des relations qui pourraient devenir utiles dans un moment de danger. — Il y a des petites villes, des bourgs, oîi les partissent comme en présence, et je sais telle personne qui ne sort que bien armée.
(f Messieurs de J,,.. , de M et D
ont été nommés. Le second devlcnl très mir nistériel; il a le désir immodéré d'être pair.
Votre profession de foi {\) a été répandue dans tout le pays et a fait un bon eifct. Je ne sais pas si mon beau-père la croit de vous, je Tai laissée sur le compte de M. de Chateaubriand à qui on l'attribue. Avec ce nom , que je n'ai pourtant pas nommé, j'ai fait galoper du monde, et mon père n'a eu que la peine d'en donner k deux ou trois personnes qui lui en ont demandé. Ne serez- vous pas bien flalté de cette honorable méprise? Mais comment, dans votre dernière lettre par la poste, me parlez -vous tout crûment de ce morceau comme étant de vous? Voilà alors un beau secret et bien gardé par vous qui vouliez d'abord rester inconnu! Assurément tous les hommes n'ont pas le sens commun et sont légers a faire pitié, pitié, pitié, etc., sans compter le reste.
Adieu, ami bien cher, quelquefois bien aimable et toujours très aimé. Parlez de moi
(i) Ecrit politique de M. Larochcfoucauld sur les offaircs du temps , et public saus nom d'auteur.
a ma Vicomtofise que j'aime tendrement , et prenez pour tous les douceurs les phn douces. »
Chantilly, i** août.
« Je ne puis vous dire combien je me sens triste et comme perdue. A qui parler ici? Je n'ai pas une âme , pas un individu sur lequel je puisse compter. Voici ma vie : Aussitôt le déjeuner, je m'en vais ; je me suis mise sur ce piedlà. J'ai toutes les leçons de mes enfans : si j'entends un peu de bruit , le cœur me bat ; je pense à vous , à tous ceux qui s'intéressent à moi j pour ne pas me croire abandonnée , et je tacbe de me calmer; à trois beures , je me promène avec M. le prince de Condé , toute
la société en Toiture ou à pied. — Mes enfans l'amusent ; il les comble , il les prend dans sa petite Toiture , les met près de lui a table quelquefois ; enfin on ne peut imaginer jusqu'où Ta sa bonté pour eux. Après le dîner^ on joue deux heures au loto , et je le fais régulièrement. Ugolin tire les numéros; Yalentine joue très bien , et M. le prince se fâche lorsqu'elle ne joue pas. — Â huit heures et demie , on quitte le jeu , et Ton trsTaille dans le salon jusqu'à dix heures et demie que Ton se retire. Je pense que tous êtes en route , ou même arrÎTé si tous êtes parti hier. Adieu, ami. Parles de moi à ma chère Vicomtesse ; elle sait comme je l'aime et tous aussi. »
mtm
Chantilly, ce la août.
« Je reçois à l'instant, ami , Totre lettre et celle de ma chère Elisa ; je lui ai écrit hier. Lorsque je Tois ce timbre de Montmirail, le cœur me bat de joie; c'est le seul bon moment,
car je suis toujours dans une crainle qui me
ronge.
« J'ai reçu une lettre charmante de mademoiselle Curson; mais je n'espère rien d'après ce que vous me mandez. Je trouve que la marquise s'est beaucoup trop hâtée : il y a des choses qui ne viennent k bien qu'avec le temps. Qu'est-ce qu'en pense ma Vicomtesse?
ff La chasse d'hier a été très jolie, à ce que Ton a dit : j'avais emporté ma tapisserie. Nous étions près d'un étang ; et , au bout de deux heures , j*ai vu le sanglier débucher ; la Plaine l'a tiré et blessé : le sanglier s'est jeté sur lui par trois fois, et est mort en le blessant un peu a la cuisse.
ff Je remercie mille fois Elisa de travailler pour moi ; elle a bien tort de se donner la peine de finir l'écheveau. Voulez-vous parler de moi à mon général ? Adieu , ami : vous ne me dites pas comment vont les yeux de madame votre mère. Âvez-vous des nouvelles de madame de Tonnerre ? »
Chaatilly, 95 août.
« Je m'en donne pour vous écrire; je suis toute seule, ce qui me charme ; et, comme il a plu toute la matinée , je suis restée a lire bien à mon aise, mes enfans ayant congé. Hier, pour la première fois , je suis montée{k chieval paisiblement avec Âuboin ; mes enfans me suivant , je n'ai pu rester qu'une heure k cause de l'orage que j'ai prudemment évité. Je fai* sais leur partie à pigeon vole, lorsque les Quesnaye sont venus me voir; et, comme je disais : pigeon vole! perdrix vole! M. de Quesnaye a jeté adroitement des perdrix sur la table, et voilà des rires h s'évanouir; c'est ce que j'ai de plus intéressant a vous conter. M. le maire vient de venir, paré, écliarpéj avec de la garde nationale , me chercher pour aller a un bal ce soir; j'ai refusé avec toute la grâce qui me caractérise; et me voilà dans mon fauteuil, ayant les yeux fatigués, vous souhaitant le bonjour. J'ai écrit au duc de la Châtre ce que vous m'avez dit. J'cmbrnssc votre bien- aimée duchesse de tout mon cœur. Que faites vous de moi tous les deux? Comme je serais bien dans le cabinet terre d*Egypte !
« Et la vicomtesse d'Âgout , l'avez vous soi* gnée ? Allons, ami, des détails ; n'êtes-Tous pas tons au bal ce soir? Je trouve la lettre LaTil assez bonne, et vous? Allons, ami, écriret donc.
« Adieu , ami ; je vous aime de tout mM cœur; mais n'exigez pas qu'on vous le dise autrement qu'à sa volonté. »
Ghanlflly, «4 septembre.
« J'ai reçu votre petit mot ce matin ,. cheir ami , c'est-à-dire votre lettre; vous me parais^ sez furieusement noir.
« Voici mon raisonnement À moi toute seule.
ir Le ministère est bien fort. En silpposàftt le nouveau cinquième des députés détestable, il a encore la majorité ; des réflexions le rallieront aux gens honnêtes. Des mesures sages arrêteront les jacobins pour les élections de l'année prochaine; et nous ne serons pas perdus. Cette grande leçon fera peut-êtn phs
que la loyauté n'a pu faire jusqu'à présent» Sûrement ce n'est pas sans de yives anxiétés que Ton aura pris ce funeste chemin ; mais je ne vois pas la chose totalement finie comme vous.
n Votre travail de légion signé me fiûi un plaisir extrême; tâchez de vous maintenir Ui, puisque vous pouvez y faire du bien » et n'y faites pas de bruit pour ne pas éveiller la haine ou l'envie; il peut en effet arriver un moment où vous seriez utile»
« Moi à vous deux , vous deux à moi« J'y gagne. »
sm
[Ce 37 septembre.
« J'ai reçu deux lettres de vous à la fois ce matin , ami ; j'ai vu qu'on avait nommé H. de Fargues et M. Corbière , mais que tous les autres étaient bien mauvais; êtes-vous bien sûr que M. Laisné soit inquiet ? On dit que le ministère s'est arrangé pour ne pas avoir- M. de Lafayette. Tout ceci doit rapprocher le
cjouverncmcnt dos honnotcs gens , mais ce ne serait pas la première leçon qui serait perdue en ce genre.
Je ne suis pas étonnée du tapage ; c'est bien autre chose en Angleterre; el il ne serait pas raisonnable de se tourmenter sur ce que nous voyons pour la première lois, ni que les honnêtes gens s'écart^if^sent par la raison qu'il y aurait du tumulte ; vous verrez que , les dix jours écoulés , Ton sera fort tranquille, et que rien ne s'opposera a ce que vous partiez pour Montmirail. Je conçois que, pendant les élections, il ne serait pas raisonnable de laisser votre légion 3 mais voila les élections bien avancées.
ff Adieu , cher ami ; je suis bien aise que vous n'alliez pas aux soirées. Bonjour encore; je vous quitte toujours avec peine.
Chnnlitly, ce jeudi 3r octobre.
« Nous déjeunons à dix heures pour continuer cette ennuyeuse chasse d'hier, et je n\v
qii'uiK minute. Après volrc départ, hier, j'ai vu que le lemps était bien noir, et madame de R. et moi, nous avons été regarder par une fenêtre de la galerie; il faisait la nuit la plus profonde; aussi me tarde-t-il de vous savoir, sain et sauf, arrivé a Paris.
•f Vous avez encore eu un Qccès d'injustice a mon égard. Vous connaissez , comme moi , les circonstances qui ont amené , par ordre , ma connaissance avec ce personnage (1). Le commencement de la conversation a été : « J'ai été chargé de faire fusiller M. votre père, j'ai obtenu qu'il ne soit qu'exilé, etc.; » ensuite les présentations , ensuite les histoires Boucherot , ensuite, ensuite une obligeance infernale ; et je ne me rappelle pas sans satisfaction intérieure , je vous l'avoue , mon ami , que , jadis et constamment , je me suis refusée aux offres faites pour rattraper notre fortune , afin de ne rien devoir personnellement a ce
personnage, quoique madame de Pol jurât
toujours de toutes ses forces que le sauveur de son mari et de son beau-frère n'avait été pour
(i) Le duc de Ro^îgo qnî étail venu demaudcr anc recommandalion ù madame la comtesse du C
rien dans le cruel événement qui glacera d*horreur toutes les générations (1).
w Le déjeuner sotine. Adieu. »
. Ce Ti'îidrcili.
if Nous avons passé la moitié de la journée, hier, enfermés en voiture, mesenfans, M. de
R et moi, avec M. le prince do^Condé.
Un temps aflreux ; gens et chevaux n*en pouvant plus, et nous , ne voyant et n'entendant rien ; une pluie hallante, qui n'a pas permis à
madame de II même de monter à cheval un
instant. Nous n'avons rien vu; on dit que la chasse a été charmante : il y avait quinze sangliers , et une énorme laie s'est lait chasser jusqu'à la nuit, et n'a pas été prise.
« Me voila dans les leçons jusqu'au cou. Il y a eu deux jours de perdus a peu près. — Mais je veux vous écrire y j'ai reçu votre petit mot ce matin ; j'en reviens encore a votre injustice
(i) Le meurtre de M. le duc d*Enghicii,
popr moi; sûrement Tai élé confondue de cette pétition qui m'est arrivée Ih; mais qi|e voulez- voiu? Après tout, ce n'est pas ma faute; et tout ot qui n'est pas ma faute ne me fait p98 grand'chose.
« Et ma consolation (1) pense-t-elle à moi? ie l'embrasse de tout mon cœur. Votre lettre m'a ilit plaisir en ce qu'elle m'apprenait vôtres heureux retour ; y*aiment c'est une folie qu'jl ne Êiut pas renouveler : s'en aller sur une chaise de paille ^ par une nuit noire, pendant onze lieues !
« Adieu , adieu toujours. »
Lundi soir . . . avril.
« Quelle longue journée, lorsque je serais si charmée de vous voir, ami! C'était Long-
(3) Madame de Larochcfoucanld.
cliamps ce malin chez vous; je n*ai pas vu m.l Vicomlesse à mon aise non plus; ce soir, je l'espérais un peu. Votre pauvre amie ne se porte pas bien. Je n'ai eu personne à vous envoyer ce soir. Donnez-moi de vos nouvelles bien en détail. J'aurais voulu en avoir; cet éternel genou me désole. Je serai bien inquiète de savoir Elisa à cheval sans vous.
c Votre petit billet était bien doux; où l'avez- vous donc pris? il m'a fait plaisir. Adieu, ami cher. J'irai vous voir demain après l'heure oii je suis requise a Sainte-Valère. Répétezvous que vous êtes pour moi tout ce que vous voulez , temps doux , temps moyen , tempête, rosée, orage, malheur et bonheur. Je vous quitte sur ce mot, en répétant que je vous aime de tout mon cœur et ma Vicomtesse, n
Paris j ce mercredi • . . août.
M. de B.... m'a dit hier que Ton était sur la trace de beaucoup de gens mêlés a ce complot très profond, s'il faut en croire les gens bien instruits. Mais quel métier pour ces pauvres pairs d'être juges sans cesse! Il paraît assez répandu qu'on pourrait bien trouver quelque confrère compromis; mais rien ne transpire sur cela. Les personnes arrêtées se coupent et parlent. Et que dites-vous de ces horribles incendies? le coup était bien monté. C'est faire les choses en grand. Ce sont des feux pour éclairer leurs odieux complots ; de grands fanaux a de grandes distances, pour de grands crimes ! Quels gens ! quels projets ! quel enfer! M. de Tr doit être bien malheureux d'avoir des neveux pareils! Le capitaine Nanty s'est dérobé a la justice. — On f^ft unç machine qui permettra enfin ^u Koi
de reprendre ses promenades très j^odiainement. — Dans six jours , j'aurai le plaisir de vous revoir, cher vicomte. Mille tendresses a ma Vicomtesse quand vous la reverrez. »
Paris , jour de la Saint-Louis.
c Le temps est superbe , ce qui fait ^lahlit à tout le monde. Le fauteuil mécanique dlu Roi ne peut être terminé avant quelques jours; c'est dotnmage ; mais , au reste , Sa Majesté a vu tant de monde depuis deux jours que le public a pu s'assurer que le Roi était eh chair et en os, et non pas un mannequin , comme on l'avait répandu parmi le peuple.
« Beaucoup de personnes doivent venir ici
ce soir voir le feu. Madame de P va
d'ici thez madame de la B aux comédies
avec madame de Ch H n'y a en actrice
que madame M.... Ces dames sont inconcevables; rien ne les dérange dans ce monde.
rirônes tomlani les uns sur les autres ne led font pas mêm^vacffler sur le leur.
« On dit, mais je ne le garantis pas, que Ton a trouvé quatre millions h distribuer aux
HBéraux de la conspiration. Le jeune de Tr
dit : « Puisque je êAs perdu, je ne veux pas mourir seul, lé dirai tout. » La procédure durera plus de tr^^ tnois; M. Pastoret Ta annoncé. Les pairs vont s'assembler deux fois, et s'ajourneront a six semaines pendant l'instruction.
« Bonjour, cHër vicomte;. on a regretté de ne p99 vous voir hier, ëi moi beaucoup aussi, comme vous** pouvez le penser. Mille tendresses k ma Vicomtesse et a vous. »
Rouen, a6 uoveinbrc , vendredi 9 heures du malin.
« Grâce a vous, cher vicomte, et a ma Vicomtesse, nous sommes arrivés dans son excellente voiture, isans un chaot, sans un clou manqué. Remerciez-la, mais remerciez-la... de ma bonne tendresse... là... comme on di-
rait... écrivez lui de la bonne encre. Nous étions empaquetés comme de gros chats dans nos fourrures; mon frère en ours.
c J'ai passé hier ma journée entière à parler procès, ainsi que mon frère. Je suis fort contente de M. Thil. L'avoué Dapuis a son intelligence en dedans. Demandez a noire duchesse si je me trompe. J'attends le président. Madame de Fontenillac est charmante, jolie, bonne, sensible, vive; nous Taimons déjà.
« Nous allons manger des huîtres.... vous quitter pour une huître!... vos dames ne vous ont pas accoutume a cela. Mon frère vous dil des douceurs en moustaches. Bon appétit, cher vicomte; mille tendres bonjours pour ma Vicomtesse. Le bon Dieu m'a fait gaie ce malin ; cela pourra bien durer une demiheure; profitcz-ën, car un mot de plus et je pourrais bien me mettre a pleurer. Jt
Paris , jeudi malin , juiu.
• Mitlâ remercîmcns , ami; cela va très bien t malin. J'espère qu'il en est de même de >us et de ma Vicomtesse. La journée va êlre en longue! tout est bien long! Bonjour, ni, excellent ami, partagé, divisé, disse* iné, diminué , mais cependant aimé. »
Paris • • • juillet, mardi.
« En vous écoulant ainsi, on se sent animé une sainte ferveur, ami. La Providence peut ire de moi ce qu'elle voudra. Âssuérus avait 16 volonté; il n'était pas faible; voilà )q al.
ir Je souffre beaucoup moins; j*ai dormi; il ne faut plus que de la patience , et le bon Dieu pourvoit a tout, *
-^ > Paris , jeudi.
«r Sans vousf je n'aurais rien pa faire; mais je me reprends bien vite ; non , ce n'est ni TOUS, ni moi; c'est notre bonne Providence qtii règne et qvi vtKle !
ff Le Roi est enchanté , enchanté ! c'est bien a lui que l'on doit tout. M. de Richelieu n'au* rait rien fait.
c Bonjour, cher vicomte. J'ai des affaires par-dessu» la tête. Âimeriez-vous mieux venir à six heures faire un mauvais repas de gourmand, un excellent dîner d'ami? cela m'arrangerait bien. Sinon , je vous attends à quatre heures et demie. »
,,^_ Paris , mercredi.
« Vous n'avez aucune idée, mon cher Vicomte, du découragement où je tombe quand je vois tant de jalousie et d'inimilié autour de moi ! A chaque nouvelle découverte , je me sens abattue. Après cela, sans doute, forte dM choses, la tranquillité ordinaire de mon âme reprend le dessus; je pense aussi a ceuic qui me rendent justice ; mais il faut toujours un peu de réflexion^ et dans ce cas-là, je reste avec tm poids sur le cœur tout le temps qu'elle se fait attendue — Vous avez été bien a mon <^ût hier soir. — Mille et mille amiti^. »
II juin (i).
V J'espère que vous serez circonspect, cher Vicomte; je conçois le désir qu'on aurait d'en
(i) Pcudanl les Iroublcs de Pari&.
finir sur tout cela, mais il faut bieft cle la prudence. Il est heureux que Ton emploie les troupes et que l'on ne les éloigne pas comme au commencement de la révolution , en s'en remettant a la garde nationale, troupe qu'il ne faut jamais compromettre avec elle-même et avec le peuple ; car c'est alors de la vraie guerre civile. Tous ceux qui la commandent ne vous ressemblent pas.
«Le maréchal Macdonald a la grande main; ainsi il sait bien ce qu'il faut faire ; il a de bons régimens sous ses ordres; je ne vois pas encore la de quoi perdre la tête.
« Soyez bien tranquille pour moi, cher Vicomte; je resterais seule des mois entiers sans avoir un instant de crainte. Je suis bien plus
inquiète de vous voir avec M. de Vol allant
courir les aventures au-delà de ce que vous avez a faire; et puis rappelez-vous le commencement de la révolution; la garde nationale si bonne , ce qu'elle est devenue. Vous ne me parlez pas de la chambre des Députés. Je suis bien aise que mon frère soit a son régiment.
if Ainsi , cher Vicomte , point de crainte pour moi. Vous avez bien autre chose à pen*
f , «l H faut conserver (oui son courage >ur le temps où nous \ivons. Je remercie ille fois ma Vicomtesse d'avoir écrit a mon îau-père.
« Je 8uisheureuse,que le Roi soit ferme dans '8 circonstances et qu'il se porte bien; la po- :e me paraît bien mal faite. Il est clair que
minorité légale est devenue minorité fac- 3use. Parlez beaucoup de moi a madame Rémier. Bonjour, cher Vicomte; soyez prudent I pensant à moi. Mille tendres amitiés, m
Saint-Oucn, celundi . . . juillet.
« J'espère avoir de vos nouvelles ce matin t de ma Vicomtesse , par Joseph, cher Vi- )mte ; le comte de B. . . . est assez noir sur 18 événemens.
« On veut absolument me garder; mais je endrai bon, je vous le promets ; je ne sais pas icore a quelle heure j'arriverai ; arrangozous pour être charmant.
« La note de TEnipereur de Russie sur TE»pagne me fait espérer qu'il n'ira pas de main morte auprès de Naples , ce qui décidera TAotriche. Uile armée dictant des lois, cela le regarde directement j il aura peur, je l'espère.
« Madame de P.... m'a menée hier voir le Val , cela m'a fait horreur. C'est une abbaye; l'appartement delà maîtresse du logis est arrangé gothiquement k la dernière mode, dans l'église même. Nous nous sommes promenées partout comme deux ombres, à travers de beaux jardins négligés ; je pensais aux moines, et puis a tout ce qui avait succédé. — En m'éloignant de ce lieu , des idées plus douces sont revenues dans mon âme ^ vous n'y étiez pas étranger, cher Vicomte. — Quel volume vous aurez envoyé en Russie !
« Je compte que vous me direz des nouvelles aujourd'hui; j'en attends d'autres aussi. Je suis enchantée que ma Vicomtesse soit bien.
< Quant a prendre la figure d'une prude pour vous plaire , c'est ce qui ne m'arrivera jamais; je me croirais près d'un roman ; je ris quand cela me convient, je pleure de même,
et mv cela, j'ai l'honneur de vous tirer ma révérence et de vous ofTrir mille et mille amitiés. »
Saint-Ouen, a mai.
•f Cher vicomte, c'est pour ce soir (1). En grâce toute votre soirée ! Je ne sais pas l'heure. Je compte absolument sur vous pour décider
madame de R elle n'aura pas de chevaux.
Pourrez-vous la ramener? je ne lui dis rien dans le doute ; c'est vous qui arrangerez cela. Je pense que vous serez peu dérangé, en allant au château, de passer par-là. Trois Anglaises a la fois dont une auteur! Âh! mon Dieu!... vous vous mettrez en quatre..,. 'ptxrdon de la sottise.... Je voudrais bien que vous dé-
(i) La f^tc donnée à Saint-Ouen.
cidassiez ma Vicomtesse, toutefois sans la con« trarier, car elle m'a dit hier qu'elle ne viendrait pas. Mille, mille amitiés fondues dans une bonne. Je prie M. voire père ; je prie les Civrac; je prie M. de Fclelz; je prie celui-ci, je prie celui-là, je prie, enfin, ou si voas aimez mieux, j'invite tout le monde; puis, malgré cela , je prie tous ceux que je ne prie pas de me pardonner. Adieu. »
Montpellier, 19 septembre.
tr Je suis enchantée, mon cher Vicomte, que TOUS alliez respirer un peu a Eclimond (1). Cela va me priver de vos nouvelles ; mais je jouis de penser que vous allez aspirer le bon air et chasser quelque temps.
«r J'ai très bien compris le mot de savoir, au sujet de M. H. Ce qu'il y a de sûr, c'est qae le Roi vous sait gré de tout ce. que vous avez fait. Votre amitié va au-delà de la prudence ;
(1} Terre de madame de Lnyncs.
mais enfin, obligée d*ctrc contrariée, on ne peut l'être mieux.
«Nous allons demain, des six heures du matin, passer la journée a Cette, au bord de la mer , dans les propriétés de ma tante. Aujourd'hui nous avons un grand diner bien cn^ nuyeux.
(T Dites mille choses de ma part a M. de Villèle; toute ma reconnaissance a Monsif.uk d'avoir songé a moi; des tendresses h la Vicomtesse. Je m'en remets a vous pour tous les autres; mais, pour ceux du cœur, je ne m'en rapporte qu*à moi.
« Mon frère est muet comme son sabre. Il est dans les embarras d'un début de lieutenant-colonel. Je suis charmée d'être presque tante.
« M. II doit être ravi; M. de C...
aussi (1)... tant mieux. On dit que les roya* listes ont de grands succès en Espagne; tant mieux. On dit que je vous aime beaucoup ; tant mieux. On dit que vous ne m'aimez pas assez; tant pis pour vous.
;i) Us \cnnient d'/!!rc uommrs P.iirs de France.
ir Bonjour, mon cher Vicomte. Mille, mille amitiés en attendant le bonheur de vous revoir. »
Saint-Oueti.
u Mille* tendresses, cher Vicomte. Sur votre gentil billet, je vous remercie de tout ce que vous me dites , et je sens plus que jamais voire amitié an fond de mon cœur. Point d'injustice, vous avez raison. Je pourrais répondre bien des choses aux choses tortillées qui sont dans votre lettre; je me les interdis, parce que j'avoue que vous pouvez penser que j'ai man* que de confiance en vous. Je vous remercie , au contraire, de ne pas croire cela légitimé par plusieurs raisons. Rien ne me prouve davantage vos sentimens. Prions Dieu ensemble; la, il n'y a pas de mécompte.
< Je comptais aller voir ma Vicomtesse ce matin , et je ne le puis. Et la promenade à cheval!... comme je la regrette
S<iint-Ouen, mercredi.
« Le R.. est attendri, charmé, touché de la proposition de Monsieur pour les déjeuners. Je pense que vous saurez cela avec bonheur!
« L'amitié la plus sincère et la plus tendrez vous dit mille bonjours. «
Paris, 19 janvier.
c Paris est a la mrmc place que le jour de votre départ , mon cher Vicomte , et j'espère qu'il n'en est pas de même de vous qui , lorsque cette lettre sera dans vos chères pattes, penserez a tourner le dos aux vieux débris de Châlons.
« Le journal a placé un mot : accordé
d'une sotte manièrc^hier. Ces gens-là ont avalé
le diable el sonl colères ;i fleur de pcan. Quand le Jugement dernier est si près, comment se donne-t-on tant de peines inutiles! Dès que l'ambition devient l'esprit, il n'y a plus de raison, et les plus habiles vont contre leur objet.
«Bonjour, Vicomte. Je suis en gaieté quand je vous écris ; il ne faut pas moins que cela, car j'ai un fond de tristesse qui sera la , dans un coin , pour toujours. Aussi, je ne puis me décider h aller avec Valentine à un petit violon , chez madame de Choiseul, pour Alix. 11 me semble que je me mettrais h pleurer si je voyais danser.
« Je n'ai pas encore un mot de vous; c'est trcs mal. Etcs-vous devenu tableau, lampe, cariatide, ou tout autre ornement? Devenez ce que vous voudrez, plutôt que muet. Vous n'imaginez pas ce que j'ai vu de monde depuis deux jours ! c'est un torrent. Tout cela passe; l'amitié reste ; n'est-ce pas, ami? »
Du château de «ce mardi.
« Nous avons passé notre temps a merveille hier, ma Vicomtesse et moi , et elle était très bien. Elle ne vous écrira pas aujourd'hui; c'est moi qui m^en suis chargée.
« Je suis tout occupée de savoir vos chevaux très bien. Il est a craindre qu'il ne leur reste quelque souvenance de leurs gambades. Les miens ne vont pas^ il y en a un qui ne lire plus, l'autre est en eau même quand il est au pas , et tous les deux ne mangent plus ; vous voyez qu'ils ont pris leur destinée tout a rebours, et la mienne en souffre, ce qui leur est égal.
«Le général D est nommé. En suis-
jefôchée, en suis-je contente?je ne sais. encore. Ce que je sais bien, c'est qu'il nous faut des sages. . .»
t Le Bill est passé en 5^ lecture* On. doit s'attendre a ce que cela n'ira pas auasi bien à la chambre des Communes.
t Dans l'Anjou , il parait que les royalistes ne se sont pas entendus, ou que , comme les nobles créatures dont je parlais tout à l'heure, ils se sont entendus pour faire le contraire dus
ce qu'on espérait d'eux. Ni M. BenoUt, ni M. d'Andigné n'ont été nommés. Me faites pas dé blême .
« ÎBonjour, cher Vicomte. Mille tendresses, et de tout mon cœur. »
D« chAteaa de nardi.
« Je veux que ma Vicomtesse vous rappoHe un petit mot de moi , ami. Je ne sais jamais, du soir au matin , dans quelle dispodUiUî je vous trouverai ; à plus forte raison , du jottr
« Je suis arrivée ici avant cinq hétiires et demie. Oii y est fort aiihable pour mbi, et J'ai trouvé du plaisir à sentir l'odeur des ib<^. tl jr a si iong-tèîiips que je suis toojoùhi enflinnée dlihs Pairis! Madame dé P....... n'aiiiié ^la
promenade ; mais» afirès le dîner, mâdâibé Je GllBiséiil et moi, notis avons fiiit, avec Alix, ït ïéi» dh ^airc db côté de Baillet. Il Êusait fàiï joK. Je ine sii& échappée pour venir vous dire ce {lelit Bôrijour. Je pensais que vous
viendriez peuUêtre avec la carrossée ; mais votre service vous en aura empêché.
« Je n'imagine pas recevoir ici grande correspondance du Roi; il est de si méchante hu-« meur de mon voyage qu'il voudra m'en punir. Cela n'est pas bien qu*il pense plus k lui qu'a moi, tandis que moi je fais tout le contraire. Et puis, ce voyage n*élait-il pas indispensable? Ah! que l'amitié est difficile dans la différence des positions ! Je sens trop bien Tamitié pour ne pas comprendre qu'elle est exclusive ; mais je la comprends bien mieux désintéressée et dévouée , et ce que je sens mieux encore , c'est que votre Déesse de la Liberté est toujours disposée à se révolter quand elle croit apercevoir un autre joug que celui de Dieu. Ne craignez rien toutefois ; l'idée de la France , de vos amis et de l'utilité de mon dévouement me soutiendra toujours.
c (^ael sérieux ! ce n'est pas là le ton que j'avais rapporté de ma promenade. Allons, allons, je vais me retrouver. Ce beau temps me charme. Nous allons, j'espère, un peu courir.
« Fjgurez*vous qu'hier soir je me suis mise.
en remontant, à lire M. Lacretelle; je ne me suis couchée qu'à deux heures ; c'est fort bcte; vous comprenez bien que c'est de moi que je parle.
t Adieu, mon cher Vicomte. J'espère que vous êtes de belle humeur, ce qui me fait TOUS dire mille tendresses.
Saint Oucu , ce mardi.
« Vous voilà donc dans ce fameux pays de Gallardon qu'habite ange ou diablerie ! Cher Vicomte, salut! c'est un mal incurable de songer à ses amis; voilà ce que je vous dirai pour nouvelles de ville et de campagne; et si le même mal vous afflige , tenez-vous pour dit mille choses toutes charmantes. Mon cœur est mon maître quelquefois, et dans ce moment, je veux le laisser faire puisque vous êtes un peu souffrant, découragé, moins à tout venant, moins à tous les. plaisirs, ce qui n'est guère arrivé depuis six mois.
< Et vos moutons , qu'en dites-vous ? rapporlez-m'en des échantillons. J'en alun que vous ne m'avez pas redemandé , et qui dort depuis quinze jours ! Je ne veux pas qu'on le réveille. Je le prends pour l'Epiménide des quadrupèdes.
« Je ne pense pas que ce billet vous arrive; mais vous me l'avez demandé, le voiià. J'espère que vous ne m'avez pas oubliée auprès de ma Vicomtesse. Je lui ménage sous deux jours une épitre dé ma façon. Bonjour, ami Vicomte. Dites au prince chéri que malheur ou bonheur, tout est entre ses mains; mais pas de milieu : amitié ou haine; tout près ou le bout du monde. Au revoir. »
Paris, jeudi.
«Je vais monter en voiture; adieu, cher Vicomte. Nous penserons ensemble et l'un a l'autre; — prions aussi ensemble. Je pars avec l'espérance dans le cœur. Adieu, mon ami. Tendresses encore a Elisa. Soyez aimable pour
Ili6i, sar votre chemin, vis-a-YÎs de ceux i{Qe j'aurais oubliés. — Adieu. A la vie , A h mort »
Paris y Yendredi.
ir En tout, cher Vicomte, vous me paraissez dans un moment de fièvre qu'il faut calmer; il y a quelque chose de fanatique ( /anaUcosingular) qui me paraît dangereux. — On peut s'égarer avec les meilleurs sentimens; prènes-y garde. Qui trop embrasse mal étreint, vieux proverbe assez sage. — Je ne sais pas comment 'Vous me voudriez ; mais je ne me façonnerai point, et je resterai comme le bon Dieu me fera. — Si je meurs aujourd'hui , le temps de la minorité de mes enfans est assuré i eh bien ,
tant mieux. — Si je meurs plus tard, je les verni plus long-temps j eh bien , tant mieux. — Renoncez , cher Vicomte , à faire de moi , m£me dans le bien, autre chose que ce que je sms ; peut-être un jour irai-je m'enterrer dans quelque solitude ? Alors mon cœur m'y mènerait. Dlci là , je resterai froidement ce que je suis , sans ces mouvemens d'exaltation qui me seraient fort contraires.
« Je viens d'être interrompue par une lettre charmante, mais vraiment charmante; on est content de vous ; on me le dit pour me faire plaisir. — J'écris cela avec un bonheur infini. »
« Je venais d'apprendre la mort de M. de la Calprade, lorsque votre lettre m'est arrivée . qnelle perte pour tout le monde et pour ses âiiiig î — C'est un être rare , inrempiaçable , in^onneur de la magistrature , un dernier monument de ces caractères que l'on ne connaît pkns. Il tenait une grande.place par sa seule valeur; certes , il est au Ciel ; il y protège ses
amis, comme il les protégeait sur la terre; car il donnait toujours , sans avoir rien ; c^étaieat toujours les autres qui recevaient de lui : son cœur, si jeune, ne comptait que les sentimens qu'on lui vouait si naturellement. Si vous l'eussiez connu , comme vous l'eussiez adoré ! rien ne pouvait me faire éprouver une plus douce consolation que votre petit mot.
« Bonjour, ami. Je trouverai la journée bien longue : mille idées , mille amitiés , mille pensées ; toutes pour vous. »
Saint-Oucu , mercredi.
Je viens de lire le pauvre journal. Eh! mon Dieu , mon ami , que cela ne vous fasse pas la moindre peine. Avec toute la méchanceté possible , ils n'ont pas pu vous effleurer une minute. Qu'y voit-on ? qu'un homme d'honneur a voulu ctrc utile ù son pays et faire cesser une querelle de famille politique, affermir le trône par ceux qui devraient en être , tous , les dignes appuis, et saper la Fronde dans son
cenlre. Cette cntreprUe généreuse , consommée par vous , avait réussi fabuleusement; le mérite tous en restera.
« IN'allezpas vous tourmenter, parce qu'un si utile projet se trouve un peu entravé dans le bien qu'il aurait fait. Patience ! patience ! le succès et la récompense honorable n'arrivent pas en marchant sur des roses; et le Roi et celui qui est sur la première marche du trône ont été dignement servis. Que faut-il de plus et de mieux ? Cette belle et heureuse guerre d'Espagne aurait tourné en venin ! tout doit tendre a une union qui peut seule affermir la paix en France et en Europe. Patience donc ! paliencc !.... Le Roi est bien mécontent des deux jugemens ; mais ne tournez pas en amertume , pour ceux qui vous aiment, une injustice passagère.
fc Mille bonjours, mon cher Vicomte. »
( Miladle et mort de Louis XVHI. )
«r Le bulletin est bien mauvais ; pourtant le Roi m'a écrit beaucoup , et du latin parfiitement lisible , parce qu'il sait qu'autrement je ne pourrais le lire. . . . C'est l'érésipèle qni ert tout encore aujourd'hui. Urne mande qu'il fimt que je compte sur son affection , et avec da détails d'une bonté infinie. — Il a raison, s'il pense que je suis reconnaissante. Mais qae ce bulletin est mauvais , et pourtant comme il se croit bien !
«r Envoyez ici ii six heures , et venee dînera Saint^Onen avec nous. »
K Je vois aussi en noir que vous, mon cher Vicomte , mais je n'irai point aujourd'hui au château ; le Roi serait étonné , cela ne ferait rien de bon. Je vous vois dans une agitation violente j pour moi je n'ai que de la peine , et
— TiOS —
je suis bien sûre que Sa Majesté iéra tout ce qu'il faudra sur l'article le plus essentiel ; au reste, je lui suis si profondément attachée que je me sens capable de tout dans cet affireux moment; mais il faut le bien choisir. »
(( Comment est Elisa , mon cher Vicomte ? De vos nouvelles aussi ? elles me sont bien né*cessaires. Quelle triste chose que de vivre et survivre aux êtres les plus chers ! Avez-vous pris quelque repos ? Je ne sais pas de nouvelles du Roi un peu fraîches ; j'attendrai le retour de Nuret avec impatience. Quel mal m'a fait ma*dame de Brézé hier au soir ! enfin , elle m'a donné une lueur d'espoir (1).
« Je voudrais bien vous voir, amr. Elisa me veut-elle ? j'arriverai 5 mais je ne sais com*
(t) Allusion à la maladie et à la mort de mademoiiellc Hortensc de Larochefoucauid qui arrîTcrcnt en oe momenli
ment j'on aurais le courage ; je veux rire ici ou au chevet de ce pauvre prince.
« Adieu encore. •
« Je ne pourrais pas assister k deux sccnps pareilles en ma vie, mon cher Vicomte, et je fonds en larmes encore en vous écrivant ce petit mot dont mon cœur a besoin.
« Ce prince est admirable ; et , comme Saint-Louis, il voit arriver ses derniers jours avec un grand cœur. Croyait -il donc me voir pour la dernière fois? cette idée me déchire ; il m'a parlé de toutes les personnes qui tiennent a lui, avec des expressions qui remueraient des pierres. En parlant de Madame et de Monsieur , il disait : ir Ils me font bien re- * gretter la vie. Mon frère , ce bon frcre , a-lff il ajouté, honorera ma mémoire en vous! » Il m'a donné sa bénédiction. Tenez , je suii hors d'état de vous dire les détaib. Je retourne bouleversée a Saint-Ouen. Bonjour, cher Vicomte; vous partagerez ce que j'c-
prouviî. Cependant il y a du mieux » il le dit lui-même; mais ce sont quelques mois, et voila tout le mieux. Il veut marier Valentinc et est bien occupé qu'elle ait en dot cette charge de grand écuycr ; pour moi, je ne pense qu'à cet adorable prince. Adieu; a ce soir, j*espère; je n'en puis pins. »
•r Voire petit mot m'a fait pleurer de bon-* heur; mille tendres amitiés. Quel courage il me donne !
« Toute à Dieu ! à vous et a eux , mon ami. »
G=rr:
« J'ai le cœur déchiré, mon cher Vicomte ; non , jamais on n'a vu un tel courage! et comment le cœur peut-il surmonter sa faiblesse jusqu'au point de dire tout ce que je viens
H. uo
crenlendre? j'ai sangloté sans pou\oir dévorer mes larmes. « Puisque fai encore k bnnkeur de vous voir. » Voila comme le R« a commencé, et Sa Majesté est partie deft pour me dire tout l'avenir , et tout le bonheur qu'elle m'avait du, que je devais y trouver ma récompense d'avoir été si couragease; et, reprenant tout le passé , il m'a ouvert son cœur comme cela n'était jamais arrivé. Je n'en puis plus, mon cher Vicomte ; quel courage ! Mais que je crains que tant d'efforts ne perdent le peu de force qui reste. Il est impossible qu'an pareil état se prolonge. Je pars plus navrée que jamais. A ce soir, ami. Quelle douleur! tant d'énergie et de souffrances! »
« Je suis hors d'état d'écrire ; et puis il faut que je parle! la chose est très délicate; ah! qu'il a fallu être dévouée pour oser. J'ai fait du mal, je le crains; l'effort pour m'entendre a été si grand ! On m'a congédiée bien vite
aprbs; j'en fonds en larmes encore en y son-
géant. Je croy.ais avoir quitté la terre; mais que le Roi est courageux! quel modèle! quelle résignation! il croit la mort encore éloignée; je la voyais circuler dans ses veines. 11 vç^t que lout vienne de lui, cl surtout que je xiQ.ie pas parlé. J'ai promis avec une telle solennité» que, dans ce moment, je crois le trahir; mais Dieu lit dans mon cœur. Si le Roi n'appelle pas prochainement le puissant secours , on peut le lui oflfrir, son âme est prêle, je le crois. — Votre billet m'arrive ; je vous prie de cacheter et d'envoyer celte lettre , je n'en puis plus; que d'assauts dans ma pauvre vie! en*core si on pouvait la donner!
« Plaignez-moi, mon ami. »
«Mon Dieu! Quelle lutte, quelle force!
Pauvre prince , il aurait vécu vingt ans de plus sans cette terrible humeur qui le détruit à petits morceaux; il est clair qu'il a toute sa tète, dès-lors bien des souffrances; c'est la ce qui me déchire. Je pense h Elisa , à vous, de
tout mon cœur aussi; pauvre petite ! Mon Dieu , que d'épreuves !
«J'ai compté toutes les heures; et justement à quatre heures , il m'a semblé que cela finissait (1). Oui , ami , croyez -le bien , votre amitié est tout , sans elle je ne pourrais rester. Je perds le Roi comme tout le monde; mais il s'y joint la perte immense d'une personne qui avait bonté, amitié, confiance, et qui était plus prévoyante pour moi et mes en£ins que tout ce qui peut s'imaginer dans le monde. Par combien de manières mon cœur le regrette! Ne m'en voulez pas de toute ma douleur.
«Adieu, soignez-vous. Pauvre Monsiecu! il doit être anéanti ! »
(i) Jour (le la mort de mademoiselle Horlcnse de Larocliefoiicaiitd.
imô.
Ce mercredi.
cMais, ami Vicomlc , vous perdez la tele de demander à Edmond (i) d'écrire notre voyage (2). Je ne lui parlerai seulement pas do votre proposition. D*abord quel amourpropre! Ensuite serait-ce bien amusant? Puis , c'est l'histoire ancienne. Je vous l'ai déjà dit : il écrit peu , il s'est emparé du sujet, je le lui ai laissé; j'aurais donné plus de détails; voilà toute la différence ; n'en parlons plus.
ir Je pense qu'avant que je prenne la plume , vous changerez encore d'avis sur mes Mémoires, Je me souviens de vos conseils datés de Saint-Sauveur , Bonnes et autres lieux , à votre premier voyage : « Vous étiez d'avis^
(i) M. le prince de C. , gcudrc de niadumc la cunUcs^c du
(a) Lo voyage d'Anglclcrrc.
m'écriviez- vous , que je ne devais rien écrire, mais vous laisser dire. » Je vous répondis que je ne voyais pas de même. A présent, voas me mettez Tépée dans le dos pour me déterminer a les commencer, et vos raisons ont bien de la force. En grâce , ami , laissez-moi me retrouver moi-même. Si je vis , cela viendra avec le temps , et sera fait même avant son temps. C'est une chose toute positive^ il n'y a pas la d'imagination. Si dès aujourd'hui je suis véridique (comme je veux l'être), je cours un gros risque. Sans le vouloir, et bien malgré moi, je ferai peut-être de la peine à quelques personnes , chose dont la seule pensée me tourmente y ou bien, alors, je ne dis rien^ je compose au lieu de raconter. Sûrement, bien des gens jaloux cherchent à mordre ceux qu'ils ont enviés , et cependant il ne faut pas leur rendre le mal pour le mal qu'ils vous ont fait. Que puis-je y faire alors?
«Au reste y tout Paris serait contre moi, cela me serait bien égal , en définitive. Sans ceux qiiè j'ainîe, je quitterais tous les lieux les uns après les autres, me trouvant toujours également bien partout. La Providence m'a ainsi dotée. Je jouis des autixs, mais je me
suffis. D'ailleurs, je suiis comblée, gàléc, en tant et 4c si bons endroits, que je dois m'attachera ceux qui me montrent une bienveillance dont j'ai le bonheur de ne pas douter; et si quelque vipère me mord , bien des baumes se trouvent là pour panser la blessure. Ce n'est pas tout cela qui fuit la mienne. Elle serait moins profonde.
« J*ai été interrompue. Je n*ai plus que le temps de vous dire un petit bonjour , ami , de tout mon cœur. »
Saiul-Oucu.
« Vos lettres arrivées de Reims (1 ) aujourd'hui dimanche, et les deux premières, hier a dix heures du soir, m'ont fait quelque bien, malgré les mots qui s'y trouvent, que vous me rapportez et qui ne ressemblent que trop aux cruelles remarques que ']i\i faites. Je ne veux iroir que le bien , et vous remercier de vos
(i) Peudani le iacrc de S. M. Charicâ X.
bons soins pour Ugolîn (1). Je ne suis guère en état de vous écrire 5 d'ailleurs, je vient d'avoir mon accident au cœur, et j*en suis toute abattue. L'idée que vous êtes satisfait me ranime. J'attends avec impatience ce qui témoignera hautement a tout le monde la satisfaction du Roi. Vous pouvez le servir encore; cela doit le rendre reconnaissant.
« Je n'étais pas inquiète; mais la cerlitnde que tout a été bien me ravit. Le plus fort est fait maintenant. Mais que je voudrais donc savoir si on pense au remcrcîmcnt !
« Nous avons eu ici un temps superbe, hier samedi et aujourd'hui. Dieu aura permis que vous l'ayez eu aussi. Quel bonheur! c'était la moilic de la fête. Je conçois que vous n'ayez pas voulu de lumières le premier jour. Je regrette , a présent, de n'avoir pas vu une partie de tout cela; mais, en vérité, ce n'est que pour vous.
« Je remercie beaucoup M. de Beauchêne de sa gracieuse lettre. Je suis fâchée d*étre si souffrante, je lui aurais répondu. Veuillez vous en charger.
* ■ ■ .... ■ liai
(j) Le Ûls dtt madame la comtesse du G....
tr Je suis charmée qu'Ugolin parte le lundi. Cela fera moins de temps perdu pour ses études. Il est destiné à voir plus d'un sacre ; mais cette cérémonie lui aura donné une idée profonde du sentiment dévoué qu'il devra au Aoi qu'il doit servir. Celui-ci me destine , .si je vis, a ne prier pour lui qu'à Saint-Denis. . En grâce, mon cher Vicomte, ne faites plus, pour moi , de ces quatre pages comme celles dont vous me parlez et qui vous ont empêché de m'adresser quelques mots avant votre départ de Paris; j'aime mieux qu'on m'écrive que d'écrire de moi; c'est d'abord du temps qui peut être mieux employé; ensuite, une attention qui serait comme extorquée ne me ferait aucun plaisir, vous le comprenez. Lorsque tontes les vérités paraîtront au grand jour , et qu'on verra ce que Dieu seul a opéré par ma faible main, alors il y aura un tel mouvement que l'ingratitude m'aura fait plus' de bi€n qu'elle n'aura jamais pu me faire de peine.
« Une seule et unique affection me retient encore. Si elle varie, rien ne m'arrêtera plus ici. Je m'en irai , me promenant , écrivant, essayant de rire de tout pour ne pleurer sur rien , et entreprenant une très belle chose
que je vons dirai plus tard. Tout est donc placé dans mon cœur maintenant , et je sais oii reposer ma pensée.
« Vous ne sauriez croire combien je suis occupée du résultat de tout ceci : qu'on en profite bien , car le dehors ne ressemble pas à Reims. Mandez-moi bien vite quel sera le remercîmentj j'enaifaim. Assurément, c'est une belle occasion. Bonjour, mon cher Vicomte. Valentine a monté son joli cheval ce matin ; elle en a été enchantée. Mille , mille amitiés. »
Bordcaui, 3i août.
«Bonjour, ami; je viens, pour me reposer, vous dire des vérités. — C'est que j'ai passé le reste de la journée d'hier à Surgères (1 ) et aujourd'hui je vous suis sur la route, je ne sais laquelle; mais toutes les grandes routes se ressemblent, et je pense que ce griflbnnage d'auberge vous trouvera k Paris.
(i) Terre de M. Larochcfoucauld.
(( Que je vous raconte mon voyage. Le bateau partait; c'est un miracle que nous ayons pu nous glisser dedans à Kochefort. Cette traversée est délicieuse ; mais j'avais le cœur trop serré pour en jouir tout-h-fait. Dans ce bateau, oîi il y avait beaucoup de monde, j'apprends avec frayeur que la Duchesse doit aller a Saintes et qu'on l'y attend pour la fêler. Or, cette Duchesse y ami, c'était moi, ne vous déplaise , titrée de cette façon par gens qui ne me connaissent pas. Un vieux monsieur, qui conte cela, me dit : « Notre Duchesse du pays possède, dans notre département, Benon et Talmont ; elle était l'amie du feu Roi que nous avons vu jeune ici et qui nous aimait; de sorte que tous nos cœurs sont k elle; d'ailleurs elle a fait beaucoup de bien ; et ceux qui ne pensent pas comme nous l'aiment tout de même. « J'étais dans mes petits souliers. Arrivée à Saintes, je m'enfuis bien vite à la poste ; j'apprends là les mêmes choses ; j'étais sur le gril; la maîtresse de poste me dit : « Depuis deux heures j'at- * tends la Duchesse (vraiment c'est une co- » médie); vous me voyez, madame, fort oc- « cupée a faire passer ma migraine pour aller
t la voir a la voiture ; » et puis des éloges sans fin. Celte humble Duchesse supposée était pédestrement h écouter le récit j Valentine et moi mourant de rire en-dedans. Nous venions, sur les ruines du temple de Jupiter où notis avions passé en cherchant la poste , de recevoir des sottises de quelques polissons qui avaient dit : à bas le lorgnon! a Valentine; et ces mêmes polissons nous attendaient aussi pour nous voir passer et crier peut - être : J^ive la Duchesse! il n'y avait rien de si comique que cette double position. Mais imaginez mon désespoir! Arrivée à la poste de Saintes a six heures, j'y ai attendu ma voiture jusqu'il neuf; il avait plu ù la maîtresse de poste de Rochefort de ne pas avoir de chevaux; elle était d'une humeur massacrante de ce que j'avais été droit au port. Vingt de mes voisins que je ne connais pas, ayant su, par le receveur général, que je passais dans cette ville, s'étaient rendus chez elle pour faire connaissance. Quel désappointement! jugez ! pendant ce temps j'étais sur l'onde. 11 s'en est suivi que je ne suis arrivée à Blaye qu'a six heures du matin. Enfin me voilà; et, pendant qu'on apprête le dîner, je vous fais le récit du triom-
plie do mon incognito. Je crois me voir dans imc gloire dOpéra. Ces braves gens sont aussi bons que comiquejs , et maintenant que le danger d'être Duchesse et reçue avec tant d'honneurs est passé, je jouis de ne plus craindre la tempête et de pouvoir en rire avec mon ami.
c J'ai laissé mon Ântoni dans ma voiture , qui n'est pas encore arrivée , et je me suis emparée de ce que j'ai trouvé, pour dire au seigneur .de Surgères, qui reçoit si bien les gens, que je voudrais être encore sous ses verroux. Je rinvitc a Bcnon pour l'année prochaine; je lui dis ma peine de son absence, mon souvenir des bons momens qui viennent de s'écouler, et je vais boire à sa santé. J'ai entendu bien des choses et fait bien des remarques; ce sera pour le courrier prochain. Adieu , ami ; toute à vous. »
Il septe.ïilire.
•r C'est fort laid d'être aussi paresseux , méchant ami ! J'aurais voulu un mot sur votre
visite. Je calcule que c'était le jour naturel où "VOUS voyez votre grande mère, ordinairement , du moins d'après le journal; car vous n'avez pas mis de date k ce seul et unique mot que j'ai reçu il y ^ trois jours. Ce qui sera toujours inexplicable pour moi , c'est que , depuis le 50 août jusqu'au 6 septembre , mardi, vous soyez resté en route sans écrire un mot pour faire cent vingt lieues ! Il n'y avait pas la d'affaires assurément. Je n'ai pas pu vous envoyer le pot de miel que je vous avais promis , par la diligence : il n'y avait pas sûreté.
«( Voulez-vous un bon mot de madame de C. ? Elle dit que mon voisin a fait un roman aux eaux et qu'il a pris une maîtresse qui s'appelle madame T Ambition. J'ai répondu que mon voisin était trop distingué et avait des idées trop chevaleresques pour encenser cette déesse qui dessèche le cœur plus encore que l'avarice. — Mais que toutes les personnes qui ne connaissent ni n'aiment Dieu sont donc sévères pour celles (jui , l'ayant toujours servi , l'abandonnent comme elles! c'est vraiment indigne ) et , sur ce chapitre , je suis entrée dans une sainte colère.
Au reste, à part moi, ce matin, je pensais que
celte aimable B. devait, en effet, avoir une séduction égale à une maclûne à vapeur de la force de cinquante chevaux pour avoir fasciné mon autre voisin, son ami R. ; c'est son homme d'affaires, c'est lui qui lui a déterré sa réclamalion entre les frères ; c'est bien le cas d'être reconaissante; mais je reste stupéfaite quand je pense qu'elle a réussi en si peu de jours a faire germer une semblable idée. J'ai tout quitté pour venir vous écrire. Le salon de ma tante est plein de monde. Je trouve le temps sans vous voir très long, croyez -le bien, n
9 septembre.
If Nous voici à Marseille, mon cher Vicomte, c'est une des belles villes du monde. J'ai encorere vu les belles antiquités de Nismes et de Saint-Rémy ; il me prend alors une fièvre
d'antiquités : quelle grandeur ! D regarde
tout cela , et s'imagine que c'est pour en faire des biscuits de Savoie dans de belles formes.
Pni<«(|nc vous trouvez commode cViflre miict, partez pour Constanlinoplc. Bonsoir. •
Montpellier, 1 3 septembre.
« Je n'ai pas eu de lettres de vous, ami, depuis ce mot rien qui me tourmente û chaque minute davantage. Comment est survenu ce changement , et sans aucune cause, a moins que vous ne soyez un grand maréchal de Mouchy ? Vous connaissez sûrement Taventure.
Mats, mon cher Vicomte, je vous en conjure, ne vous endormez pas un seul instant sur cet incident; pendant neuf jours, une femme en couche est en danger. Imaginez qu'ici , il n'y a pas long-temps , une jeune femme, belle comme le jour, accouche. Trois jours après, sa garde se prend de querelle avec un de ses gens : l'impression qu'elle en reçoit arrête tout ; elle meurt. Toute la ville voulait lapider les deux individus qui étaient cause de cette catastrophe. Tâchez de savoir
si Elisa n'.i pas eu cpiclqne conlrariélé. Serailce la peine de la perle qu'elle a faite , qui , navrant toujours son cœur, lui a fait du mal , en s'y livrant par excès entre ses rideaux , ou bien le chagrin de ne pas nourrir ? Ne vous endormez pas, ami; quelque naturellement que cela soit arrivé , c'est très dangereux; le lait aussi peut monter a la tête. Mon Dieu , qu'on est a plaindre d^êlre éloigné , sans compter que l'ignorance du moment présent fait même que tout ce que l'on écrit n'a pas le sens commun quand cela arrive ! Peut-être tout est-il bien dans ce moment; mais je n'ai pu me défendre d'une sorte d'effroi, quand, hier, le médecin de Montpellier que j'avais mis sur ce sujet m'a conté toutes les choses les plus Irisles^sur les dangers de cet accident, et je ne pense pas h autre chose. — Ce mot part avec une occasion et en surplus du courrier ordi^naire. Bonjour, ami . Vous voyez combien toute ma pensée est avec vous; je ferme vite, on me presse. — Amitié , amitié. »
]4 septembre.
«Je vais répondre a voire lettre d*hier, ami ; elle m'a charmée ; car je commençais à craindre qu'il ne vous fût arrivé quelque chose; et puis ces mots : vous manquez , etc., m'ont été au cœur. Il faut que j*aie perdu une lettre de vous , car je n'ai pas^u connaissance de ce découragement.
« En recalculant les jours, et les journaux, je pense qu'à votre première visite , vous aviez trouvé visage de bois.
a Je n'ai reçu que votre mot , en arrivant, oîi vous me disiez la venue de votre petit garçon dont je ne sais pas encore le nom , ce qui me fait jouer à colin-maillard avec lui , et ne me donne aucune idée de sa physionomie; et puis , trois jours après , celle d'hier qui finit par le mot rien , en parlant d'Elisa« Ce mot rien m'est revenu cent fois dans l'idée, cette nuit; il mê tracasse beaucoup; je ne sais sur quoi le faire porter ; car vous me dites qu'elle est bien ; et pourtant : rien ce serait bien inquiétant; il me tarde de savoir davantage; car ma pensée y revient sans cesse. Serait-ce qu'ayant nourri , la nature la rend
encore meilleure nourrice en ayant prodi*; gieusement de lait? Je ne sais que croire, et j'attends avec impatience de vos nouvelles. La certitude qu# je vous reverrai le 7 octo*^ bre , si Dieu me^prête vie , me fait du bien. Bonjour, mon ami cher , mon cœur est tout k
VOUS
i5 septembre.
« Votre lettre de ce jour n'est encore qu'une espèce de certificat de vie, comme pour dire : je ne suis pas mort depuis trois jours ; vous dites : je vais à Genève y c'est là tout le fond. Mon Dieu que vous êtes parfaitement ennuyeux. N'avez-vous donc rien à me dire? alors taisez-vous. Et l'Âbbaye-aux-Bois , vous ne m'en dites mot. Voilà le prince Auguste de Prusse arrivé. A propos, ne dites pas ce que je vous ai mandé sur ce que me demandait madame de R cela me ferait un petit
paquet avec elle , et j'en serais désolée ; vous savez comme elle est aimable pour moi , et
— Wl —
jo serais fâchée qu'elle me prît pour une pestarde, — Je suis charmée que vous ayez élé le Roi de la chasse. — Que veulent donc dire ces lettres fausses signées de vous? et que disent-elles? C'est inoui! s'ft en tombe ici, je me charge de la réponse. Je vois que ce n'est pas le papillon qui est mort; j'en suis bien «Vise , parce que je crois que cela vous aurait contrarié ; comme vous ne m'en parlez pas, je le tiens pour être en vie. Je remercie cette dame qui me ressemblait, elle m'aura rappelée à votre souvenir. J'ai vu aujourd'hui plusieurs personnes qui sont venues de Nismes pour faire connaissance avec moi \ on croit donc que je vais me fixer ici; il y a bien trop ' de cousins et de scorpions pour cela. Dimanche je vais à Cette pour voir quarante katimens qui viennent d'entrer dans le porL Et puis ma tante possède Ik de belles propriétés qui sont assurées h mes enfans.
€ Lundi c'est le feu d'enfer, et vous m'apprenez que vous allez cesser de m'écrire; ainsi je serai ici plusieurs jours sans recevoir vos certificats. Parlez de moi a Elisa, je vous en prie. Vos chevaux vont-ils bien? j'y suis très intéressée. Et mon haras, l'avez -vous loué? Bon-
jour, ami ^ si jamais vous mouriez cVennui^ ce serait une humeur rentrée. J'aime mes amis comme le bon Dieu les a fails, et je vous souhaite une bonne sanlc en y ajoutant vingt grains de tendresse, et une pincée d'amitié ! jd
Montpellier, iGscplcmbrc.
^ J'aime beaucoup, quoique banale , celle expression : je suis comme le poisson hors de l'eau. Celte image me peint très bien aussi, et je vous sais un gré in&ni de m'envoyer ma réverbération.
« Imaginez qu'on arrange pour moi une petite guerre dont je me fais un vrai bonheur. Aujourd'hui , le préfet nous fêtait , et si j'ajoute tout de suite qu'il est bien aimable , ce n'est pas dans le sens de madame de Sévigné que le grand Roi fusait danser. — Point de lettre de vous hier ! j'espère être plus heureuse aujourd'hui. Passé le 26, écrivez-moi,/7o^/^ res^' tante ^ a Lyon. Je pense avec délices que les heures défilent , et que ce ne sera bientôt plus
par des semaines qu'il faudra compter , mais par des jours.
« Je suis bien aise aussi de penser que tous avancez tout ce débrouiUaçe d'affaires que l'absence a dû nécessairement vous donner, et ravie que tout aille à merveille. Vous savez que j'en reviens toujours h mes moutons , k la gloire desquels je tiens , Dieu sait ! Eh bien!
pourrez -vous croire que M a donné,
comme venant de ses agneaux , la moitié de ma popeline rose que M. votre père avait rendue de cette couleur par le télégraphe , tandis que c'est la toison du frère de Trésor ? Quelle trahison !
ff Ma tante est dans ma poche ; c'est quelquefois un tour de force que de pouvoir écrire. Bonjour , ami ; mille choses tendres autour de Vous. Le ministre de l'intérieur a acheté l'hôtel Caumont ; la duchesse de Tonnerre le quitte et cherche. Adieu encore, cher ami.
« Louez mon haras , ou je serai , comme le héros de la fable, mangée par mes chevaux. »
Montpellier, 19 septembre.
ft Mon cher Vicomte , il faudrait que j'aimasse quelqu'un autant que vous pour être consolée de voire absence ; je n'ai pas encore trouvé celte égalité , ni rien qui en approche; et , jusqu'ici , je songe a vous, sous toutes les faces , pour cet hiver. Ainsi vous voyez que mille choses me font penser à vous , outre les cjioses ordinaires.
« Je vous écris un peu de provision ; car ma lettre ne partira pas sans avoir encore attendu quelque lettre de votre façon. Vous nous croyez peut-être h deux cents lieues, dans un pays perdu ; pas du tout , le marquis de Vaulchier a su renchérir encore sur la vitesse établie ; et il nous a mises ici h la Piscine, à la porte de la capitale ; nous avons tous les jours les lettres de Paris; et le quatrième jour, ce qui est vraiment fabuleux, j'en reçois des paquets!... aussi, ayant trouvé du temps , j'en ai répondu ces jours-ci, qui étaient si plaisantes que je me faisais rire moi-même. — Il me lardait bien de savoir comment mon voisin avait été content de ses deux visites ; et cette faim ne me passera que lorsque je l'aurai satisfaite. Ne m'ou-
blîez pas auprès de Beanchcne dont Tesprit me plaîl extrêmement ; votre mot de lui a moi trouvera ici réponse; chargez-vous-Qn. Je rentre dans le salon , après vous avoir fait trois révérences.
« Je reçois voire seconde lellre » et j apprends que mad«ame de Larochefoucauld est mieux. Comment, ami, elle a donc été soufrante; j'ai donc perdu une lettre de vous? Je n'ai pas eu non plus connaissance du ilécou' ragement : vous me dites que vous êtes content , voila tout ce qu'il me faut. Moi aussi je regrette bien le temps passé sans vous. Le courrier ptirt , je n'ai que le temps de vous serrer la main. Âvez-vous été content de V.? Mille et mille amitiés; je reprendrai promptement la plume. »
Montpellier, ^i septembre.
« J'ai gagné un gros lot 3 ma tante prend médecine, ce qui me donne quelques moment pour causer avçc vous.
V Voyons, que je me rappelle ce que j'avais à vous dire ! Ah ! d'abord , pourquoi P Etoile el le Drapeau blanc sont-ils comme chien et chai? Ici, et à Toulouse, on regarde le dernier comme étant un peu sous le pouvoir de
M. deCh ce qui ôle toute coniiance.
On se trompe , a coup sûr; mais il est inoui , combien , en province du moins , M. de Ch s'est fait du tort en se faisant journaliste pour son compte , et , a ce qu'ils disent ici , pour caresser sa rancune. — Ensuite, je n'ai pu répondre qu'un mot^ l'autre jour, à votre idée Spectacles et Chancelier. Ecoutez! écoutez!
H En Angleterre, celui qui a la juridiction théâtrale n'est point le lord chancelier, lequel est un homme tout politique. C'est le lord chambellan qui a des attributions immenses , comme, par exemple, d'être à la fois M. votre pcre et M. deTalleyrand, ministre de la maison du Roi et grand chambellan. De plus, il présente tous les ambassadeurs, et cette grande charge est héréditaire. En ce moment, elle est exercée par un membre de l'opposition, et on ne peut pas la lui oter. Je crois me rappeler que le Roi d'Angleterre l'a tenté et qu'il y a renoncé
par impuissance souveraine. — (Pensez que la médecine de ma tante fait son chemin. Je poursuis , poursuivie par cette idée. ) — Vous voyez donc que nous n'avons personne , en France, qui puisse, administrativement , représenter cet cire înoui jouissant de droits presque incommensurables. 11 a sous lui, et il nomme six ou sept grands seigneurs richissimes qui s'occupent de tout ce qui regarde jfc rOpéra, les pièces de théâtre, etc. j etc.; c'est
une sorte de grande censure dont il est le chef; mais tous les spectacles sont dirigés par des entrepreneurs a leurs risques et périls, et ne coûtent pas un sou au gouvernement. Je ne dis rien des pièces, il y en a de monstrueuses; on dit tout , ou a peu près, sur le théâtre. Je ne veux pas entamer cette autre question; mais j'en reviens a vous dire que nous n'avons , chez nous , rien qui ressemble à cette immensité du lord chambellan.
tf En tout , nous différons complètement et heureusement de l'Angleterre à laquelle les superficiels croient que nous ressemblons. Par exemple, le Président du conseil n'a point de portefeuille; mais il possède une petite clef qu'il porte toujours à sa ceinture et qui ouvre
— Où\
tous les portefeuilles des minisires. — (Je ne finirais pas sans la médecine de ma tante ; convenez que tout cela fait une drôle de salade.)— A présent , dites-moi comment il se fait que vous vous plaignez constamment que je ne vous écris pas? Mettez donc vos lunettes, car je ne fais pas autre chose.
« J'ai été interrompue par le retour de ma tante et l'arrivée de madame de Calvière qui est venue me voir et qui veut absolument que je passe chez elle, ce qui me détourne de seize lieues. Elle m'a quittée presque fâchée de ce que je n'ai pas voulu , parce que je n'^i pas pu dire oui; mais, vraiment, elle a été charmante. '
« Comment allez-vous mettre la Fodor et la Pasta dans le même bonnet? Allons, bien de l'éloquence pour établir l'accord entre ces deux admirables voix. En vérité , ce jour-la, vous devez , en troisième , chanter la partie de basse, et vous ne serez pas le moins applaudi.
tf Bonjour, ami; le courrier me coupe mes paroles; vous ne pouvez les entendre; lisez, au moins , tout ce que vous dit mon cœur. »
Ce landi , as septembre.
tf Je ne puis plus rien comprendre a rien; je croyais toujours qu'il avait été question d'une division, etque c'étaitlalouieraffaire(l). Autrement il n'y avait qu'à dire : je réunis et voila tout. 11 y a sûrement dans tout ceci un côte que je n'entends pas , et que vous me ferez entendre; car alors sur quel côté pouvait donc peser l'ombre d'une discussion? Vous me paraissez, sauf la petite sortie à madame *^*y y avoir mis tout ce que votre amie peut désirer; mais, je le répète, quoique vous ne deviez avoir rien a réunir, d'après ce que vous nie mandez, je ne sais plus comment arranger tout cela; enQn vous me le direz. En attendant, ce m'est une épine hors du pied que cela soit terminé.
« Nous avons été très fêtées hier; le gala était superbe , quantité de députés. MM. de Montcaim, Fezcnzac , etc. , etc. , etc.
(c Votre exactitude a m'écrire me rend bien heureuse; mais je suis triste de ce que vous étiez un peu souffrant; pour le souvenir de la
(i) Tout ce pusbagc c&l relatif à des partages d*atlribtilions daus la maison du lloi.
OOt1>
scène, ce n'est pas la première fois que je vois madame *** injuste. La \isile du lendemain m'a consolée. Quant ù la censure des ouvrages dramatiques , touchez h cela délicatement; ce que vous dites du chancelier d'Angleterre n'a aVicun rapport avec nos affaires de France. Qui a pu dire une chose semblable? Prenez garde a ces idées dépareillées, qui sortent du cerveau de quelque échappé des bancs de l'école; elles sont brillantes, on les saisit, et puis on les regrette. Ce qui me fait bien plaisir c'est de vous* voir content et <ivec de bonnes choses à faire.
« Madame Fodor a-t-ellc eu bien du succès? Bonjour, ami chéri ; j'ai faim de vous revoir. Ne soyez point inquiet de ma lettre de Toulouse. Mille et mille tendresses a Elisa; je l'embrasse et son fils. Mais dites-moi donc comment il se nomme? cet anonyme m'est insupportable. Adieu encore , toute a vous.
« P. S. Vous n'êtes pas assez occupé de ce qui se passe en Grèce relativement ù l'Angleterre.
33 septembre.
ir Si je me laissais aller aux impressions que vous m'envoyez , je deviendrais chou, carotte, imbécille. Hier, trois mots; pas une idée, rien qui vaille,seulemeYit: je vais k Genève, etc. S'il vous reste de l'humeur de tout ce cpii se dit, qu'au moins ce ne soit pas contre moi qui n'y suis assurément pour rien. Pariez-moi de votre dame sans chair et en os. Cela m'amusera.
Vive le dincr d'hier! jamais on n'a tant ri. Les toilettes et les parbleu de madame la générale, la bonhomie tout-à-fait provinciale du mari , l'empressement h servir les convives (tous les hommes en grand uniforme, et il y t ici un immense état-major) , et puis un certain Baptiste, qui est le factotum de la maison et que le ménage s'arrachait si bien , qu'il ne savait auquel entendre; cinquante plats en l'air ; un grand oiseau de paradis au milieu de mille plumes sur la tête de la grande générale qui balayait a toutes les minutes la figure du général *** , arrivé pour inspecter les mines, lesquelles mines nous aurons le plaisir de voir sauter lundi ; enBn tout cela nous a bien ré-
jonis , sans compter les vers avec lesquels j'ai été reçue; je suis Vénus, Minerve, et encore mieux que tout cela, s'il peut y avoir mieux, en chanson, que la sagesse et la beauté. Quant au général, il saisissait d'un brastvigoureux tous les plats , et me faisait « des peurs conti^ nuelles; il était flanqué de vingt bouteilles*
Du reste , le plus beau dîner et un dessert !
La grosseur et la variété des raisins étaient vraiment admirables ; il faut les voir pour s'en faire une idée. Je n'ai pu refuser des ceps, des fleurs , et des pâtes de rose qui embaument. Je me tais , car je ne finirais pas , et vous me diriez que n'étant pas prié il n est pashonnêtt de vous faire passer tous les plats sous le nez. « Je VOLS d'ici la visite de la grande figure que vous avez reçue, et cela m'amuse beau* coup; je la rencontrerai peut-être en chemin. J'espère , malgré votre humilité feinte , que vous aurez été très bien. Le pèlerin est fin, et puis il y a quelque bon côté. Ses racines sont dans les cabinets voisins, et jamais ces sortes de gens ne sont indiflerens. Je passe ma vie ici avec Tami de la duchesse qui demeure dans mon ancienne maison , et j'en ai su long sur lui. Cette duchesse écrit qu'il a tort de par-
lir, que cV^^t aussi nn trop beau dcvouemcnt avec rcxistence que Ton possède, etc., elc.
Il ne se plaint pas de V du tout, ce qui
est adroit; il sent la force de son tyran; et puis, il aime tant a être qu'il préfère encore cela a rien. Cette dernière réflexion n'est que de moi.
(c Je voudrais bien quelque cliosc pour Edmond ; quand je vols un mort s'en aller on terre , j'espère toujours que cela fera quelque jour dans les rangs. — Enfin cela viendra pculâtre, et puis, si cela ne vient pas , tant pis. — Bonjour, mon cber Vicomte; madame de Rully me mande que vous êtes reste dans les Pyrénées, et que votre petit garçon n'a pas même fait renaître votre enthousiasme. Ditesmoi donc son nom.
«Bonjour, ami Vicomte. Mille et mille amitiés. »
iS icptcnibre.
« Impossible d'avoir un plus beau temps hier, ami; et en revenant j'ai trouvé voire
Icllre. Le bonheur me protège. On a été délicieux pour votre petite servante hier à Cette. Un canot charmant, allant comme le vent; et ce qui était bien aimable , c'était celui que le Roi avait monté étant Comte de Provence. La mer ne m'a fait aucun mal, et j'ai grimpé sur des rochers comme un oiseau pour mieux voir la nouvelle jetée. J'avais en face l'Afrique, à droite les Pyrénées, et a gauche les Alpes. — Tous les batimens qui sont entrés faisaient un effet charmant. Les Holland<iis en ont de fort beaux.
cr Mes lettres ont toujours été mises exactement h la poste, mais il s'en perd quelquefois.
c( Voici un grand secret ; mais je vous en prie, gardez-le, car cela est incertain. Valen* tine a quelque malaise , et je pense qu'il y a sujet. Cependant, comme déjà nous y avons été attrapées , je ne me livre à aucun espoir, et en même temps voila que déjà la peur me prend ; je l'ai pourtant bien désiré !
«r Votre lettre est encore sur Genève; que vous êtes fastidieux quand vous vous accrochez a quelque branche! Si Valentine conti-
lî. 2«
nue, J'irai plus doucement^ ainsi je crains d diire absolument au 8 , ami.
« A présent vous m*annoncez qoe vous n m'écrirez plus ! Je crois que cela vous ai range. Peut-être mes lettres vous auront-elle fait changer d'avis. Au reste, je suis beau coup plus aimable quand vous ne me dite rien , parce que , quand vous m'écrivez , vou m'éteignez. Bonjour donc, ami. A présent,} vais à la guerre, ce sera superbe. Je regar derai tout. A votre santé et à votre plaisir. >
Ce mardi.
ff Pas de lettre de vous! Etes-vous auscz iu supportable ! — Rien de plus magnifique qui la journée d'hier : vingt mille âmes. — Ces moi qui ai mis le feu a la mine; les canons tout a sauté en l'air. — J'ai vu tant d'yeux bien veillans, on a été si aimable pour moi, qa< j'en suis touchée jusqu'au fond du cœur. Ji pars demain. On me donne, un déjeuner i Beaucaire^ etc., etc. Madame de Rat-de-Pon
était ici aujourd'hui. Il y a du monde encore dans le salon ; je pars demain , ce qui me presse, et ma tante est là. Bonjour^ ami^ »
A\lguon , a octobre.
« Bonjour, monsieur le Vicomte, qui ne dites bonjour ni bonsoir aux gens. Conmient va votre petite santé ? Malgré le plai3ir de yùHiÈ ^ écrire f \e trouve assez ennuyeux de pitUr à uh homme de bois. Je suis dans ta là vîtte d'Avignon , gnon vida pont le sur suis je : j'^ bien de Tesprit. Parlez de moi à madame la Vicomtesse.
« J'ai vu des choses bien curieuses deptus trois jours j on n'est pas plus poli que les préfets. Celui de Marseille est venu chez moi tout de suite à mon arrivée. Mais je ne fais cas que des petites gens , que je puis mettre en course de tous les côtés. Aussi , passé les honneurs , je me suis donné toute satisfaction.
ff Je vous dirai que rien n'est plus agréable que ce qui vous arrive : c'est d'avoir un père
eslimi'; el nimc parlout. On lui rend justice à tons les étages; et il satisfait jusqu'aux gens qu'il refuse. J'en ai entendu parler comme il le mérite , et de la manière la plus agréable. Il est rare de récolter si vite. On est souvent pour les ministres comme pour les Rois ; les Français ne rendent justice qu'après la mort. »
«JVi encore vu des antiquités. M. de F
aurait bien drs litho<;rapbies ;i faire. J'ai imaginé un très beau portrait de lui : c'est le grandiose du baladin. Trouvez-vous cela ressemblant? — M. de Chat a bien réussi
a faire le mal qu'il voulait en touchant au crédit ; il l'a un peu ébranlé , cela est sûr. Il est temps de finir quelque chose pour les Amériques , tant le haut commerce est occupé
de cette affaire. Je me rappelle que P'
y pensait avant Vérone. Comme il avait raison ! Voila le dîner ; bonsoir, cher muet; je vous souhaite toutes les félicités de ce monde et de l'autre. Faites marcher tout cela en-
semble si vous pouvez. Mille amlliés , corome si vous méritiez qu'on vous aime, n
Vilcncc, 3 octobre.
v II faut être folle pour avoir la fantaisie de vous écrire , quand on ne sait pas si vous êtes a Paris ou en basse Guinée ; je suis tout simplement furieuse. Tout le monde m'écrit , excepté votre seigneurie. Si je ne trouve rien a Lyon , je serai exaspérée : pourtant vous êtes bien une des excuses qui me fait rentrer dans ce vilain Paris , oîi j'aurais pu renvoyer Ugoliu tout uniment pour son collège.
« La ûèvre me prend quand je songe que je vais passer mon temps a tirer le diable {>ar la queue, si la même bonté ne continue pas: ensuite j'ai des choses bonnes et utiles a finir; et puis, après avoir dit tout cela, je •oufirirai encore, s'il le faut; tandis que, n'importe dans quel coin , je serais riche sans être importune. Tout cela me tracasse , et ce maudit ver rongeur ne me quitte (|u'en pensant
que je \ai8 retrouver ine9 plus douces lubiludes. Il faut que ce soit upe belle chose que de ne pas avoir désiré et aimé les richesses ! Au reste , il n'est pas possible d'avoir une existence plus agréable, et j'en sens bien le prix.
«Voilà une sotte lettre, mon ami; je ne sais quel génie m'a ramenée encore a cette idée qui m'a poursuivie aujourd'hui. Demain , je vais a Lyon, où j'espère n'y être pas, comme Partout, madame la duchesse ; impossible d'empêcher cela. Si la voix du peuple est la voix de Dieu, assurément me voilà bien titrée : on me croit Veuve apparemment. Bonsoir, ami : il faut manger et dormir; mais le plus pressé est toi|lours de vous faire penser a moi. Cela est dit de %ien bon cœur.
« Au 8 octobre, pour dîner, à Saint«Ouen. »
Lyon , 4 octobre.
' «r Je trouve ici quatre lettres de vous , ami , dont deux ont été renvoyées de Montpellier. Pour celle de Marseille , où vous me dites que
vous me parliez de madame ^e Lav.au » je n'en ai pas aperçu une ligne, ce qui fait (|uerignoriB 81 c*ést Ifii brune oii la blonde ; n'unpbrîe là-
quelle , j^en suis affligée ; il y a granqé apparence que ce sera celte qui était vrhs d^accoii-
cher. Combien je plains cette famillç si bohôe
et si unie !
•r Vos lettres , arrivées en leur temps , m'eussent fait plus de plsiisir. La lacune que TOUS y avez mise n'en est pas moins' rçslée comme un trou. Trois roulent toujours sur Genève; tous éteindriez ceiit mille t>ougiés; ipais TOUS TOUS repentez de si bonne grâce ! Ainsi , pardon tous est accordé. — • Il y a des gens qui calculent mieux en amitié , et j'ai trouTé à écrire et répondre ù Marseille.
« Il est dit que vous Tiendrez dîner à Saint- Ouen samedi. Je compte arriver entre 6 et S^; TOUS mettrez TOtre estomac dans votre poche, car il est toujours incertain que Ton arrive a point quand on est sur les grandes routes: par exemple , en ce moment , j'ai trois ressorts cassés que l'on Ta raccommoder pendant que j'irai Tisiter les manufactures.
« On Tient de me dire que l'archevêque allait prendre la peine de passer chez moi ; et
je me dépêche de vous écrire , afia que celU lettre vous arrive encore avant raoî. — Je com prends ce que vous avez dû souffrir de ce cou Iraste. Toutes ces pompes mortuaires et théà traies pouvaient encore moins faire impres sion sur les yeux que sur le cœur.
«r Voici Tarchevêque ; a ce soir.
« Âmi , je suis harassée ; c'est inoui ce qu nous avons fait. J'ai eu des conversations bie intéressantes; mais il faut dornoiir. En ren trant, nous avons eu encore des visites : prc fety autorités, etc. L'archevêque est venu d nouveau de la manière la plus aimable à si heures : demain, je vais encore à une grand manufacture. — Quelle prospérité ! commet sont contens ! — Je vous conterai tout cela mon retour. — Remettez ce petit mot k M. votr père. — Tout en dormant, je dis que ma pen sée est a vous. •
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Majorité royaliste à la Chambre en 1890 39^
Ministère royaliste 3og et suiT.
Montmorency (M. le iricomte de) au congrès de Vérone. 317
idem 337
ïiem. — Intrigues contre loi 333
idem, — Son caractère 341
Ministère royaliste. — Sa politique k l'intérieur. 34 1 et aalr.
MomiiuA. — Son amitié pour Louis XVni 345
Hontmorency (M. de) 347
Msm. — Sa sortie du ministère 356
iensiBUE et Louis X VIO. 345et357
Manuel (affaire) à la Chambre 36i
Vobles et noblesse. — Leur situation sous le régime ré-
Tolotionnaire et impérial 3,6etsuiy.
fapoléon. — Son départ pour Moscou et son retour 1 1 et la lewquerques (les comtes Wi Uiams et Charles de) • . 31
lesselrode (M. le comte de) 44
(oailles (le comte Charles de) 46
[oailles (le comte Alexis de) 48
Orléans (Cactiou d') 85
Orléans (M. le duc d') 86 et 87
Ordonnance du 5 septembre. — Ses effets, etc., etc. . 168
O (M. le duc d') 271
Opéra (théâtre de V) doit être démoli par suite de l'assassinat dé M. le duc de Berri 375
Pie yn à Grenoble 9
Proclamation royaliste en 1814 ai
Prusse (le prince Auguste de) aa
Proscription des royalistes en 181 4 af
Portails (M. le comte de) 3i
Périgord (madame la comtesse de) Sa
Prusse (la). — Ses projets dans l'inTasion de i8i4> • • '4'
Pays-Bas (réponse du roi des) pendant les Gent-Jours. . 81
Pozzo-di-Borgo (M. le comte) à Gand 83
Partis en France pendant les Gent-Jours (état des) . . 84
Proclamation à la garde nationale de Montmirall. . . 91
Idem aux Français , datée d'Alost 93
Paris après Waterloo 108
Princes de la famille royale (les). — Leurs sentimens,
leurs dcToirs • . i47et8tdT.
Principes et partis (fusion des) 180
Pasquier (M.) 191
Princes Français. — Leur bienfaisance 19a
Politique intérieure. a43
Partis politiques en France . a6i
Prière de deux amis (i8ao) • . . . a8i
Po.... (M.), ami de M. de Gazes . 393
Pohliquc (k l'Europe -jyi el suiv
Pcrier (M. Casimir). — Sou opiuioii turM. de Villèle. . 3i5 Politique générale 317 et suiv.
Quiiisoanas (madame la \ioomtes(»c de] ai
Quinsuouas (madame la vicomtesse de). — Situation des
affaires politiques 36
Quiusouoas (madame le Ticomtcsse de). — Sur M. de
Villèle et la guerre d'Espagne 363
Restauration (première journée de la) 1
Eoyalistes (leurs espérances et leurs mouvemeos eo
1814 17 et suiv.
Aovigo (M. le duc de) propose un décret de mort contre
royalistes 24
Raguse (M. le duc de) fait sa soumission à Louis XVIII. af
Rastignac (mademoiselle de) 3i
Russie (la). — Sa conduite dans l'invasion do 1814 • • 4^ Réunions des royalistes pour le retour des Bourbons. . 4^ Royalistes. — Leur démarche auprès de l^mpereur
Alexandre 44
Rougcmont (M. de) 46
Restauration (seconde) 90
Rastignac (mademoiselle de) 110
Richelieu (M. le duc de) 1 id
lilein ia3ctsuiv.
Régicides (banDisscmenl des) i33
Roycr-CoUard (M.), député i-ii
RéToIutiou. — Révolutionnaires 188 et suit.
lioyaL\liics iulOà-) 193
Uichelieu (le duc de] 195
Raguse (le duc de) à Lyon 300 et suly.
Richelieu (leUre à M. le duc de) sur la situation des
afCiires publiques 308
Réunion des partis 311
Révolutionnaires. — Royalistes et iiirrn Éd.
Richelieu (M. le duc de) 339
Royalistes et révolutionnaires 336 et suiv.
Révolution et révolutionnaires 340 et suiv.
Réponse à'un officier de la garde nationale, sur les ventes
des biens nationaux et Vindemnité proposée. . . . sSs
Récamicr (madame). — bon portrait . 356
Révolution (esprits et efforts de la) en Europe . a83 el suiv.
Richelieu (M. de) 387
Russie. — Sou système politique Ué à celui de la France. 990 Révolution (esprit de la) en Europe et partieulièrement
en Espagne 3o5
Richelieu (H. de) 3i3
Russie (politique de la) . . . . . . , . . . . . . ta,
Rohan (M. le duc de) * '. 3i7
Russie et France. — Alliance de leur politique. . 34^ cl snv. Reggio (M. le maréchal duc de), commandant en chef
des gardes nationales 36i
R (lettre à madame), à propos de M. de Gh 391
Rosomoski (madame la comtesse de) 4<X'
Sophie (mademoiselle), femme de charge ^9
Saint-Leu (madame la duchesse de) 49
Idem, — Son portrait ^9
Sinicr (le général) 7 *
Séintlc (le comte de) »«i
SaintrCyr (le maréchal) m
Idem igi
SenDcvUle (M. Charrier de), commissaire général de police à Ljon SCO
Salnt-Leu (lettre à madame la duchesse de) .... siS
Saint-C... (M. de), ami de M. de Gazes 393
Saint^nen. — Son origine. — Fête 378
Tarhie, duchesse de Tonnerre (madame la comtesse
de la) 8
La même prérient M. de Larochefoucauld des ordres
donnés contre lui «... 10
Talon (M. le iricomte) 37
Idem 33
Talleyrand (M. de) 39
Idem 45
Talleyrand (M. de) an congrès de Vienne 5g
Talon (M. le irioomte) 76
Talleyrand (M. de) ii3
Idem ii5 et soIt.
Troubles publics 188 et safv.
Talleyrand (M. de) 3i»
Ultrà-Royalibtes 193
Union de la famille royale 345
Idem 357
Vatry (madame de) icr
Valéry (M.) ng
Wolkonsky (le prince] 3^
Vauvineux (II. de) 4^
Volontaires royaux 79 <^' suiv.
Wellington (M. le duc de) 84
Idem 101 et i03
Waterloo loa
Wellington (le duc de) iia
Va ubianc (M. de) , ministre lao
Villèle (M, de) , député lyi
Wolkonsky (lettre à madame la princesse Zénaïde) sur
les affaires du temps 3a8
Villèle (M. de) , ministre 287 et suIt.
Idem agi et suiv.
Victor (le maréchal) 39^
Villèle (M. de), lettre sur la nécessité de sa présence à
la chambre . ^ 297
Idem» — Son ministère Sog et suiv.
Idem. — Sa présidence an conseil 817
Idem, — Idem 327 et suiv.
Idem. — Guerre d'Espagne 33i
Vérone (congrès de) 317-327 et 339
Villèle (M. de). — Sa politique à l'intérieur 34»
Wolkonsky (la princesse Zcnaïdc de) 347
Vérone (congrès de) id.
Villèle(M.de). — Son influence 3^8
Idem. — Idem 364
Idem. — (Lettre de M. D. L. R. à M. de) sur la guerre
d'Espagne 366
Idem. — Idem 369
Idem. — Son influence 376
Wolkonsky (la princesse Zénaïde de) ; guerre d'Espagne. — Madame la comtesse du C... j fête de Saint-
Ouen 373 et suiv.
Villèle (lettre à BI. de). — Guerre d'Espagne 384
Idem. — Réponse à la lettre précédente. . . . . . 385
— 3fâ —
Itiem. — Lettre à M. D. L. R 366
Idem. — Idem 336
Idem. — Idem îd.
Idem. ~ Idem 387
Idem. — Idem 188
Idem, — Chaogemeos mloistériels 19a
Wolkoiiiky (la pHoccsseZénoïde). — Affaires du temps. 395
WolkoDftky (la princesse). — Mort deLoab XVflI 4'^
Vlllèlc(II. (le). — Avènement de Charles X .... 416
TOME II
ADgoulémc (M . le duc d') it
A;!cn$ révolutionnaires dans les départemcns •' . . . 13
Administration et agens de M. de G 65
Amériques (question des) au congrès de Vérone ... 8) Angouléine (M. le duc d') chargé du commandement en
Espagne 93
— Son entrée à Madrid 94
— Prise de Cadix gS
— Sa conduite pendant toute rcxpédition d*£spagne.
g6 et 8uW.
— Sou retour et son entrée à Paris 98
Affaires ecclésiastiques (ministère des) 101
Angleterre (voyage de madame du C... et de M. D. L. R) 175 Arts (beaux-), travaux de la maison du Roi. . 181 et suiv.
Arc de triomphe du (carrousel i84
Anglais (aventure et douleur romanesque d'un) . . . aoi
Autichamps (M. d') ao8
Amédce (la duchesse) ai 4
Augoutdmc (M. 1c duc d') dans le Midi laS
Idem i3i
Acte additionnel (i') ih
Ambrugeac (M. d') 233
Agoat (madame la vicomtesse d') a8 et 249
Andigné (madame d*) 394
Amitié(1*).— Ses exigences agS
Angleterre (voyage d') 309
Béfort (conspiration de) d
Beugnot (M. le comte) 10
Berri (assassinat de M. le duc de) 39
Blacas (M. de) , proposé pour successeur de M. de Gazes. 4^
Bellune (M. le duc de) , ministre 5;
Idem. — Son portrait 61
Bidassoa (passage de la) 9a
Bordesoult (le général) devant Cadix gl
Bellune (le duc de). — Reproches mal fondés sur l'expédition d'Espagne 97
•— Son départ pour Tarmée 98
— Son retour et sa démission 99
Brézé (M. de Dreux-) , grand-maitre des cérémonies . . i3a
Bosio (M.) , sculpteur 184
Boisse (mademoiselle de) 198
Blacas (madame de) aoi
Berri (M. le duc de) * ao6
Idem aOQ
Idem aïo
Buonaparte (d,
Bl.... (M. de) 2i3
Bourbon (M. le duc de) id.
Bénévent (madame de) id.
Bourbon (M. le duc de) ai5
Blacas (madame de) a 18
Buopaparte aaS
Bel liard (le général), aide* de-camp de Monsieur . . . 326
Berri (M. Icduc de) id,
Beaufremont (M. de) id,
Blacas (M. de) td.
Biibna (M. de) 127
Bliicher (le maréchal) id.
Benjamin-Constant (M.)' a3a
Bonnets rouges pendant les Cent- Jours a33
Buonaparte. — Sa conversation avec la baronne de
M , pendant les Cent- Jours a35
Bl.... (M. de) a39
Buonaparte et ses démarches envers l'Autriche. . 34'^^ ^4^
Brune (le maréchal) ^S
Bass... (la duchesse de) a4^
Buonaparlistes. — Leur attitude a4^ ^^ suiv.
Buonaparte (madame ) , mère a48
Br.... (madame de la) 978
Benoist(M.) agS
C... (relation adressée i madame la comtesse du) . . j Conspiration de tous les partis contre les Bourbons et le
principe de légitimité 7
G.... (M. de) , ministre 8
Idem, — Martin , le visionnaire i4
C... (madame du). — Sa situation domestique, id, et suiv
Idem. — Ses refus de demander une nndicnce an Roi. 31 1
— Sa première cnlrc\uc avec Louis XVIIl
Cases (M. de)
G (madame du) ; services qu'elle a reiidos ....
— refuse de voir M. de Cazea
€aies (M. de) ; sa disgrâce
Idem, — Ses efforts après sa sortie du nninistère. . .
Cofb.... (M. dei
Idem, — Ministre
Gonseîl du Roi (composition du)
tdem. — Présidence
€1erm. T... (M. de) , ministre
Gorb.... (U. de) ; son portrait
C* T (M. de); id
G.... (madame du); set serrioes; les attuques dont e1?c
était l'objet
Ca... (M.de)
G.... (madame du) refusant toujours les dons do Roi. 70 rt
Ghat (M. de) au congrès de Vérone <
-« On lui propose le ministère des affaires étrangères;
ses hésitations; il accepte SSetsni
— dissidences entre lui et M. de V
Gortès espagnols ; leurs violences envers Ferdinand VIT. Cadix (les Français devant) 1
— (Siège et prise de) <
Cor (M. de) li Tuniversité et au ministère de Vin-
térieur n
Clergé ; affaires négligées 1
G (M. de) se prête obligeamment au démembrement
de son ministère {
— > et M* de vjii. •••««•• *•••••. .. ...I
C (M. de); intrigues autour de Ini contre
SI. oe V •••••• •••••■•••«..,.{
— Sa sortie du ministère j
C... (madame du) ; son amitié pour M. D. L. R
Craon (madame la princesse de) * . . . ^54
Castel-Rajac (M. de) 369
Chî^teaubrlnnd (M. de) 2O"
Chantilly (madame du C... k) 36^;
Condc (M. le prince de) Z/^.
Carson (mademoiselle de) 368
ChAtre (M. le dac de la) . ' a8 et 369
Corbière (M.) 271
Conspiration du 19 août 377 et 376
Cho (madame de) 278
Givrac(M. de) 388
Choiseul (madame de) 394
Calprade (M. de la). — Sa mort et son éloge 399
Calomnies et propos 3oo
Chambellan et chancelier (lords) en Angleterre ... 339
CaWière (madame de). 33 1
Doctrinaires (les) : . ^
Débats (Journal des) j son opposition royaliste ... 16
Doudeau^ille (M. le duc de) 19
Dynastie (projet de changement de la) 33
DoudeauYille (M. le duc de) , directeur général des postes. 53 Diaciplinc de Tannée française sous le commandement
de M. le duc d'Angouléme) 93
Digeon (M. le général) , ministre de la guerre par in*
térim 98
D.... (M. le baron de) , ministre de la guerre .... 99
— ministre des affiaires étrangères m
DoudeauTille (M. le duc de) , directeur général des postes
et ministre de la maison du Roi 1x4 et soiv.
Dupuytren (M. le baron) , médecin du Roi 119
Diamant de Reims (affaire du) 148 et suit.
Djmastie (projet de changement de) 186
Dandlaw (madame) 198
Dieppe (séjour de madame du C... à] i^
Duras (madame la duchesse de) ao8
Dan'dfgné(MO id.
Digeon {}e général) , aide^de-camp de Monsieur . . . aaS
Damas (M. de^ a53
DéjAuiers du Koi èf de Monsieur agi
Déesse de la Liberté . '. agS
Duchesse (madame la comtesse du G... , ainsi qualifiée
dax» ses Toyages) 3i3
Dîner de proyince (relation d'un grand) 334
Epingle noire (conspiration de 1*) 6
Etrangers (les). — Leur jugement sur la France. ... 12
Espagne (réTolution d'). . . .* 77
Espagne (guerre d') 83
Europe (F) au moment de Texpédition en Espagne . . 92
Sipagne (guerre d') td.
jCsprit rérolotionnaire iffi et suiv.
Elections. — Emissaires envoyés de Paris !i64
Elections tumultueuses !i7a
France. — Sa situation à l'extérieur et à l'intérieur, squs
le ministère Decazes 6 et suiv.
Factions en présence id.
Faucher (les frères) id,
Fouché. — Ses trames criminelles contre la branche
aînée des Bourbons 7
Famille royale désunie 9
Idem 3a
II
Fitz-Jnmcs (M. le duc de) tl
Ferdinand VII à Madrid ,9^
Fralssynous (M.) Ii l'instruction publique loc
— évoque d'Hermopolii et miniftre des affaires eoclé-
siattiques ^ . . . loi
Festin royal au sacre • . . i4o
Faction révolutionnaire sous Charles X. . « i55 et suit.
Fouché )36
Fédérés (les) pendant les Gent-Jours. . . . 344 ^ "û^-
FI (M. de) . . l^B
Idem * ... 147
Fezcnzac(la famille de) a56
Idem. — Mémoire de M. de Fezenzac 360
Fargues (M. de) • 271
Felctz (M. de) M
Fodor (madame Mainviellê-) ' .... 333
Gouv ion-Sain t-Cyr (le maréchal) '"'6
Geneviève (l'église de Sainte-) rendue au culte ... 35
Gabriel (U.) 214
Garde nationale (la) refuse de marcher dans les Cent-
Jours a4^
Gontaut (madame de) a56
Garde nationale dans les troubles publics a84
H... (M.) , architecte de Saint-Ouen 7^
Hermopolis (M. l'éréque d'), chargé de Toraison funèbre
de Louis XVIII i3q
llarré (M. le duc d'). — Ses regrets à la mort du Roi. . i33
Hitoff (M.) , architecte au sacre i4^
J (M. de), grand-père de madame la comtesse
duC , i8
Jessaint (M. de) , préfet de la Marne i4i
Journaux 3oo et 3oi
Kcrgorlay (vote de M. de). — Cent- Jours :i\i
*Louis XVIII ; ses lettres à madame du C 3
Légitimité (conspiration permanente contre les principes de la) 7
Louis XVIU trompé sur les sentimens de sa famille et
sur la situation de la France (p
Lujnes (madame la duchesse de) i4
La Luzerne (M. le cardinal de), conseil de madame la
comtesse deC ><)
Loub XVIII ; ses premières paroles à madame du C a3
— circonvenu et prévenu par Tesprit et les menées révolutionnaires 2\
Larochefoucauld (M. le vicomte) ; sa position pu])lique
et privée aS et suiv.
Louis XVIII ; son estime et sa reconnaissance pour
madame du C ^ . . . . ^8
Larochefoucauld (M. le vicomte de). — Propos et calomnies à son égard 36 et suiv.
Louis XVIII auprès de M. le duc de Berri /|(>
/rfem. Ses hésitations pour changer le ministère. 53 et suiv
Ulot (M. de) , député 5^
Louis XVUI; ses préyen lions contre M. de Montmorency 58
«- jaloux de son aatorké 63
Larochcfoocauld (M. de) méconnu et calomnié. ... ii, Louis XVm ; son affection pour madame duC 64>^ ^^^
— Donation de Saint-Oucn 70
— Ses dons toujours refusés 71 et sdît.
— soutient M. de Yillèle au conseil 85
Larochefoucauld (madame de) après la démission de
M. de Montmorency ...86
Larochefoucauld (M. le vicomte de). — Sa conTcrsation ayec Louis XVIII 104 et soiv.
— Son opinion sur le ministère de M. de Caxes ... 106 Louis Xym. — Idem 108
— Son opinion sur M. de Corbière m.
» désire que M. D. L. R. soit ministre de llnté-
rieur ii3
Lauriston (M. de) td,
Larochefoucauld (M. le TÎcomte de) chargé da déparle- " ment des beaux-arts au ministère de la maison du
Roi 117 et suiT.
Louis xym. — Affaiblissement de sa santé 1 19
— Ses sentimens pour son frère 1 30
— Sa maladiç , son agonie , ses derniers momens et sa mort lai et soit.
Larochefoucauld (M. le "vicomte de). — Sa dernière entreTue arec le Roi »../<£•
Liautard (M. Tabbé). — Fragment de son oraison funèbre sur Louis XVIII 139
Louis XVm. — Ses funérailles i3o
— Don qu*i1 avûit fait à M. D. L. R i3i
— Son te.stamect i34 cl suiv.
Lccoin te (M.) , architecte au sacre iji
Lafcrté (M. de) au sacre i43
Larochefoucauld (M. 1c vicomte de), ministre d^état. 1 44 et s.
— et Charles X (diamant de Reims) . . . . i48 et suiv;
— et M. de Villèle , . . . i58 et soiv.
— Disgrâce i64 et suW.
Luxembourg (mademoiselle de). aoo
Labédoyère (madame de) aoi
Lallemant (le général) 3io
LefèTre-Desnoucttes (le général) /rf. elaia
Labédoy ère (le colonel) an
Lafère (ooap de main de) id. et 3ia
Lorge (madame de) . . . .* '. . . . ai6
Louis XVIH aux chambres. — Gent-Jours aaS
— Sa rentrée à Paris ^47
Lorge (madame de) aSg
Larochefoucauld (profession de foi de M. le vicomte de) a65
Laîné(M.) 271
Lafayette (M. de) id.
Loub XVIII commence à se servir d*un fauteuil mécanique. . 378
Lacretelle (M. de) 396
Louis XVIIL — Sa maladie et sa mort . . . 3oa et sniv. Larochefoucauld (madame de). — Inquiétude de madame du G.... sur sa santé 3ao
Idem. — Idem 3aa
Monsieur 9
Madame , duchesse d'Augoulérae . . . ' 1 1
Martin , berger-visionnaire i4
Idem. — Son entrevue avec Louis XVIII i3
Monsieur. — Son projet d^éloigncment 16'
— et son entourage 3i
Mézy (M. de) V^
Ministère (changement du) 1821 Soctsuiv.
Montmorency (M. de), ministre 58
Idem — Sou portrait 61
— Son attitude avec M. de V 63
Ministère royaliste entravé 65
Mqnsiiur et Louis XVIII. — Leur union id.
Montmorency (M. de) et M. de V 76
Les mtîmes , après le Congrès 83
Montmorency (M. de) fait passer des armes aux royalistes espagnols id.
Idem, — Est nommé duc après le Congrès 83
Manifeste (projet de) contre les Espagnols id.
Montmorency (M. le duc de) donne sa démission ... 86 Monsieur. — Lettre de Son Altesse Royale à M. le tî-
comte de Larochefoucauld 91
Madrid (entrée des Français à) ^
Moasi£Dfi veut l'opinion de M. de V.... sur l'expédition
de Cadix 90
Blarchés Ouvrard 9-
Monsieur appuie et approuve toutes les démarches de
madame du C 108
Mazois (M.), architecte au sacre 1^2
Montmorency (M. de). — Vérités aux rois 167
Idem , gouverneur de Compiègoe. — Membre de l'Aca-
demie française. — Gouverneur de M. le duc de Bor- ] deaux. — Sa mort. — S^ obsèques .... 169 et sulv. j Madamc aux eaux de Vichy i95etsui\.
— pendant les Cent- Jours aoSetsuiv.
Montesquieu (la famille) ao8
1 Montmorency (M. de) 21 J
^ MoHSicutv id.
■' MaD\ML 31 5
MoNsii:uh 3i6
Macdonald (M. le maréchal) id.
Monsieur . . .« ' * À ^^^
Madame '7 . . . 33!i et 2q4
Maison (le généra]) . . • «» ao6,2iaeta39
Montyon (M. de) . . . . ' a4i
Ministère. — Majorité 270
M... (madame) joue la comédie 278
Ministère de 1831 .....«.' 283
Macdonald (M. 1c maréchal) . . ■ . .. . 284
Mouton dormeur. . .' 397
Mémoires de madame la comtesse du G 809
Narbonne (M. de), commandant de place 191
Ney (le maréchal) 218 et aaB
Idem, . . . "I^ 239
Noailles (madame de) a59
O (parti de M. le duc d') 7
Opinion publique égarée sur les Bourbons . . . . 7 et 9
Opinions (fausses) données à Louis XVIII 4?
Ouvrard (affaire des marchés) 97
Opinion publique sur Charles X i56ctsuiy.
Opposition. — Réponse de M. D. L. R. aux attaques
contre M. de Villèle • 179
Opinion publique (situation de V) i85
Orange (faction en faveur du prince d') 1 86
Orléans. — Idem id.
Idem ''. . . loO
Idem 111
Idem ai6
Idem ai8
Orléans (madame la duchesse d') aai
Opinion publique (mouvement 4*) saa
Oudinot (le maréchal) aa3
Orléans (le duc d') aa4 et aaS
Opinion publique pendant les Cent- Jours 2^1
Idem a45
Officiers à demi-solde a6o
Opinion publique id.
Partis politiques. — Leurs projets, leurs efforts . . 7 et i5
Pasq.... (M.) croit rester au ministère 53
Peyronnet (M. de), ministre 57
Idem» — Son portrait . 60
Peuple de Paris pendant la maladie et è" la mort da
Roi laa et i3a
Presse (licence et effets de la) a57
Périgord (madame de) 3i3
Packmann (le comte de) ^ . . a56
Profession de foi de M. D,L. R 265
Poli.... (madame de) 373
Police mal faite a85
Quesnayc (M. de) aôg
Royauté et royalistes. — Leur situation sur le ministère de Cazt's 4 et suiv.
Ruciicllc (conspirât i un de la) 5
République et républicains ^
Richelieu (M. de) 43 et 44
Roi (M.), ministre des financer 5o
Richelieu (M. de) 5i
Roy (M.); sa sortie du ministère 57
Richelieu (M. de) 7&
Rc (madame)^ son amitié poar M. de Ch 90
Révolution (nouveaux efforts de la) .... i55 et suiv.
Révolutionnaires pendant les Cent- Jours 340
Richelieu (M. de) 353
Rohan {M. le duc de) 'j56
Récamicr (madame) '^58
Rovigo (M. le duc de) 273
Richelieu (M. de) 283
Récamier (madame) a85
Russie. — Note à l'Empereur sur l'Espagne .... 28^»
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